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DÉCLARATION DE L'AUTEUR. 


Pour se conformer au décret du Pape Urbain VIII, 
l'auteur proteste gu en donnant le nom de saint au 
P. Baudouin et à quelques autres pieux personnages, 
il ne ~sc propose que de montrer les sentiments que lui ont 
inspirés leurs vertus . et qu’il ne prétend en aucune 
manière prévenir le jugement de la sainte Eglise, pour 
laquelle il aura toujours, avec la grâce de Dieu, un pro¬ 
fond respect , un attachement filial et une entière sou¬ 
mission. 





APPROBATION. 


Jacques-Marie - Joseph, par la grâce de Dieu et 
<iu Saint-Siège apostolique, évêque de la sainte Église 
de Luçon, à tous ceux qui les présentes verront, salut 
et bénédiction en Notre-Seigueur Jésus-Christ. 

Ayant pris connaissance, par les examinateurs que nous 
en avions chargé , et par la lecture que nous en avons faite 
nous-même, d’un manuscrit intitulé : Esprit et Vertus du 

VÉNÉRABLE SERVITEUR DE DlEU LoüIS-MaRIE BAUDOUIN 1 ; 

Considérant que cet écrit complète très-convenablement la 
Vie du R. P. Baudouin 5 qu’il fait vivre et converser avec le 
vénérable Fondateur des Enfants de Marie Immaculée et des 
Religieuses Ursulines de Jésus ; qu’il introduit dans l’intimité 
d’une vie toute sainte, d’un cœur admirable, d’un esprit très- 
orné, d’un caractère toujours égal, d’un prêtre modèle, de 
celui, en un mot, qu’on pourrait appeler le François de Sales 
de la Vendée ; 

Que le charme , la fraîcheur, les grâces, l’ingénuité, l'ai¬ 
mable simplicité des lettres du R. P. Baudouin fait qu’on ne 

1. Dans ia première édition, la Vie du P. Baudouin formait une 
première partie ; l'Esprit et les Vertus, une seconde. Dans la deuxième 
édition, ce sont deux ouvrages qu’on peut se procurer séparément. 
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APPROBATION'. 


sc lasse point de les lire ; que ses commentaires de la sainte 
Écriture sont toujours pleins d’attrait et de piété ; que ses 
maximes spirituelles sont aussi solides que douces et faciles ; 
<pic son coup d’oeil sur les difficultés et les dangers de notre 
époque est toujours sûr ■ 

Que cet écrit sera conséquemment d’une grande utilité , 
non-seulement aux prêtres et aux religieuses, mais encore aux 
aines pieuses qui travaillent avec quelque soin à leur perfec¬ 
tion ; 

iNous avons approuvé et approuvons par les présentes le 
susdit manuscrit et en autorisons l’impression et la publi¬ 
cation. 

Donné à Luçon, en notre palais épiscopal, sous notre seing 
cl le sceau de nos armes, et sous le contre-seing de notre 
secrétaire, en la fête de la Purification de la très-sainte Vierge, 
2 février de l’an de grâce 1856. 


-j- Jac.-Mar.-Jos., Ev. de Luçon. 


Par Mandement de Sa Révérende Grandeur : 
Marie Morin, clian. bon., secr. 


ESPRIT ET VERTUS 


DU VÉNÉRABLE SERVITEUR DE DIEU 


LOTJIS-MARIE BAUDOUIN. 

---g- -~ï- - 


Après'avoir tracé une faible esquisse de la vie du 
vénérable serviteur de Dieu, Louis-Marie Baudouin, 
nous jugeons convenable, pour faire ressortir davan¬ 
tage les qualités de son cœur et de son esprit, d’ajouter 
quelques traits à ceux que nous avons déjà présentés, 
et d’en former comme un faisceau qui mette en lumière 
ses vertus et son mérite, et les fasse briller d’un plus vif 
éclat. 

Nous citerons souvent des fragments de lettres et 
d’autres écrits du P. Baudouin; nous rappellerons aussi 
quelques-unes de ses paroles dont on a conservé le 
souvenir; enfin, nous y ajouterons des faits qui ne sont 
pas entrés dans l’histoire de sa vie. 

Afin de mettre plus d’ordre dans ce que nous avons à 
dire, nous considérerons les unes après les autres les 
vertus et les belles qualités du P. Baudouin,rapprochant 
celles qui nous semblent avoir entre elles quelque affi¬ 
nité. 
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CHAPITRE 1 er . 


RA FOT. 

Sans la foi , dit saint Paul, il est impossible de plaire à 
Dieu h La foi est le principe de la vie spirituelle, 
puisque, d’après le même Apôtre, le juste vit de foi 2 . 
Le P. Baudouin, profondément convaincu de cette vé¬ 
rité, déplorait l’aveuglement des hommes qui refusaient 
de suivre la lumière de la foi et ne prenaient pour 
guide que la seule raison. Nous lisons dans un de ses 
derniers écrits : « La raison que le Créateur a mise dans 
l’homme est belle par elle-même et très-lumineuse; 
mais le péché l’a grandement obscurcie et l’a viciée 
énormément : elle voit souvent gros ce qui est petit, et 
petit ce qui est gros... La foi vient à son secours,comme 
le soleil qui, malgré les nuages épais, éclaire suffi¬ 
samment. La seule raison infaillible est la Raison In¬ 
carnée, et cette Raison nous a tracé la route dans le 
saint Evangile. Marchez à l’éclat de cette lumière, qui 
éclaire tout homme venant en ce monde :J , et ne marchez 
point à la lueur de votre très-petite raison , qui est 
obscure sans l’Evangile ; croyez moi. Jésus dit : Je suis 
la voie 11 . Si dans nos paroles, dans nos actions, dans 

1. Heb., xi, 6. 

2. Ib., x, 38. 

3. Joan., I, 9. 

4. Ib., xiv, 6. 
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nos jugements, nous suivions cette voie, nous marche¬ 
rions droit. » 

Fidèle à marcher dans cette voie salutaire, le véné¬ 
rable serviteur de Dieu faisait de la foi la principale 
règle de ses jugements et de ses actions; aussi ne con- 
sidérait-il point le monde à travers ce prisme qui 
trompe et égare la plupart des hommes. Voyant un 
jeune ecclésiastique regarder avec admiration un beau 
château devant lequel il passait, le P. Baudouin se re¬ 
cueille, et, pénétré de cette pensée que tout ici-nas 
n est que vanité, il s écrie : Averte oculos meos ne videant 
vanitatem b 

Le 5 mai 1830, le saint prêtre écrivait de Chavagnes 
à son neveu, M. Joseph Baudouin-, curé de Luçon : 
« Rien de nouveau ici que nos beaux coteaux, qui ont 
changé leur blancheur de neige en un vert tendre qui 
fait bondir nos agneaux; et nos rossignols se complai¬ 
sent à faire des accords pour nous attirer dans les 
champs et dans les prairies, sur le bord des ruisseaux. 
Mais j’ai dit : Toutes ces beautés ne valent pas les âmes 
créées à l’image de la beauté infinie. Les champs de 
1 Eglise en sont pleins, nous en sommes les agricoles-, 
on taille celle-ci, on arrose celle-là; on met du fumier 
au pied de ce figuier stérile. Mais, mon cher fils, c’est 
assez philosopher! Si le sort des prêtres a ses peines, il 
a aussi ses consolations, et surtout sa récompense. Je 
voyais un jour, à Luçon, un riche fermier de marais, 
gras comme ses bœufs, fier comme ses taureaux et ses 
chevaux; il parlait avec jouissance de l’abondance de 
ses productions actuelles et futures. En moi-même, je 
pensais à un pauvre curé de campagne, qui soignait 

t. Détournez mesyeuxiie la vanité, ms.cxvin, 37.) 
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presque pour rien des centaines d’âmes ! Je voyais 
comme le Créateur les regardait l’un et l’autre: et j’ai 
dit : Beatum dixerunt populum cui hæc sunt : beatus po- 
pulus, cii/'us Dominus ejus i . » 

Toutes les choses de la terre n’étaient rien aux yeux 
de cet homme de foi, qui n’estimait que les trésors de la 
grâce et les biens de l’éternité. 

Une dame qu’il estimait ayant vu ses revenus aug¬ 
menter, il lui écrivit : « Vous êtes plus riche, je ne m’en 
réjouis pas; c’est peu de chose, une fuméei Si vos en¬ 
fants doivent un jour en bénir Dieu, passe. Oui, faites 
plus de bonnes oeuvres, plus d’aumônes: c’est pour 
cela que Dieu donne des revenus à quelques élus. De¬ 
mandez davantage à votre mari, et donnez pour obtenir 
sa conversion. Les pauvres sont de bons interces¬ 
seurs. » 

Pendant qu’il était vicaire de Luçon , deux personnes 
vinrent lui présenter chacune les honoraires d'une 
messe; il accepta ceux de la première, qui était aisée, 
et dit à la seconde: «Je dirai bien votre messe; mais 
gardez votre argent; vous n’êtes pas riche. » L’autre 
personne en fut jalouse, et parla de manière à faire con¬ 
naître qu’elle était attachée à l’argent. Aussitôt, pour 
lui montrer le peu de cas qu’il en faisait lui-même, il 
jeta par la fenêtre la monnaie qu’elle lui avait donnée, 
et lui dit : « Allez, je dirai la messe selon votre inten¬ 
tion. » 

La Mère Saint-Benoît ayant parlé, dans une lettre au 
P. Baudouin,des réparations qu'on était obligé de faire 

1. Heureux, disent-ils, le peuple qui jouit de ces avantages ; mais le 
peuple véritablement heureux est celui quia le Seigneur pour son Dieu. 
(Es. cxLiu, 15.) 
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à la maison-mère pour rendre quelques murs solides, 
l'homme de Dieu lui répondit : « Que tous les murs de 
la maison de Chavagnes et de tous les établissements 
s’écroulent, et que le bon Dieu nous donne une Reli¬ 
gieuse humble et prudente en vérité, c’est-à-dire réelle¬ 
ment/et nous seronsbien payés, et nous chanterons 
Alléluia. » 

Pendant qu’il était curé de Chavagnes, voyant ses 
paroissiens dans la désolation parce qu’ils s’attendaient 
à une mauvaise récolte, il leur dit dans une de ses in¬ 
structions : « Mes chers frères, je suis bien sensible à 
votre peine, et ce serait pour moi une grande consola¬ 
tion de la soulager; mais si nous ne pouvons pas éviter 
le malheur qui nous menace, du moins profitons-en 
pour rentrer en nous-mêmes. Ce qui arrive à nos champs 
n’est qu’une faible image de ce qui se passe dans l’âme 
qui, après avoir reçu la divine semence de la grâce, la 
laisse détruire par les démons. Si nous regrettons si 
vivement un bien temporel, combien ne devons-nous 
pas regretter les biens de l’éternité! Et aussi quel soin 
ne devons-nous pas avoir d’en réparer la perte, quand 
il est encore temps de le faire ! » 

« Mon cher üls, écrivait-il à un professeur de petit- 
séminaire, soyez saint. Tout est néant sans cela : pous¬ 
sière qui va au gré du vent et belles-lettres sans sainteté 
sont une même.chose. Belles-lettres et sainteté sont 
un lit d’ivoire avec des glands d’or et des rideaux 
d’azur. » 

Le P. Baudouin était trop éclairé pour repousser les 
sciences profanes; mais il leur préférait de beaucoup la 
science des sciences, celle des saintes Lettres : aussi 
exhortait-il ses enfants à l’étudier avec esprit de foi, et 
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à faire de la divine parole la règle de leur conduite. 
Voici ce qu’il écrivait aux novices de la congrégation 
des Ursulines de Jésus : 

« Mon fils, dès votre premier âge, aimez à être instruit , 
et vous acquerrez la sagesse, qui vous durera jusqu’à la 
vieillesse (Eccl. vi, 18). 

« Vous êtes novices, mes filles, c’est le premier âge 
d une Religieuse. L’Esprit-Saint vous exhorte à l’instruc¬ 
tion, et cette instruction vous conduit à la sagesse, et 
cette sagesse couronnera vos cheveux blancs. 

« Quelle est cette instruction? Est-ce la connaissance 
des choses naturelles et profanes, telle que la science de 
la grammaire, de l’histoire ancienne et moderne, de la 
géographie, du calcul, de l’astronomie, des diverses 
langues? Les pervers savent souvent ces choses et sont 
des insensés. Les païens estimaient sages ceux qui 
étaient ornés de ces connaissances, et la Sagesse les a 
réprouvés. Toutes ces choses, mes tilles, sont bonnes, 
mais petites pour des créatures faites à l’image de Dieu, 
qui est infini. On peut y mettre les doigts, comme la 
femme forte; mais, comme toutes ces connaissances sont 
bien au-dessous de notre âme, de cette âme faite pour 
embrasser, pour ainsi dire, l’infini, il serait ridicule d’y 
employer la force, la moelle de son âme : ce serait 
comme si Samson eût employé toute sa force pour 
couper une rose. Cherchez et aimez la vraie instruction, 
mes filles, et toutes ces choses vous seront données par sur¬ 
croît *. Salomon désira la vraie sagesse et l’intelligence, 
et Dieu lui donna de plus la connaissance de toutes les 
choses naturelles, depuis le cèdre jusqu’à l’hysope, et 
depuis l’éléphant jusqu’au ciron, et depuis l’étoile la 


1. Matth., vi, 33. 
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plus proche du globe jusqu’à celle qui en est la plus 
éloignée. 

« Quelle est donc cette instruction? C’est l’instruction 
du saint Evangile. La connaissance des vérités du saint 
Evangile et des autres Ecritures sacrées est la route qui 
conduit à la vraie vertu, à la vérité et à la vie. C’est là 
qu’on voit ce qui peut nous rendre semblables à l’Etre 
Infini. C’est la vie éternelle *, dit le Docteur, Fils de 
David et de Marie et du Père. Ne savez-vous pas , dit-il, 
qu’il me faut être dans les choses de mon Père 2 ? Là, mes 
filles, vous connaîtrez que l’humilité conduit à la gloire ; 
que l’aumône délivre des péchés; que la pauvreté rend 
libre, heureux et riche; que la douceur vaut mieux que 
la force; que la miséricorde fait les élus en les exemp¬ 
tant du jugement; qu’il vaut mieux donner que de re¬ 
cevoir; que la science du silence vaut mieux que la 
connaissance des langues; que la libéralité rend sem¬ 
blable à Dieu. Vous y apprendrez la franchise, l’égalité 
d’âme, une confiance entière dans le Tout-Pui_ssant. 
Vous y puiserez des connaissances qui vous rendront 
maîtresses de votre cœur, jusqu’à aimer tendrement vos 
plus cruels ennemis.Tous y trouverez l’essence de Dieu, 
ses attributs infinis, l’immortalité et la spiritualité de 
l’âme, l’éternité des récompenses et des peines, la li¬ 
berté de faire le bien et le mal, et paille autres connais¬ 
sances profondes. 

« Les sages du siècle ont toujours erré d’incertitude en 
incertitude sur des vérités que nous touchons du doigt 
avec nos Livres sacrés ; la création du monde, l’appa¬ 
rition successive des hommes, qui sortent tous d’un 
seul, comme plusieurs ruisseaux d’une seule source. 

1. Joan., xvii, 3. 

2. Luc., il, 49. 
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L’état de misère de l’homme si beau, si grand, si ma¬ 
jestueux, est une énigme difficile : la chute du premier 
homme donne l’explication de cette énigme. Nous ne 
doutons de rien sur ces choses difficiles pour les savants 
qui n’ont pas la lumière des saintes Ecritures. Nous 
expliquons même par nos Livres des mystères de la 
nature incompréhensibles pour eux, par exemple des 
écailles de poissons pétrifiés dans des rochers épais, 
éloignés de cent lieues de la mer, etc. ; des idiomes ab¬ 
solument différents, etc., etc. 

« Aimez, mes filles, l’instruction qui conduit à la 
vraie sagesse; retenez surtout l’instruction qui a pour 
but de régler la conduite : croyez-la, et la pratiquez. » 

L’homme de Dieu n’admettait pas sans examen les 
faits merveilleux qui ne se trouvent point dans la sainte 
Ecriture ; mais il ne les rejetait point indistinctement, 
par le seul motif qu’ils sont extraordinaires. Il en était 
ainsi des livres et des pratiques de piété. «Notre siècle, 
écrivait-il, a une teinte de jansénisme qui lui donne 
une fadeur et une sécheresse qui éloignent de toute 
dévotion fervente; et pour éviter une dévotion exaltée 
et superstitieuse, on donne dans l’insouciance et la 
froideur ; triste condition de ce bas monde qui tombe 
de Carybde en Scylla : Heu! mihi quia incolatus meus 
prolongatus est L 

Si grandes que fussent les grâces temporelles, elles 
étaient peu de chose aux yeux de cet homme de foi, 
comparées aux grâces spirituelles. 

Des Religieuses de Chavagnes, se persuadant qu’elles 
avaient été guéries par l’intervention du prince de Ho- 
henlohe, aux prières duquel elles s’étaient recomman- 

1. Hélas ! que mon exil est long ! (Ps. cxix, 5.) 
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dées, manifestèrent leur joie et leur reconnaissance 
dans une lettre collective qu’elles adressèrent au P. Bau¬ 
douin. Le sage supérieur leur répondit en ces termes : 
« C’est peu de chose, mes filles, que ces bienfaits dans 
l’ordre physique : des pécheurs coupables de crimes 
énormes jouissent d’une bonne santé, et c’est Dieu qui 
la donne: Supposé que vous ayez été guéries, vous 
n’avez guère été privilégiées en cela, si même vous 
l’avez été: car il est écrit que les infirmités rendent l'âme 
sobre *, et que lu mort est plus désirable que la vie A Les 
infirmités, en rendant inutile ou peu capable, tiennent 
dans l’humilité : c’est ce que se propose le Créateur en 
nous les envoyant. Sans ces infirmités, on se perdrait 
souvent éternellement. Vous paraissez, mes filles, être 
bien touchées de cette faveur, et vous me dites que vous 
en serez singulièrement reconnaissantes; que la vie ne 
sera pas assez longue pour en remercier le Seigneur. 
Une communion et même une confession est au-dessus 
de tout cela, et infiniment 1 et pour ces grâces on est 
froid ! » 

« Mon cher fils, répondait le saint prêtre, le 20 jan¬ 
vier 1821, à un jeune ecclésiastique qui lui avait ex¬ 
primé ses vœux, vous me souhaitez une longue vie; 
vous avez bonne intention, et vous êtes à la bonne foi ; 
je vous pardonne et je vous remercie même; mais il est 
écrit que le jour de la mort vaut mieux que celui de la 
naissance 3 . On pèche ici-bas, mon fils, et on court de 
gros risques de se perdre!... Je vous souhaite, moi, 
mon cher fils, la bénédiction de Dieu, et cette béné- 

1. Eccli., xxxi, 2. 

2. Joan., iv, 3. 

3. Ecole., vu, 2. 

P 
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diction que Notre-Seigneur donna à ses apôtres : abon¬ 
dance de grâces dans la volonté, l’intelligence et la mé¬ 
moire. » 

La sainteté, le paradis, voilà ce qu’il souhaitait à ses 
enfants dans les vœux qu’il faisait pour eux au com¬ 
mencement d'une nouvelle année; « car, ajoutait-il, je 
ne vois pas d’autre bien. » 

Dans un temps de trouble et d'agitation, il écrivait à 
un ecclésiastique préoccupé de ce qui se passait : « Mon 
bien-airné prêtre, l’Incarnation et la Passion d’un Dieu 
sont le seul grand événement. Notre salut et notre 
perfection, c’est là tout l’homme : tout le reste n’est 
lien. » 

C’est ce qti’il démontrait encore, avec l'éloquence 
de la foi, dans une instruction sur le salut : « Si nous 
venons à nous perdre, ajoutait-il, que nous servira tout 
le reste? Que sert à un homme , dit Notre-Seigneur, de 
gagner tout l’univers , s’il vient à perdre son âme 1 ? 0 mon 
Dieu, nous n’y pensons pas! Les chrétiens n’y pensent 
pas!... Et pourtant notre salut éternel dépend du peu 
d’années que nous passons sur la terre. » 

Le P. Baudouin écrivait, en 1824, à un digne ecclé¬ 
siastique qui le pressait de reconstituer la Société des 
Enfants de Marie, selon les désirs deMs r Soyer, évêque 
de Luçon : « Mon cher 111s, dans les siècles passés on se 
réformait, on gardait la solitude, on pratiquait, on 
priait surtout beaucoup, beaucoup, on s’armait, et 
ensuite on se lançait. Les Ignace, les Jean de Matha, 
les Vincent de Paul, etc., suivaient cette marche lente¬ 
ment et fermement. Sur toute chose consultons Dieu; 
prions-le de nous envoyer un saint à l’instar des saints 


1. Matlh., xvi, 26. 
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des temps passés. Je ferais bien un règlement; mais, 
mon Dieu! qu’est-ce que cela? Un grain de sainteté 
vaudrait mieux qn’un cahier de belles règles. C’est la 
mode aujourd’hui de faire des plans ; mais l’éloigne¬ 
ment du siècle, une vie obscure, la simplicité et la pru¬ 
dence, l’humilité et la pauvreté, une charité à l’épreuve, 
une obéissance entière, voilà ce qui est peu démodé : 
les saints ont toujours pris le contre-pied de leur siècle. 
Aujourd’hui les pieux cherchent tant qu’ils peuvent à 
ne point choquer le siècle : « Cédons, disent-ils, jus¬ 
qu’à la conscience. » Je ne crois pas que ce soit le vrai 
esprit de Dieu. On fait un peu de bien ; mais ce sont des 
feux de paiile. Saint Jean-Baptiste s’y prenait autre¬ 
ment pour préparer au premier avènement; et nous, 
pour préparer au second, nous nous vêtons de beaux 
habits et nous mangeons des chapons et des dindes 
truffées. Nous faisons horreur aux saints! Mille, Domine , 
quem rnissurus es 1 . » 

« Si l’on pensait au ciel, on aurait une conduite plus 
surnaturelle; si l’on pensait au paradis, les actes de 
vertu et de perfection , et les violences ne coûteraient 
rien. Le bon Maître veut que ses élus ne soient jamais 
saris épreuves sur la terre, afin qu’ils désirent le ciel. 
Nous ne sommes ici-bas que pour amasser des mérites 
et embellir notre couronne éternelle... » 

Comme le grand Apôtre, ce saint prêtre estimait que 
toutes les tribulations passagères de cette vie ne sont 
rien auprès du poids immense de gloire et de bonheur 
que Dieu réserve à ses élus. 

Ayant appris qu’une jeune novice de Cbavagnes avait 
perdu la raison quelques jours après sa prise d’habit, il 

1. Envoyez, Seigneur, celui que vous devez envoyer. (Exod., IV, 43.) 
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écrivit a la Mere Saint-Benoît: «Quele nom du Seigneur 
soit béni à jamais ! Sainte volonté de Dieu en toute 
chose! Il ne tombe pas un cheveu sans l’ordre du Père 
céleste. Cette petite vierge ne sera point damnée : mais 
elle retrouvera bien sa raison dans le Verbe ou la rai¬ 
son du Père. Je crois que je donnerais bien mon sort 
pour le sien, si ce n’était pas contraire à la volonté de 
Dieu, qui veut que chacun soit content de ce qu’il a reçu. 
Il y a bien des fous dans le paradis, et bien des sages 
selon le monde, dans l’enfer. Ainsi je ne me plains pas 
de 1 aventure de la petite lille; elle aura seulement une 
peine, lorsque l’accès sera passé : ce sera de n’être 
pas Religieuse ; mais elle se soumettra , et le bon 
Dieu la récompensera comme si elle l’était, et elle 
chantera également le cantique des vierges; et puis, 
ma chère Mère , l’humiliation, l’abjection , effet ordi¬ 
naire de 1 accident qui lui est arrivé, n’est pas un petit 
don ! Elle est fille à se réjouir de cela. Elle chantera 
avec David . Il m est bon, Seigneur, que vous m’ayez hu¬ 
miliée ! » 

A 1 exemple des saints, leP. Baudouin n'appréhendait 
que le péché. Une journalière, qui avait cassé par mé~ 
garde une fontaine de faïence, pleurait à chaudes larmes ; 
on ne pouvait la consoler. Le serviteur de Dieu, Payant 
su, alla la trouver : « Pourquoi, ma fille, pleurez- 
vous, lui dit-il, pour une fontaine cassée ? Ce n’est rien : 
le péché seul est un mal. Il vaudrait mieux briser dix 
fontaines que de commettre seulement une faute vé¬ 
nielle. » 

Il répondit à la Mère Saint-Benoît,qui luiavait fait con¬ 
naître une chose à laquelle il devait être naturellement 
très-sensible : « J ai pris la résolution de ne me chagri¬ 
ner que pour le péché. » 
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« Qu une communauté, disait-il,estheureuse, lorsque 
dans son enceinte il n’y a aucun péché mortel ! Le Sei- 
gneurestavecelle;elleatrouvé grâce devant lui : quelle 
soit pauvre, elle est riche. » 

Lui disait-on que, dans un diocèse, il s’était formé quel¬ 
que œuvre propre à étendre le royaume deDieu, et qu’il 
s y opérait de grands biens, il éprouvait une joie qui 
rayonnait sur son visage; mais si la foi s’affaiblissait 
dans quelque contrée, s’il y avait quelque scandale 
dans une paroisse, il en ressentait la peine la plus pro¬ 
fonde. 

« Il y a, s’écriait le saint prêtre, un paradis, il y a un 
enfer, et personne n’y pense! Des Juifs, entêtés dans 
1 illusion ; des idolâtres, dans un aveuglement absurde; 
des athées, des déistes sans nombre... 0 terre, ô Baby- 
lone, jusqu à quand serai-je exilé sur les bords de tes 
fleuves?» 

La foi doit embrasser tout ce que Dieu a révélé. 
Le P. Baudouin ne pouvait s’expliquer l’aveugle¬ 
ment de ceux qui croient quelques-unes des vérités 
de la religion et rejettent les autres; qui admettent 
volontiers les vérités spéculatives , et repoussent les 
vérités pratiques. « Croire en Dieu, écrivait-il, c’est 
croire à tout ce que Dieu a dit, parce que Dieu est la vé¬ 
rité par essence et ne peut nous tromper. » 

Cet homme de foi ne pouvait contenir la sainte indi¬ 
gnation qu’il ressentait en voyant les maximes de l’Evan¬ 
gile audacieusement attaquées. « Eh quoi ! s’écriait-il, 
les demi-savants, les blasphémateurs philosophes, les 
femmes même citent nos saints mystères à leur tribunal ! 
Les petits esprits se mesurent avec nos Jérôme, nos 
Grégoire et nos autres graves docteurs; on leur donne 
même la préférence : oh ! quelle horreur ! » 
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La beauté du style, l’éclat des images, dans un écrit 
sur la religion, n’étaient rien à ses yeux, quand l’auteur 
s était.écarté de la voie de la vérité, il ne souffrait pas 
qu on louât devant lui les prétendus philosophes du 
dernier siècle, qui ont dirigé tant d’attaques contre la 
loi, « parce que, disait-il, des hommes qui ont fait un 
si criminel usage de leurs talents sont indignes de toute 
louange ». Il craignait aussi qu’en faisant leur éloge on 
n inspirât le désir de lire leurs ouvrages, où les Heurs 
du langage cachent un poison subtil et mortel. 

Il recommandait à ses enfants d’éviter tout ce qui 
pouuait altérer la pureté de la foi. Un prêtre l’ayant 
consulté pour savoir s’il devait lire une Bible traduite 
en français : « Cette Bible, lui répondit-il, n’est pas bonn°, 
elle sent le Port Royal ou l’orgueilleux et absurde jansé¬ 
nisme. » 

Le vénérable serviteur de Dieu montra toujours un 
grand éloignement pour les doctrines erronées de M. de 
LaMennais, et il détourna ses enfants de lire les ouvra¬ 
ges de ce trop célèbre écrivain, qui courait vers un pré¬ 
cipice. Un prêtre recommandable, qui avait été profes- 
seurde philosophie au séminaire de la Rochelle, pendant 
que le P. Baudouin en était le supérieur, déclarait, plus de 
trente ans après, qu’il avait tellement été frappé de ce 
que l’homme de Dieu avait dit concernant les œuvres 
de M. de La Mennais, qu’il n’avait jamais voulu en 
prendre connaissance. Avant que le Souverain Pontife 
eût condamné cet écrivain, un jeune ecclésiastique de¬ 
manda au P. Baudouin cequ’il pensait de l’Æ’ssnf sur l’in¬ 
différence : « Mon fils, lui répondit-il, je ne suis pas ca¬ 
pable d en juger ; toutefois, je dirai que l’ouvrage me 
paraît bien écrit, mais que l’auteur est un orgueilleux 
qui tombera. » Lobstination de M. de LaMennais dans 
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ses erreurs a montré que le P. Baudouin l’avait bien 
jugé. 

C’est l'Église qui est la dépositaire des vérités révélées; 
c’est elle qui tient dans ses mains le flambeau qui doit 
guider nos pas. Elle apparaissait dans toute sa majesté 
et sa magnificence au P. Baudouin ; il se plaisait à con¬ 
templer cette glorieuse Épouse de Jésus-Christ, s'avan¬ 
çant, à travers les siècles, appuyée sur son bien-aimê *, 
« belle et agréable corn me Jérusalem, et en même temps 
terrible comme une armée rangée en bataille, dissipant les 
hérésies et les étouffant quelquefois dans leur naissance; 
pleine de l’esprit de celui qui a dit : Je tirerai tout à 
moi " 2 . Ravi de sa beauté et de ses triomphes sans 
nombre, le saint prêtre épanchait ainsi ses sentiments, 
dans son commentaire du Cantiquedescantiques : «Elle 
est belle cette Eglise, cette famille des élus de toutes les 
conditions, de tous les âges, de tous les états, qui se 
glorifient «l’avoir à leur tête Jésus et Marie, Père et Mère 
de cette sainte famille; je n’y comprends pas seulement 
les élus qui triomphent et jouissent dans l’empyrée, j’y 
renferme aussi les élus qui voyagent et militent sur la 
terre; ils sont connus de Dieu, comme s’ils étaient déjà 
dans la gloire. 

- « Vous êtes belle, ô Eglise de Dieu! L'Eglise est le lit 
du vrai Salomon : c’est là qu’il se repose, c’est là qu’il 
prend ses complaisances. Quand je ne serais qu'un petit 
doigt de ce beau corps, je contribue à sa beauté. Enne¬ 
mis de notre famille, esclaves de l’iniquité, vautrez-vous 
dans l’ordure, aboyez contre nos tentes; schismatiques, 
conservez pour nous votre antipathie, et dressez vos 

1. Cant., vm, 5. 

2. Bossuet, Sermon sur l’unité de l’Église. 
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plans et vos machines infernales ; tyrans cruels, aiguisez 
vos armes et vos tranchants , allumez vos bûchers; le 
repos de 1 Epoux et de l’Epouse n’en sera pas troublé. 
Le lit du roi Salomon est gardé par soixante des plus 
braves d’Israël : ces puissants satellites, ce sont les Apô¬ 
tres qui ont abattu les forteresses de Satan, les temples 
avec leurs idoles et leurs faux cracles ; ce sont ces mar¬ 
tyrs courageux qui défiaient les tyrans et se riaient de 
la cruauté de leurs supplices; ce sont les docteurs intel¬ 
ligents qui, avec leurs paroles de feu et leurs plumes 
éloquentes, dissipaient les nuages ténébreux de l'erreur; 
ce sont ces prudents solitaires ou fondateurs d’Ordres’ 
avec leurs enfants, qui ont méprisé la chair et le monde; 
ce sont ces zélés pontifes et pasteurs qui, maintenant 
encore, passent les jours et les nuits à garder le trou¬ 
peau, courant après la brebis qui s’égare, et l’arrachant 
des dents du loup; ce sont ces prudentes vierges qui 
cachent leurs vertus dans leurs cloîtres , sous le simple 
m °deste habit religieux; ce sont enfin ces assemblées 
des justes , qui, vivant au milieu de Babylone , ont le 
couiâge de ne point se laisser séduire, n’ont participé 
ni à sa corruption, ni a son idolâtrie. Il me semble voir 
les chevalets, les couteaux , les peignes et les ongles de 
fer, les lanières, les fouets, les grils, les chaudières 
d’huile bouillante mêlée avec la poix, les roues armées 
de pointes, les poteaux, les chaînes, les croix, les scies, 
les potences, les bûchers, les entraves, les morceaux de 
pots cassés, les guillotines : tous ces joyaux parent et 
décorent bien l’Église. Nos ennemis s’en sont servis, 
espérant nous vaincre; mais prudents comme le ser¬ 
pent, si nous avons exposé nos corps à leurs traits, nos 
âmes sont sorties victorieuses. Tyrans cruels, baissez la 
tête et rougissez, nous avons vaincu; vos empires sont 
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anéantis, et le nôtre est établi : l’idolâtrie a disparu, le 
christianisme est partout. Philosophes incrédules, im¬ 
pies, apostats, vous voulez venger Satan, votre père, et 
les idolâtres insensés, vos frères ; venez ! nous attendons 
avec impatience le combat... Nous donnons nos biens, 
notre honneur sur la terre nous donnons notre sang, 
mais jamais notre foi. » 

Nul importa plus loin que le P. Baudouin l’obéis¬ 
sance à l’Église. Pour lui, le doute était fini dès que 
Rome avait parlé; il s’indignait quand il voyait des 
esprits superbes refuser de se soumettre aux décrets 
de la sainte Église romaine. Un jour, après avoir 
montré la nécessité d’être toujours et en tout soumis à 
l’Église, il ajouta : « Ils ne se permettaient pas de 
raisonner, ces millions de saints qui sont dans la gloire ; 
ils croyaient simplement avec l’Église et comme 
l’Église; ils ne demandaient ni pourquoi ni comment 
celte sainte Mère fait à ses enfants des prescriptions ou 
des défenses ; ils obéissaient en toute simplicité, et ils 
devenaient des saints : c’est qu’ils étaient profondé¬ 
ment convaincus de cette vérité : L’Église parle, c’est 
Dieu même qui parle : Qui vos audit , me audit L » 

Le P. Baudouin s’appliquait à faire passer dans le 
cœur de ses enfants, surtout de ceux qui se destinaient 
au sacerdoce, ses sentiments à l’égard de la sainte 
Église; il leur donnait spécialement une haute idée de 
la Congrégation de l’Index instituée et dirigée par les 
souverains Pontifes, et composée de cardinaux et de 
théologiens éminents en savoir et en piété, et il leur 
apprenait à respecter ses décrets. « Du reste, ajoutait-il, 
la présomption qui fait mépriser les décisions de ce 


1. Celui qui vous écoule m’écoute. (Luc., x, 16.) 
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saint tribunal, est souvent punie par la ruine de la loi 
ou des mœurs, toujours par la soustraction des 
grâces et des lumières. » M. Lucet, dont il est parlé 
plusieurs fois dans la Vie du vénéré Père, a rapporté 
que, pendant qu’il était élève de théologie au séminaire 
de Chavagnes, il s’était procuré un ouvrage qui lui 
paraissait d’une grande utilité pour un prêtre. « Ah! 
mon lils, lui dit le P. Baudouin, qu’avez-vous fait? 
Vous avez acheté un ouvrage qui est à l’Index. » M. Lu¬ 
cet, animé des sentiments que lui avait communiqués 
le zélé supérieur, ne voulut ni lire, ni retenir l’ouvrage. 
M. l’abbé Vrignonneau lui ayant demandé la permission 
de lire un ouvrage mis à l’Index, il lui répondit: « La 
lecture de ce livre serait certainement sans danger pour 
vous, mais je crois que vous feriez encore mieux 
devant Dieu, de vous en abstenir. » 

Le vénérable serviteur de Dieu conseillait beaucoup 
la lecture des ouvrages propres à fortifier la foi. 

Un prêtre se plaignait au P. Baudouin d’être inquiété 
sur un point de la doctrine catholique qu’il lui désigna. 
« Nous avons un excellent ouvrage là-dessus, lui ré¬ 
pondit le vénérable serviteur de Dieu, lisez-le. » — 
«Je l’ai lu, il y a quinze ans. » — « Fort bien, mon fils: 
vous en avez cinquante maintenant, rappelez-vous que 
Dieu est admirable en tout, et qu’il a créé l’homme 
pour qu’il avance en sagesse : tel livre que vous avez lu 
a trente-cinq ans sans trop le comprendre, vous sera 
très-utile, si vous le relisez à cinquante ans. »Le prêtre 
suivit ce conseil, saisit bien le point doctrinal dont il 
s’agissait et fut toujours tranquille depuis. 

La foi montrant au P. Baudouin dans le Souverain 
Pontife le Vicaire de Jésus-Christ, le Père commun des 
fidèles, il avait pour lui un profond respect et un tendre 
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attachement, qu’il manifestait en toute rencontre. Entre 
deux opinions concernant le chef de l’Église, il embras¬ 
sait volontiers celle qui lui était la plus favorable. Bien 
loin d’imiter certains catholiques, qui n’accordent au 
successeur de saint Pierre que ce qu’ils ne peuvent ab¬ 
solument lui refuser, il était persuadé que cette étrange 
conduite diminue le respect qui est dû à la plus haute 
autorité qui soit sur la terre, prive de beaucoup de 
grâces, et expose même à ne pas reconnaître tous les 
droits attachés au Saint-Siège.' 

Le dogme de l’Infaillibilité du Souverain Pontife . 
proclamé par le concile du Vatican , n’était pas 
encore défini. Une discussion s’étant engagée devant 
lui sur ce point entre deux ecclésiastiques , l’un 
d’eux en vint à déclarer qu’il ne croyait pas le Pape 
infaillible: le P. Baudouin, qui avait jusque-là gardé 
le silence, exprima la peine qu’il en ressentait et 
ajouta vivement : « Quant à moi, je crois de toute mon 
âme que Jésus-Christ a donné à son Vicaire non-seule¬ 
ment la primauté d’honneur et de juridiction, mais 
encore l’infaillibilité : elle lui est nécessaire pour con¬ 
duire sûrement les brebis et les pasteurs. » 

Un prêtre qui s’était tenu caché, pendant la Révolu¬ 
tion, à Luçon, et y avait signalé son zèle, malgré les 
périls auxquels il s’exposait, en visitant les malades de 
la ville et de la campagne, refusa de se soumettre au 
Concordat, ne reconnaissant pas au Souverain Pontife 
le droit de le conclure ; il prêcha dans ce sens, et ses 
paroles produisirent quelque impression dans l’esprit 
de plusieurs chrétiens. Dans leur incertitude, ils allèrent 
consulter le P. Baudouin, qui leur répondit vivement: 

« Nous devons au Pape une obéissance absolue , absolue., 
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absolue, » donnant à ces paroles toute l’énergie de la 
foi. Raffermis par son autorité, ces chrétiens restèrent 
fidèles. 

Le respect du P. Baudouin s’étendait du Souverain 
Pontife à tous les évêques, mais surtout à celui du dio¬ 
cèse auquel il appartenait ; il le témoignait en toute 
occasion. Il s’appliquait constamment à inspirer aux 
jeunes aspirants au sacerdoce confiés à ses soins sa vé¬ 
nération profonde pour le premier pasteur. 

Un jour qu’on se permettait devant lui des paroles 
trop peu respectueuses pour l’autorité épiscopale, il ne 
put s’empêcher de manifester la peine qu’il en ressen¬ 
tait : « Mes enfants, ajouta-t-il, faisons comme le ser¬ 
pent; défendons notre tête. » — « Prenons garde, dit-il 
une autre fois, de porter la main sur l’oint du Sei¬ 
gneur. » 

Ses filles spirituelles ayant fait tirer le portrait de 
Ms r Soyer pour le placer dans la salle où elles avaient 
coutume de se réunir, il en prit occasion de tourner 
leurs pensées vers celui dont les évêques sont les re¬ 
présentants. « Efforçons-nous, leur dit-il, de peindre en 
nous l’Evêque de nos âmes : c’est ce que je désire. » 

Il honorait le caractère sacré du sacerdoce dans tous 
ceux qui en étaient revêtus. 

Lorsqu’un séminariste avait reçu l’ordre de la prê¬ 
trise, le P. Baudouin demandait que, dans la famille du 
nouveau prêtre, on le considérât des yeux de la foi. Si son 
père et sa mère avaient coutume de le tutoyer, il dési¬ 
rait qu’ils cessassent de le faire. Nous savons que ce 
conseil a été suivi dans plusieurs familles. 

L’esprit de foi dont le P. Baudouin était animé lui 
inspirait le plus profond respect pour les sacrements, et 
il bénissait le Seigneur d’avoir attaché des grâces si 
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puissantes à des signes sensibles. Le trait suivant lui en 
fournit l’occasion. Au sortir de la Révolution, un enfant 
de la paroisse de Talmont, âgé de sept à huit ans, avait 
de si mauvais penchants et montrait tant de malice , 
qu’il faisait la désolation de ses parents. Le P. Baudouin, 
auquel on en parla, demanda, après quelques instants 
de réflexion , si l’enfant avait été baptisé. « Oui, cer¬ 
tainement, répondit unesage-femme, j’en suis bien sûre : 
c'est moi qui l’ai baptisé avec de l’eau de rose. — De 
l’eau de rose? réplique le P. Baudouin.—Oui, Monsieur, 
ajoute-t-elle, ignorant que le baptême ainsi administré 
n’est pas valide. » Le saint prêtre rebaptisa l’enfant, qui 
dès ce moment changea de conduite et n’eut plus, que 
les défauts ordinaires à son âge. 

L’univers entier étant un temple que Dieu remplit de 
sa gloire, le P. Baudouin était partout pénétré de res¬ 
pect pour sa présence ; mais quand il entrait dans les 
lieux spécialement consacrés à ce Roi des rois, la viva¬ 
cité de sa foi devenait plus sensible : il semblait s’a¬ 
néantir devant la Majesté suprême à laquelle il présen¬ 
tait l’hommage de son adoration et de son amour. La 
foi lui donnant des vues grandes et élevées, il aurait 
voulu que l’édifice et les décorations eussent quelque 
rapport avec la grandeur du Dieu qui daigne habiter 
parmi nous. Que de fois n’a-t-il pas gémi de voir que, 
tandis que des vers de terre avaient des habitations 
d’une somptueuse magnificence, la maison de Dieu 
offrait l’image de l’étable de Bethléem ! 

Rien de ce qui intéresse la gloire de Dieu n’est petit 
aux yeux d’un homme de foi. Aussi attachait-il la 
plus grande importance aux moindres cérémonies de la 
religion. 

Il condamnait énergiquement l’application que l’on 
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fait fie la sainte Ecriture à des choses plaisantes ou 
simplement profanes. Il blâmait également l’usage 
qu’on fait du mot de foi pour donner plus de force à 
ses- paroles. Quelqu’un ayant en sa présence laissé 
échapper cette expression : « Ma foi , » il lui dit : « Vous 
faites donc bien peu de cas de votre foi, puisque vous 
l’engagez pour si peu de chose! Souvenons-nous de la 
recommandation du divin Maître *, et contentons-nous 
de dire : oui ou non. » 

Eclairé de la lumière de la foi, le P. Baudouin voyait 
tout en Dieu. Le spectacle de la nature, le cours des 
astres, la variété des saisons, les événements qui agi¬ 
tent le monde : tout élevait son esprit et son cœur vers 
le ciel. 

Si vous aviez, nous dit le divin Maître, de la foi gros 
comme un grain de sénevé , vous transporteriez des mon¬ 
tagnes. La foi rend la prière toute-puissante. Le P. Bau¬ 
douin le montre dans les lignes suivantes : « Demandez- 
« moi ce qu’il vous plaira, nous dit notre Roi bien- 
« aimé; non la moitié de mon royaume, mais tout. « 
Que ces paroles sont tendres ! Combien notre divin 
Maître nous aime! Oui, si tous les membres de l’Eglise 
s’entendaient pour demander avec lui une chose quel¬ 
conque, fût-ce que le soleil s’arrêtât dans sa course, ils 
l’obtiendraient. Les prières communes sont plus efficaces 
que les prières particulières; mais si un membre quel¬ 
conque du corps mystique demande avec foi une chose 
raisonnable,il l’obtient. » 

La foi le soutenait au milieu des plus rudes épreuves. 
Armé de ce bouclier céleste, les yeux constamment 
tournés vers Jésus, l’auteur et le consommateur de la foi 2 , 

1. Matth , v, 37. 

2. Hebr., xn, 2. 
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il combattit avec courage et persévérance le bon com¬ 
bat. Il triompha de tous les assauts qui lui furent livrés: 
les rigueurs de la prison, les peines de l’exil, l’aspect 
des échafauds ne purent ébranler sa foi; et pour la 
conserver, il eût voulu sacrifier mille vies. 11 s’est peint 
lui-même en faisant le portrait de l’homme de foi : 
« Toujours, dit-il, il marche à 1a. lumière de la foi, et il 
ne heurte pas. Il n’aide pas sa foi par la raison; mais il 
croit, et cela lui suffit. Il est certain et marche d’un pas 
assuré. La foi dans les peines de l’enfer lui fait éviter 
tout péché mortel; la foi dans le purgatoire lui fait faire 
pénitence, et le rend exact à fuir les fautes vénielles : 
la foi dans le paradis lui fait supporter les peines et les 
croix; elle l’excite à faire des bonnes œuvres; elle lui 
inspire le mépris de la terre, ou au moins le détache¬ 
ment des biens de ce monde; et par elle la mort lui 
devient moins terrible et quelquefois pleine de 
charmes. » 

Il est des moments où Dieu, pour éprouver ses fidèles 
serviteurs et augmenter leurs mérites, les laisse enve¬ 
loppés d’épaisses ténèbres. La foi vit toujours en eux et 
continue de les diriger; mais, comme elle s’est en quel¬ 
que sorte retirée dans la partie la plus intime de leurs 
âmes, ils craignent d’avoir perdu ce trésor inappréciable. 
Cette épreuve est une des plus rudes par lesquellas 
un chrétien puisse passer : saint Vincent de Paul et 
d'autres saints y ont été soumis; elle n’a point manqué 
au P. Baudouin. On voit, dans la Vie du vénérable ser¬ 
viteur de Dieu, combien, dans les dernières années de 
sa vie, il a eu à souffrir des tentations contre la foi, et 
avec quel courage il en a triomphé. Au milieu des vio¬ 
lents assauts que lui livrait l’esprit de ténèbres, sa foi, 
loin de s’affaiblir, devint plus ferme et plus pure. 
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La vivacité de sa foi se montre avec éclat dans le trait 
suivant : 

Après avoir vivement pressé un moribond de se con¬ 
vertir sans avoir pu fléchir son cœur obstiné dans le 
mal, il tombe à genoux, aux pièces d’un Crucifix, et ré¬ 
clame avec instance la conversion de ce pauvre pécheur. 
Sa prière achevée, il se relève et adresse une nouvelle 
et forte exhortation au malade; tous les efforts de son 
zèle échouent encore. Jetant alors un regard plein de 
tristesse sur le Crucifix : « Mon Dieu, s’écria-t-il, où est 
donc le pouvoir de votre sacerdoce, si un prêtre ne 
peut pas convertir un pécheur, au moment de la 
mort? » 

Le prêtre qui a cité ce fait, dans le procès de l’Ordi¬ 
naire, comme un témoignage de la foi héroïque du 
P. Baudouin, le tenait de la bouche du vénérable ser¬ 
viteur de Dieu, mais il ne savait pas quel avait été le 
succès de cette fervente prière. 

Le P. Baudouin avait soin d’entretenir et de fortifier 
" sa foi par de saintes pensées, par de pieux exercices, et 
surtout par la grâce des sacrements; il ne négligeait 
rien non plus pour en développer les sentiments dans 
leacœurs de ceux qu’il avait à diriger. « Ranimez votre 
foi, leur disait-il : vous lie savez ce qui vous est réservé ; 
les temps à venir ne seront pas meilleurs que ceux par 
lesquels nous avons passé. Quel malheur quand le flam¬ 
beau de la foi s’éteint pour un pays! C’est bientôt fait. 
L’Afrique, qui comptait des Eglises si ferventes, est 
peuplée de barbares. En Europe , lorsque l’hérésie, 
comme un torrent, a ravagé ces belles Eglises d’Alle¬ 
magne et d’Angleterre, on disait: « Ce sera bientôt 
passé. » Ces pays sont encore dans les ténèbres. La 
France a commencé à perdre la foi; l’incrédulité fait 


CHAPITRE 1. SA FOI. 


25 


des progrès effrayants. Tremblez, mes enfants, et ne 
cessez de demander à Dieu la conservation et l’augmen¬ 
tation de votre foi. » 

La foi est un don de Dieu. Nous ne pouvons ni l’ac¬ 
quérir, ni la conserver, ni l’augmenter par nos propres 
forces : aussi le P. Baudouin adressait-il à Dieu de fer¬ 
ventes prières pour obtenir une foi vive, et exhortait-il 
les âmes qu’il dirigeait à dire souvent, au moins de 
cœur : « Seigneur , augmentez en nous la foi L » 

Le vénérable serviteur de Dieu ne cessait d’exhorter 
les âmes qu’il dirigeait à conformer leur conduite à leur 
foi : « En effet, leur disait-il, avec l’apôtre saint Jacques, 
comme un corps sans âme est un corps mort, de même 
aussi la foi sans les œuvres est une foi morte 

A la fin de 1813, le P. Baudouin laissait tomber de sa 
plume les réflexions suivantes que la foi lui inspirait : 
« Cette année n’est déjà plus ; elle s’est perdue dans le 
néant; restent les seuls mérites et démérites. Ainsi passe 

1. Luc., xvii, 5. 

Le P. Baudouin pensait que la foi si affaiblie dans les âmes se rani¬ 
merait avant l’arrivée de l'antechrisl. Voici ce qu’il écrivait à un ecclé¬ 
siastique, le 24 janvier 1831 : « Je suis porté à croire que le très-bon 
Sauveur veut fortilier ses brebis pour les préparer au grand combat de 
l'homrne de péché. Mais pour en venir à celle santé, à cette rénovation 
de tempérament, il faut une crise forte, et je l’attends. Elle tomberait 
sur les impies, et aussi sur les b*ns, qui en ont bien besoin; elle per¬ 
drait les premiers et purifierait les seconds. Si je dis vrai, préparons- 
nous par une grande pureté de cœur. Quand et comment se fera cette 
rénovation ? Dieu le sait. Mon fils, dit l’Esprit-Saint, armez-vous de 
patience et attendez les délais de Dieu (Ps. xxvr, 14). Attendons, non 
l’aurore boréale qui paraît au commencement de la nuit, mais l’aurore 
du matin d’un beau jour. 

2. Jac n, 15. 
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le temps comme une vapeur qui se répand dans les 
vastes plaines de 1 atmosphère. La fleur naît, s'épanouit, 
se fane, se dessèche, tombe et ne paraîtra plus jamais- 
La joie se changera bientôt en sérieux et en tristesse» 
les ris en pleurs, les éciats de joie en grincements de 
dents! Au printemps fleuri succédera un hiver éternel : 
on ne pourra ni labourer, ni semer, ni planter. La i'aulx 
du Fils de 1 homme va tomber, et la terre sera moisson¬ 
née. Le froment se recueillera dans les greniers éternels ; 
l ivraie liee en bottes sera jetée au feu pour toujours*. 
Ilélas! le marchand connaît le prix de ses marchan¬ 
dises ; le laboureur, la valeur de ses terres; l’artisan, le 
salaire de son travail, et on ne sait pas apprécier l’é¬ 
ternité! J ai passé par le champ du paresseux; il était 
rempli de ronces et d orties 2 . La pauvreté est tombée sur 
lui comme un courrier inattendu 3 4 . L’époux arrive L La 
voix qui l’annonce a été entendue, et les lampes sont 
vieil]tes, et il n est pas d’huile dans les vases! Les âmes 
vigilantes entrent dans la salle du festin des noces, et 
la porte se ferme pour toujours. Le soleil se couche 
pour le dernier soir. Nuit éternelle 1 L’aurore ne pa¬ 
raîtra plus; on ne pourra plus agir... Le prudent et le 
sage voient et méditent ces vérités; ils agissent en con¬ 
séquence. La fin venue, ils lèvent la tête et se réjouis¬ 
sent; mais le nombre des insensés est incalculable Le 
paresseux n est jamais prêt; il trouve toujours des diffi¬ 
cultés; il veut toujours et ne commence jamais; il con- 


1. Matth., xin, 30. 

i. Prov., xxiv, 30 et 31. 

3. Prov., xxiv, 34. 

4. Matth., xxv, 6. 

•>. Eccl., i, 15. 
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sidère les nuages: « Demain, demain, dit-il ; et demain 
« il n’est plus... » Heureux celui que le maître, à son 
arrivée, trouvera 1 veillant et agissant dans l’emploi qui 
lui est confié ! » 

Le P. Baudouin a constamment manifesté sa foi par 
ses œuvres. 

La foi a été le principe et le mobile de toutes 
ses paroles et de toutes ses actions. C’est la foi 
qui lui inspirait son respect si profond et habi¬ 
tuel pour la présence de Dieu , son pieux recueil¬ 
lement dans la prière , son attention continuelle à 
rapporter tout à Dieu, à tout faire pour la plus grande 
gloire de ce divin Maître; enfin ce désir ardent de 
verser son sang pour Jésus-Christ. La foi, qui l’avait 
soutenu, au milieu des plus rudes épreuves, pendant le 
cours de sa vie, fut sa consolation à ses derniers mo¬ 
ments et lui lit éprouver la joie dont il fut inondé à la 
pensée qu’il allait entrer dans la maison de son éternité, 
pour y contempler le Seigneur sans voile et sans nuage. 

Ainsi le vénérable serviteur de Dieu a eu celte foi 
héroïque qui consiste, dit le Pape Benoît XIY, à espérer, 
avec la plus grande confiance et la plus grande paix, 
sa fin dernière et les moyens d’y arriver, à mettre son 
espérance en Dieu, dans toutes les épreuves, avec 
fermeté, joie et persévérance, sans le moindre doute sur 
le succès, et à supporter tous les maux avec une force et 
uneconstance inébranlables pour obtenir la vieéternelle. 


t. Matth., xxiv, 4b. 
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«ON ESPÉRANCE ET SA CONFIANCE EN DIEU. 


L’espérance s’unissait dans le cœur du P. Baudouin à 
la foi, dont elle doit être la fidèle compagne. Comme le 
Roi-Prophète, il comprenait quhï est bon de s'attacher 
au Seigneur et de mettre en lui toute son espérance L Sa¬ 
chant que nous n’avons point ici-bas de demeure perma¬ 
nente^ , que la terre n’est qu’un lieu d’exil, il avait 
incessamment les yeux tournés vers la céleste patrie ; il 
attendait cette vie que Dieu a promise à ceux qui le servent 
avec une constante fidélité 3 . Son espérance n’avait point 
pour fondement ses bonnes œuvres, mais les mérites 
injtinis de Jésus-Christ. « Si Dieu me sauve, écrivait-il, 
c’est une grâce qu’il ne me doit pas, et c’est cette grâce 
que je désire. Saint Pierre, sainte Madeleine et le lar¬ 
ron ont été sauvés gratuitement; comment pourrais-je 
l’être autrement? Je la demanderai donc, cette grâce 
qui ne m’est pas due. Un paradis éternel ! c’est quelque 
chose de grand. Qui méritera un paradis? C’est Jésus 
qui l’a mérité pour moi, et non pas moi qui l’acquerrai 
par mes mêlâtes. Avec sa grâce, je ferai tout ce qu’il 
voudra, et j’aurai le paradis pour rien. Il y en a dans 

1. Ps. LX1I, 28. . 

2. Hebr., xhi, li. 

3. Tob., il, 18. 
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l’enfer qui ont fait beaucoup plus de bien que moi; 
mais ils comptaient sur eux, et ils sont dans l’enter !... 
C’est pourquoi je ne veux pas compter sur moi-même, 
mais sur mon Jésus, en agissant néanmoins, parce qu'il 
le veut ». 

L’espérance du P. Baudouin était loin d’être pré¬ 
somptueuse. Pénétré de ces vérités de foi : que notre 
coopération à la grâce est nécessaire pour notre salut ; 
que Dieu , qui nous a créés sans nous, ne nous sauvera 
pas sans nous ; que personne n’est couronné s'il n’a légi¬ 
timement combattu l 2 , il s’efforçait de mériter la couronne 
de justice que le juste Juge décernera à ceux qui auront 
remporté la victoire 3 . 

Le saint prêtre déplorait vivement la folie de ces 
âmes qui se flattent de parvenir au ciel sans rien faire 
pour le mériter, et il exhortait ses enfants à se tenir en 
garde contre une si aveugle présomption. « Mon cher 
fils, écrivait-il à l’un d’eux , ne vous lassez pas de dési¬ 
rer comme Daniel ; mais un vrai désir met la main à 
l’œuvre. Le paresseux, dit le Sage, désire beaucoup 3 : je 
voudrais ceci,je voudrais cela’* ; mais il reste les mains sous 
les aisselles :i ,et bientôt, réduit à la pauvreté, il meurt de 
faim. Il ne faut pas, mon enfant, s’épuiser en projets ou 
en désirs : il faut agir sans se laisser épouvanter par les 
difficultés. Ne disons point: Le temps est mauvais* ; le lion 


1. 11 Tina., H, 5. 

2. Ib., iv, 8. 

3. Prov., xxi, 26. 

4. Ib., xiii, 4. 

5. Ib., xix, 24. 

6. Eph., v, 16. 


i- 
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est dans le chemin 1 ; mais croyons que le royaume des deux 
souffre violence 1 2 . Allons, courage, mon bien cher fils; 
mettons la main à l’édifice, non pas seulement de notre 
salut, mais de notre perfection. » 

Au temps de la moisson , le colon ne verra point son 
champ couvert d’épis s'il n’a pris soin de le cultiver : 
ainsi, dans la vie spirituelle, on ne peut acquérir de 
inerite si l’on ne prend soin du champ de son Ame : 
c’était une comparaison familière au P. Baudouin. Voici 
ce qu il écrivait sur ces paroles de l’Écriture : 

« Le paresseux n’a pas voulu labourer à cause du froid; 
il mendiera pendant l’été , et on ne lui donnera rien. 
(Prov., xx, 4.) 

« Vous savez qu’on laboure avec le soc et le coutre, 
et qu’on emploie la herse, parce que l’art du laboureur 
est de rendre la terre molle et menue, afin que les ra¬ 
cines de la semence puissent s’étendre à l’aise, et que 
les sels de la terre puissent trouver les petits tubes des 
racines, et que les rayons puissent plus facilement 
échauffer et produire la fermentation. Mais, selon la 
pensée du grand Apôtre, la parole ne s’arrête pas aux 
choses de la (erre; pénétrons le sens moral de ce fruc¬ 
tueux labourage. 

« Le labourage mystique est ce travail continuel que 
l’àme affamée de la justice embrasse pour rendre sa 
volonté molle et souple, propre à recevoir toute la 
divine semence, et pour laisser pénétrer tous les rayons 
de la grâce. Elle se laisse avec plaisir fendre et couper 
par les croix , les contrariétés, les peines intérieures et 
extérieures; elle voit même avec plaisir les démons 


1. Prov., xxvi, 13. 

2. Matth., xi, 12. 
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l’attaquer à chaque instant; elle pense, comme Job. 
que c'est une herse qui la rendra plus fertile et fera 
fermenter la grâce. Elle sait que le labourage ne dure 
qu’une saison; elle attend avec patience; elle ne s’é¬ 
tonne pas du froid; elle sait que la neige et les aquilons 
ne détruisent pas le froment, mais que si la pousse est 
retardée, il étendra plus ses racines, prendra plus de 
corps et produira mieux. L’espérance nourritl’âme dans 
la rigueur, dans la longueur du travail ; rien ne l’épou¬ 
vante : elle accoutume un corps faible à se plier à tout, 
comme le laboureur se courbe pour tenir la queue de 
sa charrue. Les peines et les croix sont l’hiver. Quand 
on est diligent, laborieux , on supporte, on goûte tout 
cela... Mais , hélas ! combien de lâches paresseux ! Le 
temps presse : l’été, l’automne arriveront; point de 
fruit, point de moisson ; les paresseux mendieront 
donc, et on ne leur donnera rien. » 

Appuyé sur l’ancre de l’espérance, le P. Baudouin 
voyait, sans en être ébranlé, les orages gronder autour 
de lui et sur sa tête même. 11 savait que Dieu ne permet 
pas que nous soyons tentés au delà de nos forces mais 
qu’il nous fait tirer avantage des assauts qui nous sont 
livrés; que pour une âme qui se confie en Dieu,lescom. 
bats sont des occasions de mériter d’immortelles cou¬ 
ronnes, selon ce que dit saint Augustin : «Nous ne nous 
avançons dans la vertu que par le moyen des tentations, 
et personne neseconnaît bien,s’il n’est tenté; personne 
n’est couronné, s’il ne combat; et personne ne peut 
combattre, s’il ri’a des tentations et des ennemis. » 

Le P. Baudouin écrivait à un digne prêtre qui 
se plaignait d'être tenté : « Il ne faut pas s’étonner. 


LICor., x,-13. 
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mon bien cher fils, des différentes tentations. Ceux de 
nos frères qui sont dans la gloire ont passé par les 
mêmes épreuves. La majeure partie des hommes n’a 
point cette guerre à soutenir ; cela doit être : ils sont en 
paix avec l’ennemi; ils traitent, commercent avec lui; 
ils sont unis !.... Alors Satan et les péchés, ses enfants, 
les laissent dormir tranquilles. Mais celai qui a la 
crainte de Dieu et veut vivre pieusement est persécuté, 
poursuivi, attaqué jour et nuit. Il faut être toujours en 
escarmouche ou même en bataille. Pour un chrétien, 
mon iils, il faut du courage, et, pour un prêtre, il faut 
une grande constance : car l’ennemi porte toutes ses 
forces contre les chefs de bataillon. Mais, comme saint 
Antoine, ne craignons pas... Viriliter âge b i> 

L’ecclésiastique auquel cette lettre était adressée 
ayant écrit, quelque temps après, au P. Baudouin qu’il 
était toujours assailli de fortes tentations, le serviteur 
de Dieu lui répondit: «Votre baromètre, mon prêtre, 
est à tempête ! Je m’en réjouis. Je vois que vous res¬ 
semblez à votre mère, la sainte Église d’ici-bas, qui est 
toujours militante : en vous s’accomplit la parole du 
saint homme Job : Militia est vita huminis super terrain - ; 
et celle de saiut Paul : Qui pie volunt vivere in Christo 
Jesu persecutionem patientur A Vous êtes heureux, mon 
enfant, au jugement du divin Sauveur, puisque vous 
souffrez persécution. S’il n’y avait pas guerre, comment 
remporter des victoires ? Le beau temps que les trois 
premiers siècles ! Si vous étiez entre les mains de l’en- 

1. Agissez avec courage. (Ps. xxvi, 14.) 

2. La vie de l’homme sur la terre est une guerre continuelle. 
(Job., vu, 1.) 

3. Tous ceux qui veulent vivre avec piété en Jésus-Christ seront 

persécutés. (II Tim., ni, 12.) , 
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nemi, il ne vous attaquerait pas. C’est dans les attaques 
de l’ennemi qu’on devient humble; c’est dans la guerre 
contre la douceur que la douceur devient reine et est 
couronnée. Vous vous plaignez, soldat, d’avoir trop 
belle position. Est-ce que le joueur se plaint d’avoir 
beau jeu? Vous savez que quand bien même le divin 
Maître dort, la nacelle n’est pas submergée. Homme de 
peu de foi, confiance et courage ! Jésus est là , quoique 
nous ne le sachions pas. Votre vie, mon cher fils, n’est 
pas celle d’un citoyen de la céleste Sion : attendez un 
instant : nous arriverons à la patrie ; pas de décourage¬ 
ment. o 

Un autre ecclésiastique, M. Mareschal, était en butte 
à bien des contradictions. Pour le fortifier et Pencoura- 
ger, le P. Baudouin lui écrivit : « Mon cher et respec¬ 
table fils, .ne vous troublez pas : c’est l’apanage des élus 
de Dieu d’avoir des contrariétés et de trouver des obs¬ 
tacles au bien. Jacob est loué d’avoir eu la science des 
saints, et cette science lui apprenait à ne pas se décou¬ 
rager dans les difficultés; de quelque manière que le 
tourmentât Laban, il trouvait toujours le moyen d’avoir 
des brebis, et en bon nombre : c’est ainsi qu’il faut que 
vous fassiez. » 

Dans sa profonde humilité, le P. Baudouin se mettait 
au nombre des plus grands pécheurs; mais sa confiance 
en Dieu n’en était point altérée. Êcoutons-le épancher 
son cœur : « Hélas ! je vois ma vie comme une fumée ; 
je n’en vois plus de trace. Qu’ai-je fait, ô mon Dieu, de 
tant de jours, de tant d’heures ? Cependant je ne perds 
pas courage. Après le ravage d’une ville, la guerre étant 
terminée, les habitants fugitifs versent des larmes sur 
leurs masures et s’occupent à réparer leurs maisons; et 
quelquefois on les fait plus commodes et plus belles 
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qu'elles n étaient auparavant. Je suis pécheur ; mais 
Jésus n’est venu que pour les pécheurs ! Mes péchés ne 
m’épouvantent pas, seraient-ils énormes comme ries * 
montagnes et nombreux comme les sables de la mer. 

J^a miséricorde de mon Dieu est infinie !.... Je suis 
faible; mais Jésus est glorifié dans ma faiblesse, qui 
m’est nécessaire pour m’entretenir dans l’humilité. 
Rien ne pourra me troubler : Jésus est mon rédempteur! 
Repose-toi, faible brebis, repose-toi auprès de ce lion : 
il t’aime, il te défendra : Re crains rien. » 

Le P. Baudouin avait un talent merveilleux pour 
communiquer sa confiance^en Dieu ; c’est par là surtout 
qu’il a opéré tant de bien dans les âmes. Une pieuse 
dame, étant tombée clans un état d’infirmité qui faisait 
craindre pour ses jours, lui écrivit qu’elle redoutait les 
jugements de Dieu; pour lui rendre l’espérance et la 
joie, il lui répondit : « Madame, vous irez dans la mai¬ 
son du Seigneur 1 : réjouissez-vous. Ce n’est pas sur 
vos mérites que je crois que vous devez vous appuyer, 
mais bien sur les mérites de Jésus et sur la pro¬ 
tection de Marie. Ainsi, croyez-moi, ne craignez 
pas tant; mais espérez avec joie : le bon Dieu aime 
cela. » 

Pour fortifier une personne tentée de découragement, 
il lui écrivit : «Confiance, confiance sans bornes : il 
est riche, notre frère, et il nous aime. Quelque pauvres 
que nous soyons, il n’est nullement embarrassé : ses 
trésors sont infinis; sa joie est de remettre les dettes, 
de payer. Pourquoi craignez-vous ? 'Pourquoi cette 
tristesse ? Que pensez-vous? Ne faites-vous pas in¬ 
jure au bienfaiteur? S’il se plaint, c’est de ceux qui 


t. Ps. CXXI, i. 
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ne voudraient pas recevoir. Eussiez-vous abusé de 
tous les bienfaits, de toutes les grâces du Créateur; 
eussiez-vous commis tous les crimes des mauvais anges 
et des hommes qui ont existé depuis le commence¬ 
ment du monde, tout cela serait infiniment au-dés- 
sous de la miséricorde incarnée : elle est infinie. O 
chers pécheurs, si voussaviez ! 0 fille de Samarie , si lu 
connaissais le don de Lieu 4 ! 0 Marie, Mère Immaculée 
du \c-rbe Incarné, de Jésus, vous être notre Mère ! » 
« Prenez garde au découragement, lisons-nous dans 
une autre lettre : on ne peut jamais, non, jamais, avoir 
trop de confiance en Jésus. La confiance reconnaissante 
honore plus le bon Dieu que toutes les craintes. » 
« Pacifiez-vous, ma fille, écrivait-il à une jeune Reli¬ 
gieuse: je ne vois rien de désespérant dans ce que vous 
m’avez fait connaître; c’est un état de tentation, et non 
de péché. C’est ledémon qui veut vous éloigner des sa¬ 
crements et du bien, en vous décourageant. Ainsi, ma 
fille, écartez et méprisez ces fantômes, qui vous inspirent 
delà crainte. » 

Le vénérable serviteur de Dieu exhortait à la confiance, 
par la lettre suivante, un de ses enfants qui était tenté 
de découragement : 

« Je coursa toi, mon bien cher fils, fout n’est pas 
perdu. Dieu t’aime et t’appelle à lui. Tu as résisté, mon 
petit malheureux, tu résistes peut-être encore un peu. 
Tu raisonnes pour te décourager et te désespérer. Point 
de raisonnement, mon cher fils; baisse la tête sous le 
joug. Tu es à moi, tu dois ne faire que ce que je veux, 
et croire tout ce que je dis. Viens au cœur immaculé de 
Marie très-sainte. C’est la ville de refuge. Tu n’auras 


1 . Joan., îv, 10. 
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rien à craindre. Point de raisonnement, encore une fois 
Viens à cette bonne Mère; le passé est passé. Illusion 
de jeune âge ! L’ennemi t’a trompé, mais tourne-lui le 
dos. Viens à ta Mère pour aller à Jésus ! Ah ! mon cher 
fils, tu sais que j ai été bon et le suis pour ta pauvre 
âme. Eh bien! mon enfant, Jésus est plus miséricor¬ 
dieux !.Infiniment! Point de crainte, point de respect 
humain ! Viens, enfant, viens à la sainte Eglise, fais ton 
sacrifice tout entier. Va, mon fils, va à Marie : qui intel- 
ligit super egenum et paupcrem' ; dis-lui de bon cœur: 
pauper et inops sum ego-, t râncheroent et simplement, 
fais une bonne confession, et crois que je prie et prierai 
pour toi qui est mon fils bien chéri. Je t’aurai !... 

Ton tendre père. 

Les infirmités spirituelles prolongées n’étaient point, 
aux jeux du P. Baudouin, un motif de découragement. 

« Votre lettre m’a donné joie, répondait-il à une de ses 
filles. Ne vous découragez pas : c’est une grâce de voir 
ce que l’on doit faire, quoiqu’on ne le fasse pas. C’est 
déjà quelque chose de sentir en soi les deux inclina¬ 
tions : celle de l’esprit et celle d’Adam. Le bon Maître 
nous laisse longtempsdans notre faiblesse, afin quenous 
sentions notre bassesse et notre néant. Il faut avaler la 
poussière du veau d’or,, pour voir bien la vanité et le 
ridicule de l’idole. Eve ne sentait aucune mauvaise 
inclination: le serpent lui dit qu’elle pouvait devenir 
comme Dieu ; elle le crut, et tomba lourdement. Une 
colombe, entendant le grand bruit de ses ailes, se 
crut forte comme un aigle; alors, ne craignant plus 
rien, elle s’exposa, et allait avec n’importe quels 

1. Qui connaît celui qui est dans l’indigence. (Ps. xi„: 

2. Je suis pauvre el sans secours. (Ps. cxxxv.) 
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oiseaux. Elle rencontra un épervier,qui se dispo¬ 
sait à la dévorer : elle connut alors sa faiblesse; el.j 
tomba à terre, et heureusemént près d’un serpent 
rusé, qui la préserva de la mort. Le bon Dieu laisse 
longtemps, et quelquefois jusqu’à la mort, certaines 
âmes dans de grandes fragilités, parce qu’il les aime; 
leurs fragilités sont leur salut, sans qu’elles le sachent : 
par là elles se sauvent; autrement elles eussent été 
damnées. » 

Pour ranimer la confiance des pécheurs, leserviteur de 
Dieu fait ainsi parler le bon Larron immédiatement après 
sa mort : 

« Gloire à l’Agneau immolé depuis le commencement 
du monde 1 0 bonheur ! ô jouissance 1 ô miséricorde ! 0 
mon âme, chantons les miséricordes éternelles d’un Dieu 
bon ! Vous dardiez sur moi, Seigneur, les rayons de votre 
grâce. Lorsque le soleil était obscurci, la lumière de 
la foi a éclairé mon âme criminelle! J’ai connu le Roi, le 
Rédempteur d’Israël 1 J’ai confessé mes crimes; le sang 
qui coulait près de moi m’a rendu blanc comme la 
neige !... 

« Tu seras dans le paradis aujourd’hui avec moi 1 2 ! 0 
paiole qui pénétra tout mon être ! Elle est accomplie: 
je suis avec lame du Verbe Incarné ! 

« O Patriarches , vous tressaillez de joie de voir 
celui que vous désiriez depuis des siècles I Réjouissez- 
vous aussi de sa conquête : il a brisé mes fers; il a 
dompté , écrasé le fort armé, qui me tenait dans 
ses chaînes !... 

« Accourez, criminels ; accourez , pécheurs : il vous 
aime comme il m a aimé ! Il est mort pour tou; ! 

i. Luc., xxm, 43. 

% 
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Que le poids de vos crimes ne vous accable pas, fussent- 
ils plus multipliés et plus énormes que les miens !... 
Ils sont toujours au-dessous de ses mérites et de sa 
bonté!... 

« Je chanterai éternellement les miséricordes du Sei¬ 
gneur i. » 

Le P. Baudouin écrivait dans une autre circons¬ 
tance : « Quelle est la magnificence de la miséri¬ 
corde infinie? Un chrétien s’égare, marche , toute sa 
vie, dans des voies obliques, vit dans tous les crimes, 
comme s’il n’avait rien à craindre : la mort vient ; Jésus, 
par ses ministres, va au-devant du coupable, pour lui ôter 
tout ce qui pourrait le faire condamner au terrible tribu¬ 
nal, et le revêt de la robe nuptiale, afin qu’il ait place au 
festin éternel. Ah! queceuxqui se perdent sont insensés ! 
Us le veulent bien. » 

Ajoutons ce qu’un respectable témoin a déposé, dans 
le procès de l’Ordinaire, pour la cause du saint prêtre : 
« J'étais un jour à ses pieds, accablé sous le poids de 
mes péchés : « Mon cher fils, me dit-il, que sont vos 
péchés dans la miséricorde de Notre-Seigneur? une 
goutte de sang dans l’Océan : vos péchés sont moins 
encore dans les mérites de Jésus-Christ. Une goutte de 
son sang peut sauver le monde, il l’a versé tout entier 
pour vous. » 

Certains pécheurs espèrent que Dieu leur fera miséri¬ 
corde ; mais ils ne veulent pas se persuader qu’au sortir 
de leurs égarements ils deviendront un objet de com¬ 
plaisance pour ce Dieu de sainteté; même après une 
conversion sincère, ils se tiennent craintifs et tremblants 
devant le divin Maître, voyant en lui un juge redou- 


t. Ps. lxxxvjiiJ, S. 
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table plutôt qu’un tendre père. Le serviteur de Dieu 
écrivait à une de ces âmes timorées, qui lui avait fait 
part de ses alarmes : « Dieu voit le passé comme le pré- 
« sent, dites-vous; comment peut-il aimer une âme qui 
« a tant péché et qui s’est convertie?» Ma fille, une 
mauvaise personne vous avait grièvement offensée et 
battue, presque jusqu’à vous tuer ; mais elle est deve¬ 
nue bonne; elle pleure ses fautes ; elle vous aime ardem¬ 
ment, et elle donnerait sa vie pour vous; ne l’ai¬ 
mez-vous pas, malgré le souvenir qui vous reste? 
Ne dites-vous pas-: «Elle n’est plus la même ; je lui 
« pardonne tout? » Ma fille, une personne vous devait 
cent louis; voyant sa pauvreté, vous lui avez rendu son 
billet: « Jetez-le au feu, avez-vous dit, vous ne me 
« devez plus rien. » Pourriez-vous ensuite faire payer 
cette personne? Et puis, ma fille, comme les taches 
d’un linge sale qui aurait été bien lavé n’existent 
plus, ainsi le péché effacé n’est plus dans l’âme, avec 
cette différence , que la contrition et l’amour rendent 
quelquefois l’âme plus belle qu'elle n’était, même 
sans péché, comme si l’on faisait une belle broderie d’or 
sur une déchirure d’habit. C’est Notre-Seigneur qui fait 
cela. » 

Afin de prémunir ses enfants contre une tristesse ex¬ 
cessive après leurs fautes, le P. Baudouin s’efforçait de 
faire naître dans leurs cœurs, non-seulement la con¬ 
fiance, mais encore la joie. « Les péchés passés, leur 
disait-il, sont un sujet de joie.commeun naufragequand 
on n’a pas été englouti. Si l’incertitude et les craintes 
viennent, l’espérance, qui a été répandue dans nos cœurs, 
nous rassure et nous réjouit. Vive la joie dans le Sei¬ 
gneur ! » 

La lettre suivante du vénérable serviteur de Dieu 
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contient de précieux enseignements pour les âmes qui. 
apres s’être données sincèrement à Dieu, s’étonnent de 
se voir encore imparfaites et assaillies de tentations, 
s exagèrent leurs fautes et se découragent : 

« Les découragements et les plaintes sont le fruit 
de la lâcheté et de l’amour de soi-même. Les ten¬ 
tations de l’ennemi ne nuisent aucunement, si l’on n’y 
consent pas; tout le monde est tenté de tous les vices; 
mais c’est le consentement réel et l’affection à ces vices 
que le Seigneur condamne. C’est une petitesse de s’ef¬ 
frayer de tout et de se décourager; mais c’est une 
grande sagesse de craindre le Seigneur et d'examiner, 
avec les supérieurs, si l’on est vraiment coupable, afin 
de se corriger. Le démon trouble les âmes faibles; elles 
se croient trop coupables, elles affaiblissent leurs fêtes- 
les supérieurs et confesseurs les consolent et les justi¬ 
fient; mais ils ne voient point cette imperfection cachée 
qu il faudrait ôter, et qu’on ôterait aisément si l'âme 
n étau pas troublée. L’âme simple, forte, sincère, 
franche, qui a de la foi, voit ses péchés, ses fragilités 
ses imperfections sans trouble, mais avec une certaine 
satisfaction . dans le désir quelle a de se corriger. » 

« Mon cher fils, écrivait-il à un jeune ecclésiastique. 

1 ravaliions à notre salut d’une manière solide. La 
crainte qui fait éviter le mal et faire le bien est bonne 
mais celle qui paralyse et raisonne avec dépit vient de 
batau : c est une gelée qui perd les arbres. 

« Mon fils, ne vous découragez pas; mais il est temps 
de mettre la main à l’oeuvre : Unum tibideest', et c’est 
la couronne de tout ; c’est l’humilité 1 Vous voyez votre 
faiblesse; mais l’orgueil, la vaine gloire , faire de l’es- 


"1. Une chose vous manque. 
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prit, tout cela ouvre la porte à l’ennemi. Vous lisez 
peu, vous étudiez peu; le cœur s’amollit, l’âme s’ob¬ 
scurcit, et la foi que le bon Dieu vous a conservée s’af¬ 
faisse, et une mort prématurée viendra. 

« Mon enfant, dites-doncet une fois tout de bon : Nunc 
cœpi, et hœc mutatio dexterœ Excelsi ’. Je l’espère bien 
sincèrement; tout n’est pas perdu, reste encore une étin¬ 
celle; il faut encore venir à la retraite, j’y compte. 

« Non, mon cher fils, je ne vous abandonnerai pas. 
Dieu m’en préserve. Mais ne vous abandonnez pas vous- 
même. Coûte que coûte, sauvons-nous. Que de vraies 
jouissances dans la piété d'un prêtre! Vous ne vous sou- 
tiendrezque bierrdilficilement, dans une piété médiocre. 
Si vous vous êtes reposé avant le travail, doublez le 
lravail.il est encore temps, mon enfant; le figuier stérile 
obtient encore grâce; mais qu’il ait à porter des fruits! 

... Oui, j’ai confiance ! je vous aime et vous embrasse 
tendrement. Votre ami fidèle, 

Un petit dialoguequeleP. Baudouin composa, sous le 
nom de cantique, pour les novices de la congrégation des 
religieuses de Chavagnes, est encore une preuve du soin 
qu’il avait de prémunir les âmes contre le découragement. 

CANTIQUE. 

PREMIÈRE CANTATRICE. 

« Eh bien ! m a sœu r,agisson s avec courage et constance. 
La femme forte a enrichi la maison de son époux, mais 
avec letravail deses mains. Sa lampe brûlait toute la nuit 
ne s’éteignait jamais; sa main s’appliquait aux choses 
fortes; mais elle ne dédaignait pas de prendre le fuseau. 

1. Maintenant je commence; c’est le changement de la droite du 
Très-Haut. Ps. lxxvi, lt. 
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« Je sais que les géants s’opposeront à mes desseins ; 
mais si un jeune berger a renversé ettué lePhilistin, je ne 
le craindrai pas ; je connais le torrent où David a pris ses 
cinq pierres. Labrave Judith a coupé lecouà Holopherne; 
elle était juive et veuve. Je sais qui donnera la forceà ma 
faiblesse. Le juste tombe sept fois; mais il se relève 1 sept 
fois. Je dissiperai les fantômes par le souffle de ma 
bouche. » 

UNE AUTRE CANTATRICE. 

« Les vains scrupules n’entreront pointdans mon âme ; 
et, s’ils forcent la porte, je les lierai et enchaînerai avec 
la laine que j’ai filée. Je sais que mon vêtement se 
salira; mais je connais une eau purifiante, qui enlève 
les taches. 

« J’ai préparé un onguent salutaire; je guérirai aussi¬ 
tôt les blessures de mes pieds et de mes mains. » 

LA PREMIÈRE. 

« Vous êtes sage et prudente,fille de Jérusalem! J’ai 
aussi une huile de senteur, qui fortifie un corps affaibli. 
Le pur froment est en abondance dans ma maison ; jene 
crains point la famine: Joseph est mon frère. Mes ton¬ 
neaux sont pleins d’un vin généreux ; j’en boirai à longs 
traits, et je me réjouirai. 

« Je sais que le juste tombe sept fois, et qu’i7 se relève ; 
cette connaissance me fortifie, » 

LA SECONDE. 

« J’ai fait à mon cœur une chaîne de fer et une de 
laine; c’est la Sagesse qui me l’a dit. 


1. Prov., xxiv, t6. 
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« J ai une liqueur précieuse dans un vase riche, mais 
fragile! Je marche avec précaution, de peur de heurter. 
On fait du bruit, on parle, on chante, on pleure, on rit; 
mais, parce que mon vase est fragile, mes yeux ne tour¬ 
nent ni à droite nia gauche. La femme de Loth a regar¬ 
dé derrière elle, » 

UNE TROISIÈME. 

« Je suis petite et faible ; mais je n’ abandon ne jamais 
la main de mon frère : il est fort; je necrains rien. » 

UNE QUATRIÈME. 

« Dans ma jeunesse, j’ai été forcée de passer dans 
la forêt. Les loups et les sangliers m’ont blessée; il me 
reste des cicatrices et des douleurs, quelquefois fort 
aiguës. » 

LA PREMIÈRE. 

a Ne craignez rien, ma sœur; je suis comme vous; 
j’ai aussi passédans la forêt; ces douleurs apprennent la 
prudence. » 

LA SECONDE. 

« Vous me fortifiez, ma sœur; j’ai, comme vous, été 
meurtrie, et j ai perdu ma beauté : mes meurtrissures 
conduisaient au tombeau. Un homme, oui, un homme 
ma rendu la vie. L’humble modestie est mon partage, et 
mon sort est heureux. » 

TOUT LE CHOEUR. 

« Chantons, filles de Jérusalem, chantons les miséri¬ 
cordes éternelles du Seigneur. 

« Chantons la gloire, la puissance, la beauté et la 
bonté de notre Epoux. 
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« Que nos voix s’accordent avec nos instruments à 
trois et à quatre cordes; que les échos répètent : « II 
« est ma pensée, il est ma m&in, iî est mon cœur. » Que 
a os coeurs se fortifient, filles de Sion ; ne craignez rien. 
Le juste tombe sept fois ; mais il se relève sept fois.» 

Une âme qui tombe et se relève aussitôt, dans la ferme 
i«solution de veiller avec plus de soin sur elle-même, 
i achète le temps, avance dans le chemin de la vertu et 
acquiert beaucoup de mérites. « Un négociant, écri¬ 
vait le P. Baudouin, revenait en Europe sur un vais¬ 
seau des Indes; le voyage avait été heureux. II avait 
chargé le vaisseau de toutes les richesses de l’Asie, de 
toutes sortes de parfums les plus exquis, des couleurs 
les plus vives delà Chine, des étoffes rares et précieuses, 
dos oranges les plus goûtées, de canelle, de girofle, 
<i ambre, sans compter les porcelaines les plus fines, les 
perles, les cristaux, les diamants, etc., etc. 11 se promet¬ 
tait de tirer le centuple de son négoce; mais il n’avait 
pas tenu compte des tempêtes, des trombes et des pi¬ 
lâtes.... Il ariiva au port cependant, mais avecun vais¬ 
seau bien fracassé, et seulement avec le centième de sa 
cargaison, qui le défraya; il eut même un centième de 
profit. Il ne se découragea pas, et se dit à lui et à ses 
amis . a Une autre fois je serai peut-être plus heureux. » 
Je loue ce négociant, il était sage. Dans ce bas monde, 

il faut s attendre aux reverset ne jamais se décou¬ 
rager. » 

Il j a des âmes qui, quoique bien disposées, ne sont 
jamais contentes d’elles-mêmes, et croient qu’elles ne 
iont rien d agréable à Dieu. « A quoi bon, écrivait le 
P. Baudouin, dire souvent : « Je n’avance point, je suis 
« toujours la même? » Tout cela est inutile ; la main à 
1 œuvre, la main à l’œuvre ICes espèces de décourage- 
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ment, de désespoir,sont plus qu’inutiles; il vaut mieux 
travailler et hâter le pas ! L’Epoux arrive ije vais au- 
devant de lui ; suivez-moi. » 

Soit qu on ait conservé l’innocence, soit qu’on l’ait 
recouvrée, il faut marcher dans les sentiers de la péni¬ 
tence, sans se laisser rebuter par les difficultés qu’on 
îencontre. C est ce que le P. Baudouin expose dans l’al- 
h-gone suivante : « Plusieurs avaient entrepris un 
voyage qu .d lallait faire la nuit, par un chemin rempli 
de cailloux semblables à peu près à des pierres à fusils, 
presque tous à cinq pointes; ils avaient essayé; mais,au 
bout de trois ou quatre pas, ils reculaient. Ils me de¬ 
mandèrent un autre chemin : « Je n’en connais point 
« d autre, leur dis-je. — Obtenez-nous, du moins, de 
« voyager le jour. — Cela ne peut être , leur dis-je ; il 
« ne fait jamais jour dans ce chemin ; le soleil n’y 
« donne pas; mais vous verrez de temps à autre de 
« petites étoiles; vous trouverez quelques vieillards qui 
« auront une petite lampe dans une lanterne ; on la 
« leut a donnée à cause-de leur vieillesse; mais il y a 
« bien des années qu’ils marchent là nu-pieds. — Com- 
« ment, dirent quelques-uns, on ne fait donc pas le 
« chemin dans un an? — On ne compte ni les mois, ni 
« les années, répondis-je ; tout ce que je sais, c’est que 
« ceux qui ne se découragent pas arrivent toujours au 
« Lut. » 

La confiance du P. Baudouin dans la divine Provi¬ 
dence était sans bornes: il la regardait comme une tendre 
mère qui avait toujours Jes yeux ouverts sur lui, afin de 
pourvoir à tous ses besoins. Cette parole du divin Maître ; 
Cherchez d’abord le royaume de Dieu et sa justice, et le 


1. Âlatlh., XXIII, 6. 
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reste vous sera donné par surcroît 1 ; et cette autre : Ne 
vous inquiétez pas du lendemain 2 , étaient gravées au fond 
de son cœur, et se trouvaient souvent sur ses lèvres et 
sous sa plume. Ses sentiments de confiance se mani¬ 
festent dans ces conseils donnés aux Enfants de Marie 
Immaculée. 

« 1° Nous ne serons jamais inquiets de trois choses : 
de la nourriture, du vêtement et du logement, et à plus 
forte raison des choses moindres; nous ne craindrons 
point de manquer : 

a 2° Etantlesenfantsde la Proviifence. nous recevrons 
indifféremment les biens ou les maux, la vie ou la mort, 
la santé ou la maladie, l’honneur ou l’opprobre, l’estime 
ou 1 oubli, 1 amitié ou la haine, la liberté ou l’esclavage, 
une place fatigante ou une place de repos, une charge 
honorable ou une charge obscure. Nous recevrons de la 
même main le froid ou le chaud, le beau ou le mauvais 
temps, la faim ou la soif, l’abondance ou la stérilité : 
c’est Dieu qui est l’auteur de tout cela. 

« 3° Ne négligeons rien pourgagner les âmes et pro¬ 
curer la gloire de Jésu-s; mais abandonnons la réussite à 
la Providence, et ne nous inquiétons pas trop, si nous ne 
réussissons pas. 

« 4° Nous ne ferons point de projets; nous suivrons le 
fil de la Providence. Chaque religieux doit être content 
des dons qu’il a reçus de Dieu, et n’en point désirer 
d’autres que conformément à la volonté du divin Maître. 

« 5° L’enfant de la Providence se réjouit si les autres 
ont des dons qu’il n’a pas. 

" 6° Ne péchons point; mais, si nous péchons, ne 

t. Malth., vi, 33. 

2. Ib., 34. 
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nous décourageons pas. Dieu nous pardonnera nos pé¬ 
chés, si nous les pleurons; il a permis ces péchés pour 
notre bien et sa gloire. 

«IL enfant de la Providence n’est cependant point 
insensible ou indifférent; il pleure souvent les maux qui 
arrivent, mais il est soumis. Samuel pleurait Saül, mais 
il oignit David avec soumission. Jérémie pleurait les 
maux de Jérusalem, mais il baisait, en pleurant, le 
glaive de Dieu. 

« 8° L’enfant de la Providence n’est point oisif; il prie, 

i demande avec confiance et persévérance, mais aussi 
avec soumission. » 

La confiance que le P. Baudouin avait en Dieu crois¬ 
sait de jour en jour, àla vue des soins dont l’environnait 
sa providence paternelle ; il en était de temps en temps 
secouru de la manière la plus inattendue. 

Si quelquefois le secours d’En ' Haut se faisait at¬ 
tendre, ou bien si le serviteur de Dieu n’obtena'it pas ce 
qu’il avait demandera confiance n’en était point ébran¬ 
lée. Il adorait humblement les desseins de la divine 
Providence, entièrement persuadé que le Seigneur n’é- 
proute que pour verser ensuite des faveurs plus abon¬ 
dantes, et que, s’il n’accorde pas ce qu’on a désiré, c’est 
que, dans sa sagesse et sa bonté , il nous destine quel¬ 
que chose de plus utile. Un père et une mère de famille 
avaient sollicité le secours de ses prières pour obtenir 
qu’un de leurs enfants , qui était de la conscription, ne 
fût point atteint par le sort. Le P. Baudouin offrit plu¬ 
sieurs fois, à cette intention, le saint sacrifice de la 
messe. La divineProvidence, pour éprouver la confiance 
du saint prêtre et celle d’une famille chrétienne, per¬ 
mit que le jeune homme tirât de l’urne un des numé¬ 
ros les moins élevés. Dès que le P. Baudbuin l’eut 
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appris, il s’empressa d’aller verser les consolations de la 
loi dans des cœurs affligés. « Mes enfants, leur dit-il, 
c’est une épreuve que Dieu a permise pour votre bien ; 
11 e croyez pas que lesmessesque vous avez fait rl ire pour 
votre fils aient été inutiles: outre les grâces spirituelles 
qu’elles ont attirées sur lui et sur vous, elles obtiendront 
que vous puissiez avec plus de facilité vous procurer un 
remplaçant pour le pauvre enfant.» Ces paroles rani¬ 
mèrent leur confiance; et cette confiance ne fut pas vaine; 
malgré leur peu de fortune, ils purent, sans s’imposer 
des sacrifices onéreux, faire remplacer leur fils pour le 
service militaire. 

La mort même, si terrible pour celui qui a borné ses 
espérances à la terre, n’a rien d’effrayant pour l’âme où 
la foi et l’espérance sont unies à la charité. Au brillant 
flambeau de la foi, l’espérance lui montre un trône ra¬ 
dieux, dont la charité doit le mettre en possession pour 
l’éternité. « La vraie foi, écrivait le P. Baudouin, necraint 
point la mort. » 

Le décès d’un habitant de Chavagnes, qui avait plu¬ 
sieurs enfants, inspirait au saint prêtre les réflexions 
suivantes, que nous trouvons dans une de ses lettres : 
« Je regrette ce brave homme : voilà bien des orphe¬ 
lins !... Mais le sort des morts est meilleur que celui des 
vivants, parce qu’on ne pèche plus. Chacun doit préfé¬ 
rer à tout la volonté de Dieu; mais heureux ceux qui 
meurent dans Je Seigneur! Après un long exil, on se 
réjouit d’aller dans la patrie; après une longue et péril¬ 
leuse navigation, on se réjouit à Ta vue du port. Je verrai, 
j’aimerai mon Dieu, mon Jésus, mon Père, Marie Imma¬ 
culée, ma tendre Mère, dans la grande et éternelle fa¬ 
mille. Celui qui a péché dit : «Je n’offenserai plus mon 
« Dieu, mon Sauveur ; je ne serai plus exposéau malheur 
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« de pécher : je ne serai plus ingrat. Les mérites de 
« mon Rédempteur sont à moi : comme le Larron, 
« je n’en ai point d’autres; mais les siens me suffisent. » 
Tous, avec la foi, peuvent mourir eu paix dans la sainte 
Eglise. » 

« Allez,ma chère fille,écrivait-il à une religieuse mou¬ 
rante, qui avait le cœur serré par la crainte; partez, âme 
chrétienne; volez,fillede 1 Église; courez, épouse de 1 A- 
gneau, volez à Jésus! Que votre manque de mérite ne 
vous arrête pas et ne vous intimide pas : les mérites de 
votre Epoux sontsurabondants ; il n’a pas plusbesoindes 
vôtres que de ceux du bon Larron,qui n’en avait aucun. 
Aujourd’hui vous serez dans le paradis 1 avec Jésus : Jésus 
vous aime bien, mon enfant. Je me console de voir 
votre exil finir : vous ne pécherez plus ! Vous ne cour¬ 
rez plus de dangers! Votre frêle nacelle arrive au port, 
après tant de tempêtes... Allez, bien chère, fille; nous 
nous rejoindrons bientôt.Saluez notre père Jésus, notre 
bienchère et tendre Mère Immaculée,et tous nos parents, 
les anges et les saints. 0 Marie, ma tendre et Immaculée 
Mère,je vous rends votre fille que vous m'aviez confiée ; 
enveloppez-la de votre doux manteau , et présentez-la 
à Jésus. Je prierai pour vous chaque jour, ma fille; 
fortifiez-vous, armez-vous de courage. Adieu,chère mo¬ 
ribonde; au plaisir de vous revoir au pied du trône de 
Jésus. Qu’il soit béni dans les siècles des siècles. Ainsi 
soit-il. » 

En combattant vaillamment comme le grand Apôtre, 
levénérable serviteur de Dieu attendait continuellement, 
comme lui, la couronne de justice que le Seigneur 


1. Luc., xxui, 43. 
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donnera à tous ceux qui souhaitent son avènement L 

C’est le cœur rempli de cette sainte espérance que, 
près de paraître devant le souverain Juge, il prononça 
comme un chant de triomphe, ces paroles du Prophète 
royal : Lœtatus sum in kis quæ dicta sunt mihi in domum 
domini ibimus 2 . 

1. il Tim., iv, 8. 

2. Je me suis réjoui quand on m’a dit : Nous irons dans la maison 
du Seigneur. » Ps. cxxi, I. (Voir sa Vie, 2» édition, p. 389). 


CHAPITRE III. 

SA CHARITE. 

« Le salut, dit saint François de Sales, est montré à 
la foi ; il est préparé à l’espérance ; mais il n’est donné 
qu’à la charité l . » 

C’est en s’unissant qu’elles formèrent pour le P. Bau¬ 
douin ce triple cordon qui se rompt difficilement 2 . 

Sa foi et son espérance ont été vivifiées par la cha¬ 
rité qui est la plénitude de la loi 3 . Dieu seul a décou¬ 
vert tout ce que l’amour divin a opéré dans le cœur de 
son serviteur. Nous ne pouvons juger de l’ardeur de sa 
charité que par les œuvres extérieures qu'elle lui a 
inspirées, et par les traits de feu qu’elle mettait sur ses 
lèvres ou sous sa plume. 

Tout nous montre qu’il a parfaitement observé ce 
commandement de Dieu. Vous aimerez le Seigneur votre 
Dieu de votre cœur , de toute votre âme , de toutes vos forces 
et, de tout votre esprit , et votre prochain comme vous- 
même. (Luc. x, 27.) 


I. 

Son amour pour Dieu. 

Le saint prêtre aimait Dieu pour l’amour de lui- 
même, en considération de ses amabilités infinies. Il 

1. Traité de l’amour de Dieu, liv. 1 er , ch. vi. 

2. Eccl., J, 12. 

3. Rom., xni, 1. 
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évitait le péché, non pas tant à cause de sa laideur et 
des châtiments qu’il mérite, que parce qu’il déplaît à 
Dieu. « Enfer, purgatoire, écrivait-il, ce n’est pas à 
cause de vous que j’évite ces fautes, non; mais j’otten- 
serais celui que mon cœur aime! Oui, ô mon Bien-Aimé, 
j’aimerais mieux souffrir tous les supplices horribles de 
l’enfer plutôt que de vous déplaire ! O hommes, vous 
faites la volonté de Jésus parce que vous craignez l’en¬ 
fer; vous êtes encore sages; mais n’est-il pas assez ai¬ 
mable pour que nous l’aimions pour lui-mcme? Une 
religieuse aimante courait un jour dans tous les cloîtres 
et les corridors de son monastère, tenant un vase d’eau ; 
elle sortait de l’oraison. La supérieure la rencontra et 
lui dit : « Que faites vous, tria sœur ? Qù courez-vous ? 
« Que veut dire cette extravagance?— Manière, lui 
« dit-elle, je veux éteindre le feu de l’enfer, et l’on ai- 
« niera Jésus pour ses amabilités et sa beauté. N’est-il 
« pas assez aimable? » 

L’amour de Dieu peut être plus ou moins vif dans un 
cœur; mais, pour être véritable, il doit toujours do¬ 
miner tout autre amour : Dieu étant l’être souverain , 
son amour ne peut être mis au second rang dans un 
cœur, sans s’éteindre à l’instant même. Le P. Baudouin 
sentait vivement que c’est le comble de la folie de pré¬ 
férer les créatures, quelles qu’elles soient, à l’être infini 
en toutes sortes de perfections; d’aimer le ruisseau p ! us 
que la source, le rayon plus que le soleil, le néant plus 
que le tout. Pour lui, il aimait le Seigneur plus que 
tout ce qui est créé, et il l’aimait sans partage, ün en 
jugera par ces paroles sorties de son cœur : « Les trois 
adorables personnes ont une capacité d’aimer infinie ; 
elles la remplissent en s’aimant l’une l’autre. L’homme, 
créé par et pour l’être qui est amour, a une petite .capa- 
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cité d’aimer; et l’homme met dans sa petite capacité 
autre chose que Dieu : folie monstrueuse! » 

De même que le feu éprouve l’or, de même aussi la 
souffrance éprouve l’amour; et tant qu’on n’a pas subi 
cette épreuve, on doit craindre de n’avoir pas un amour 
assez pur ni assez fort: car, disait le P. Baudouin , 
quand on aime on souffre volontiers pour celui qu’on 
aime. 

« Ma fille, écrivait-il encore à une religieuse qui 
avait des peines, ne cherchez de consolation que dans 
la passion de votre Epoux ; 6i vous l’aimiez, vous ai¬ 
meriez pour lui les ténèbres où il vous laisse et les dé¬ 
lais de sa providence.» «Ah! si l’on aimait Dieu de 
tout son cœur, écrivait il dans une autre circonstance, 
rien ne coûterait! M'aistout coûte, parce qu’on aime peu 
Dieu ; et l’on aime peu Dieu, parce qu’on s’aime beau¬ 
coup. » 

Après avoir engagé une de ses filles à aimer Dieu 
d’un amour parfait, le P. Baudouin ajoutait : « Une fille 
aimait son père, qui l’aimait et la comblait de bien¬ 
faits, et lui donnait tout ce qu’elle voulait, tout ce 
qu’elle semblait même désirer. Avait-elle pour lui un 
vrai amour? J’en douterais... Une fille avait un père 
dur, sévère, qui la laissait dans une grande pauvreté, 
exposée au froid ou à la chaleur brûlante, exigeait d’elle 
un travail continuel, et faisait peu d’attention à ses 
infirmités, à ses maladies; les dernières servantes 
étaient mieux traitées qu’elle. Comme cette fille avait 
un bon cœur, elle souffrait tout cela par amour pour 
son père, sans murmures ni plaintes. Sa modestie, son 
humilité lui faisaient croire que son père l’aimait en¬ 
core trop; elle croyait n’en faire pas assez pour son 
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tendre père, disait-elle. Celle-ci aimait-elle? Oui, ma 
fille. » 

Une religieuse de Cliavagnes ayant écrit au P. Bau¬ 
douin qu’elle était dans Paridité spirituelle, il lui ré¬ 
pondit: « Quel mérite y a-t-il de servir Dieu dans l’onc¬ 
tion et les délices? La fidélité paraît dans les ténèbres, 
les croix, les souffrances et les sécheresses. Mais si j’of¬ 
fense Dieu? Mais si je suis aveugle sur moi-même? 
Cette crainte, cette incertitude, mon enfant, sont encore 
des peines; il faut les supporter et s’humilier, se re¬ 
garder devant Dieu comme une servante de peine, qui 
est contente de manger du pain noir. Oh ! si l’on savait 
profiter de cet état, on parviendrait en peu d’années à 
l’oubli de soi-même pour Dieu. Qu’il est courageux de 
servir Dieu sans goût, sans intérêt, mais pour lui uni¬ 
quement! Peu comprennent cela. » 

La soumission du vénérable serviteur de Dieu, au 
milieu des diverses épreuves par lesquelles il a passé, 
dans le cours de sa vie, le désir même qu’il avait de 
souffrir davantage, montrent quel était son amour pour 
son divin Maître. 

L’amour unit le cœur à l’objet aimé et le fait entrer 
dans ses sentiments. Nous donnons à Dieu une preuve 
non équivoque de notre amour, si nous conformons 
notre volonté à la sienne. Le P. Baudouin avait compris 
et goûté cette vérité. « La règle de la Providence, dit- 
il dans une de ses lettres, vaut mieux que les règles des 
Benoît, des Jérôme, des Basile, des Augustin, des 
Ignace, des François et des Dominique. Pourquoi se 
troubler? Un acte de pure complaisance pour un in¬ 
connu, qui vous emporte trois heures, ou trois jours, 
ou trois semaines, ou trois mois, vaut mieux que vingt- 
sept ans d’études d’Ecriture sainte ou de jeûnes volon- 
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taires, ou de contemplation telle que celle de saint 
Pau! ou de la mère Thérèse du Carmel. N’ayons point 
de désir ni de volonté que le bon plaisir de Dieu. » 

Le saint prêtre écrivait à un jeune séminariste, qui 
avait été nommé professeur au petit séminaire de Cha- 
vagnes : « Tous les hommes, mon cher fils, ont été mis 
sur la terre pour faire la volonté de Dieu, c’est-à-dire 
pour y conformer leur volonté à celle du souverain 
Maître; et une volonté qui ne serait pas conforme à 
celle de Dieu s’écarterait de l’ordre éternel et serait 
dans le désordre. C’est pourquoi nous disons plusieurs 
fois par jour : Fiat voluntas tua, sicut in cœlo, et in 
terra L Etudier la volonté divine et s’y conformer, c’est 
donc tout l’homme. Par exemple, je veux étudier; 
mais mes supérieurs, qui sont l’organe de la volonté de 
Dieu, veulent que j’enseigne; alors j’enseigne de mon 
mieux, et je suis en paix. Si tous les hommes pensaient 
et agissaient ainsi, la paix serait sur la terre, qui de¬ 
viendrait un paradis; mais, hélas! cela n’arrivera que 
pour un petit nombre, et ce petit nombre jouira de la 
paix. Vous êtes de ce petit nombre, mon cher fils ; 
vous mériterez beaucoup en modérant votre amour 
pour 1 étude et en attendant le moment de vous y 
livrer. » 

Un prêtre zélé, attaché à la mission du diocèse de la 
Rochelle, ayant exprimé au P. Baudouin la crainte 
d être placé à la tête d’une paroisse, l’homme de Dieu 
lui recommanda l’abandon à la divine Providence. 
« N ayons point de désir ni de volonté que le bon plai¬ 
sir de Dieu, lui écrivait-il, et nous aurons la liberté de 


L Que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel. (Matth., 
vi, 10.) 
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cœur : le désir du bien hors la volonté de Dieu n’est 
pas un bon désir. » « Pax vubis l , non turbetur cor ves- 
trurn 2 ; non in commotione Dominos 3 4 . Point de projets, 
mon cher fils; bon plaisir de Dieu! Faites ce que dit 
David : Recela Domino viam tuam, et spera in eo : et ipse 
faciet Laissez-le faire ; il fera , ipse faciet : c’est un 
mot grand et efficace; il donne la paix. » 

Une religieuse, appliquée à l’enseignement dans un 
lieu ou elle ne se plaisait pas, s’étant plainte de sa po¬ 
sition au P. Baudouin,il lui écrivit: « Un chardonneret 
voyant des hirondelles partir en automne,disait : o El les 
« sont sages, elles vont au delà des mers pour y être 
« solitaires : elles laissent nids, amis, etc. Pourquoi ne 
« les imiterais-je pas? Cependant, dit le prudent oi- 
« seau, ne faisons r-ien sans conseil; c’est le moyen de 
« n être pas trompé. » Il s’adressa à une vieille cigogne 
qui avait beaucoup voyagé, et lui conta son affaire. 
« Mon cher bon ami, lui répondit-elle, j’ai beaucoup 
® vu et entendu. J ai vu des oiseaux qui ont entrepris 
« plus qu iis n’avaient d’ailes et sont tombés dans le 
« chemin. Dieu a bien tait ce qu’il a fait. Le pélican du 
« désert se plaint quelquefois de la solitude et aimerait 
v le sort des oiseaux qui vivent dans la ville. Bénissons 
« Dieu où nous sommes ; c’est le plus sûr. » 

Nous lisons dans une autre lettre que le P. Baudouin 
écrivait au milieu de longues souffrances : « Comme le 
Fils de Marie, Jésus, est le Yerbe incarné, il est vérité 5 ; 

1. Que la paix soit avec vous. (Luc., xxiv, 3.) 

.2. Que voire cœur ne se trouble point. 'Joan., xiv, t.) 

3. Le Seigneur n’est point dans le trouble. (III Rug., xtx, 1t.) 

4. Découvrez voire voie au Seigneur : espérez en lui, et tl agira 
lui-même. (Ps. xxxvi, 5.) 

5. Joan., xiv, 16. 
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dans lui chacune de ses pensées, de ses paroles, est vé¬ 
rité dans toute son étendue ; par exemple, cette parole: 
Un cheveu ne tombe pas de votre tête sans le Père céleste L 
Depuis cinquante ans il m’en tombe, et le Père céleste 
l’a ordonné à chaque fois. On dira que c’est une pauvre 
minutie, et moi je dirai ; « 0 Dieu, si vous vous occupez 
« de l’un de mes cheveux et à chaque instant, quel 
« intérêt portez-vous à mon âme et à mon cœur? 0 
« mon Dieu, c’est vous qui vous occupez de ma poi- 
« trine, de mes nerfs, de mes membres, qui sont plus 
« que mes cheveux : je ne puis donc me plaindre s’ils 
« souffrent. » Ces paroles sont vraies aussi dans le sens 
moral, c’est-à-dire que rien ne nous arrive par hasard ; 
mais rien du tout. Dieu soit donc béni en toutes les 
choses qui nous arrivent et qui arrivent dans l’uni¬ 
vers 1 » 

Dans un temps où la communauté de Chavagnes était 
éprouvée parde cruelles maladies, le P. Baudouin écrivit 
à la mère Saint-Benoît: «Le tonnerre tombe oùil est con¬ 
duit; la grêle ravage les champs; la pluie les fertilise et 
quelquefois les rend stériles; la chaleur leur est quelque¬ 
fois propice, d’autres fois elle les brûle ; le froid fait beau¬ 
coup de bien et beaucoup de mal ; les pays les plus 
sains et les plus sereins ont des pestes et des lèpres, 
qui emportent dans sept mois ce que d’autres pays 
moins sains ne perdent pas dans sept ans; toutes ces 
choses sont conduites par l’éternelle volonté, qui est 
toujours sage et admirable. Les médecins et leurs parti¬ 
sans disent : « C’est ceci, c’est cela, c’est le climat, c’est 
« la nourriture, c’est la rivière, c’est le vent, c’est la 
« pluie, c’est... c’est, etc. » Et moi je dis : C’est la vo- 


i. Luc., xxi, 18. 
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lonté de Dieu. Qu’est-ce qu'une religieuse qui cherche 
d’autres causes? Elle est naturelle comme Buffon et 
d’Alembert. » 

Le P. Baudouin mettait en pratique ce qu’il recom¬ 
mandait. II entrait dans toutes les dispositions de la 
divine Providence et 11 e voulait que ce que Dieu vou¬ 
lait. « Je veux, écrivait-il, être une plume légère et 
docile, qui ira partout où soufflera la Providence, ou 
plutôt une des roues d’Ezéchiel, qui montera et des¬ 
cendra, s’arrêtera ou roulera selon l’Esprit de Dieu. 
Pour des projets, je n’en veux point; je suivrai le fil : 
faisons bien l’œuvre présente ; c’est le secret de la 
paix. » 

Afin de soumettre avec plus de générosité et d’amour 
sa volonté à celle de Dieu, le P. Baudouin avait pris 
l’habitude de réciter de temps en temps dans la 
journée ces paroles, auxquelles l’Eglise a attaché des 
indulgences : Fiat, laudelur atque in œternum superexal- 
tetur jnstissima , altissima et amabilissima voluntas Dei in 
omnibus. Amen b 

La soumission du saint prêtre à la volonté divine 
embrassait tout; ses yeux étaient constamment fixés sur 
la main du souverain Maître, pour obéir au moindre 
signe de sa volonté. Il avait, disait-il, des lunettes qui 
lui faisaient considérer les objets dans leur vrai jour, 


1. Que la très-sainte, très-excellente et très-aimable volonté de 
Dieu soit faite, louée et à jamais glorifiée en toutes choses. Ainsi 
soit-il. 

Indulgence de cent jours une fois le jour ; plénière une fois l’an pour 
ceux qui récitent tous les jours cette oraison jaculatoire (applicables 
aux délunts), et à l’article de la mort, pour ceux qui l’ont récitée 
fréquemment pendant leur vie et qui acceptent la mort avec résigna¬ 
tion. (Décret du 19 mai 1818. Raccolta, éd. f819, p. 43i.) 
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et lut indiquaient sûrement la voie qu’il devait suivre 
Voict la peinture qu’il en fait: « Elles sont bonne» 
mes lunettes : le verre à droite est Vérité; le verre à 
gauche est Providence; la monture est d’un métal que 
mon livre nomme volonté éternelle. Ce métal ne plie 
point et ne s’use jamais; qu’on le frappe, qu’on le jette 
au feu, il est le meme. Jamais aucun ouvrier n’a pu v 
ajouter ou diminuer, ni en faire de semblable • il est 
unique. 11 n’a point eu de commencement et ne finira 
jamais. Je ne vois clair qu’avec ces lunettes; elles ne 
me coûtent rien; aussi je les donne. » 

Un cœur qui aime Dieu doit être soumis à sa volonté 
non-seulement dans ce qui regarde les intérêts du 
temps, mais meme dans ce qui a rapport à l’éternité 
Pénétré de cette vérité, le P. Baudouin s’écriait: «0 
on Dieu, que mon âme soit de l’argile entre vos 
ains, soit que vous vouliez en faire un vase brillant 
ou un vase commun; votre volonté est la justice! » 
Combien d agitations et de peines s’épargneraient les 
personne, qui aspirent à la perfection,sfe.fes me«fflenl 
n pratique ce que le pieux serviteur de Dieu pratiquait 

disait^ ll 1 COnSeilla . it ’ * Les jeunes personnes ferventes, 
disajt-d, désirent etre parfaites comme des Thérèses et 
se tourmentent de ce qu’elles ne réussissent pas ? y a 

atlrs 'Téhelf‘, méme “ "> ^ ™ 

, rs ’ Un cherche la paix et son bien propre et non la 
seule gloire de Dieu. L’âme sage désire le degré de per 
fection que Dieu veut lui donner, et non pas plus - elle 
se réjouit d etre la dernière des élus ! C’est route de 
a paix. On combat les ennemis avec force et avec un 
courage constant. Si le roi mange du pain de la plus 
pore farine de froment et boit un vin délicieux dans 
des vases d or et de porcelaine de Chine, le bon villa- 
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geois mange avec àppétil son pain bis et boit son eau 
dans des vases d’argile. Le dernier des anges se réjouit 
de netre pas le premier des Séraphins. Si la margue¬ 
rite avait de l’intelligence, elle ne voudrait être ni le lis 
ni la rose; elle admirerait le bel ordre établi par la 
Sagesse infinie ! » 

Quelque zèle qu’il eût pour faire le bien, il réem¬ 
ployait pour y parvenir que les moyens qui étaient 
dans l’ordre de la Providence. Quelque attaché qu’il fût 
à une œuvre qui intéressait la gloire de Dieu, il l’aban¬ 
donnait au moindre signe de sa volonté, et il portait 
en toute occasion à cette sainte indifférence les âmes 
confiées à ses soins. 

Une religieuse, employée à l’instruction de la jeu¬ 
nesse, ressentait de la peine de ce que la maladie l’em¬ 
pêchait de continuer son emploi. Le vénérable Père la 
consola en ces termes : « Dieu soit béni, ma chère fille 1 
Sa sainte volonté, son bon plaisir valent mieux que 
tout, sans excepter le ciel, avec les anges et les saints : 
ainsi, soumettez-vous avec joie; ce qui arrive est pour 
votre bien. Dieu permit que saint Jacques fût tué,comme 
aussi saint Etienne, dès le commencement de leur pré¬ 
dication : ils auraient fait beaucoup de bien ; mais le 
bon plaisir de Dieu et leur propre bien demandaient 
qu’ils fussent tués. Ainsi, que ma fille ne désire rien. » 

Les personnes qui venaient interrompre le P. Bau¬ 
douin au milieu des occupations les plus sérieuses étaient 
à ses yeux les envoyés de la divine Providence, et il leur 
faisait un accueil qui les charmait. 

Si dans les circonstances les plus pénibles pour la nature 
il disait, après Jésus-Christ : a Mon Père., s’il est possible, 
que ce calice s’éloigne de moi , il ajoutait aussitôt, avec ce 
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divin Modèle : Que votre volonté se fasse et non la mienne h 
Tout contribue au bien de ceux qui aiment Dieu et 
sont soumis en tout à sa volonté. Le P. Baudouin disait 
dans un âgé avancé : « J’ai été souvent contrarié depuis 
mon sacerdoce,et je reconnaisque le touta été pourmon 
instruction, mon salut et la plus grande gloire de Dieu. » 
Tous , disait l’apôtre saint Paul, cherchent leurs inté¬ 
rêts , et non les intérêts de Jésus-Christ 11 n'eu était pas 
ainsi du P. Baudouin : il sacrifiait généreusement, pour 
la gloire de Dieu, ce que la nature devait lui faire re¬ 
garder comme ses intérêts. 

Un cœur aimant souffre quand celui qu’il aime est 
offensé : si le P. Baudouin entendait blasphémer le saint 
nom de Dieu, il en ressentait la peine la plus vive, et, 
en adorant et en bénissant la Majesté divine, il répa¬ 
rait, autant qu’il était en lui, l’ouirage fait à cette su¬ 
prême Majesté. 

L’indifférence, l’ingratitude des hommes envers le 
souverain Maître, le faisait profondément gémir. Un jour 
qu’il se promenait avec un de ses enfants, il parut tout 
à coup plongé dans une profonde tristesse, dont bientôt 
il lui lit connaître la cause par ces mots: «0 mon fils, je 
ne puis m’empêcher d’être triste, quand je rencontredes 
âmes qui parle péché mortel sont ennemies de Dieu. » 
« L’amour de Dieu, lisons-nous dans une de ses lettres, 
est actif et cherche à se communiquer. Celui qui aime 
Dieu voudrait embraser tous les cœurs du feu sacré 
dont il brûle lui-même : tels furent les Xavier,les Fran¬ 
çois, les Thérèse de Jésus, etc. * Tel fut le père Baudouin 
lui-même. 


1. Matth., xxvi, 39. 

2. Philipp., n, 21. 
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Ne comprenant pas comment il se rencontre des 
hommes qui refusent d’aimer un Dieu infiniment ai¬ 
mable, il s’écriait dans l’ardeur de son zèle : « O chré¬ 
tiens infortunés, pour un trésor si précieux vous ne ferez 
pas le sacrifice de quelque partie de vos biens, de vos 
plaisirs, -de vos passions! Le nombre des insensés est 
injha 1 ! Pourquoi, ô mon Dieu, les hommes ne se 
donnent-ils pas à cette étude et à cet exercice? Pour¬ 
quoi, ô hommes, cultivez-vous votre intelligence et 
n apprenez-vous pas votre cœur à aimer? Que notre 
bon Sauveur Jésus nous fasse tous monter avec lui au 
ciel pour adorer, louer et aimer le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit, dans les siècles des siècles. Amen. C'est 
le paradis, que le cœur des hommes ne comnrend 
pas. » 

_ -E’ 1 effet, il est impossible de concevoir ici-bas les dé¬ 
lices dont le Seigneur inonde les anges et les saints, dans 
le séjour de la félicité; mais ce Dieu de bonté daigne en 
donner, dès cette vie, quelque avan;-goût aux âmes qui 
sont sous le doux empire de son amour. « On se trompe, 
écrivait le P. Baudouin,quand on se figure que l’amour 
est violent et pénible; oui, l’amour des créatures, qui 
brûle et consume, agite et inquiète. L’amour de Dieu 
produit parfois quelques effets semblables dans des 
créatures imparfaites; mais l’amour de Dieu par lui- 
même est doux, simple, paisible. On aime et l’on est à 
son aise: toute créature n’est faite que pour cela. La 
belle destinée 1 Et l’on ne veut pas en jouir ! » 

Tous les jours, l’amour de Dieu s’entlamniait de plus 
en plus dans son cœur et le faisait soupirer après l’heu¬ 
reux moment qui lui ouvrirait l’entrée de la sainte 
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patrie, où il posséderait son Bien-Aimé, où, ravi de ses 
perfections adorables, il se consumerait dans les ardeurs 
d’un éternel amour. 

A cette pensée, il éprouvait des transports de joie et 
d’amour qu’il ne pouvait contenir. « Qu’il est doux, 
écrivait-il, après qu’on a travaillé tout le jour, d’être^ 
appelé par l’économe céleste, pour recevoir le beau et 
riche denier de la vie éternelle! Voir la vérité infinie, 
toute vérité; voir la beauté infinie, toute beauté! Aimer 
l’amabilité infinie, toute amabilité et en être aimé d’un 
amour infini! O beauté infinie, je me perds dans votre 
abîme! Les anges, les saints découvriront toujours en 
Dieu de nouvelles merveilles, et jamais, jamais ils ne 
pourront épuiser cette beauté toujours ancienne et 
toujours nouvelle!... Toujours puiser dans la source, 
sans que la source diminue jamais d’une ligne! Boire 
toujours à la source de la beauté, à la source de toute 
félicité ! Nous nous enivrerons, et la source restera infinie 
à jamais, dans les siècles des siècles. Amen. » 

II. 

Son amour pour le prochain. 

L’amour qu’on a pour Dieu est la mesure de l’amour 
qu’on a pour le prochain. Ce que nous avons dit de la 
charité du P. Baudouin envers Dieu nous lait connaître 
jusqu’où il porta la charité envers le prochain. Dans une 
lettre qu’il adressait à la Mère Saint-Benoît, dont la 
santé était alors dérangée, il lui disait : « J apprends, 
bien chèreMère, que vous êtes malade delà fièvre tierce; 
vous sentez que mon cœur est bien touché et affligé. 
Yous m’appelez Philantrope , et vous avez raison ; car 
j’aime les hommes, et Yami des hommes compatit à leurs 
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infirmités; jugez si je compatis à la misère de ma bonne 
Mère. J’aimerais mieux que vous me nommassiez Théo- 
philantrope, qui veut dire ami de Dieu et des hommes ; 
mais comme les Déistes usurpent ce beau nom, je préfé¬ 
rerais Christophilantrope, qui aime Jésus-Christ et lepro- 
chain ; ce nom délicieux est plus conforme à mon goût, b 

La charité est la marque distinclived’un fidèle disciple 
de Jésus-Christ. On connaîtra , disait le divin Maître, que 
vous êtes mes disciples, si vous avez de l’amour les uns pour les 
autres 

Le P. Baudouin commentait ainsi ces paroles : « Les 
disciples de Jésus, ce maîtreunique, seront-ils puissants 
comme lui? Auront-ils la science universelle, comme ce 
Dieu-Homme?Vosdisciples, ô monMaître, seront-ils des 
Salomons? Non; mais les disciples du Sauveur s’aime¬ 
ront les uns les autres: c’est le caractère qui les distin¬ 
guera des disciples des autres maîtres. 

« O douce leçon ! Montrons que nous sommes les dis¬ 
ciples non d’un homme, mais d’un Dieu-Homme. Pa- 
côme, encore païen, connut que la religion chrétienne 
était divine à l’amour que les chrétiens avaient les uns 
pour les autres, et il se convertit ; il est devenu saint 
Paeôme. 

« O belle Eglise de Jérusalem, vous étiez composée de 
disciplesde Jésus!... Vous n’aviez qu’un cœur et qu’une 
âme! 0 hommes, qui portez le nom de chrétiens, vous 
ne l’êtes pas si vous n’aimez point... Si les chrétiens 
étaient unis et s’aimaient, ils seraient invulnérables : le 
monde, l’enfer même ne pourraient rien contre eux. 
Evêques, nos pasteurs et nos princes, aimez-vous et soyez 
unis : l’enfer frémira. Prêtres, aimez-vous et soyez 
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unis : l’enfer frémira. Prêtres, aimez-vous, aimez vos éve- 

ques, et vous serez redoutables à vos ennemis. Simples 
fidèles des deux sexes,aimez vos évêques et vos prêtres, 
aimez-vous les uns les autres, et votre foi sera incorrup¬ 
tible ; vous déjouerez les trames de vos ennemis... Que 
n’ai-je une trompette assez forte pour être entendue des 
quatre coins du globe! Je crierais : « Aimez-vous les uns 
o les autres .. Garde à vous! l’ennemi cherche à vous 
« diviser pour vous perdre, vous égorger, vous dévo¬ 
ie rer... » On no s’aime point : larmes !... 

« Je jette les yeux sur un corps humain : si l’œil se 
blesse, vite les pieds courent au miroir , une main le 
prend, l’autre œil regarde le blessé en pleurant, 1 autre 
main trempe un linge dans l’eau parlumée et doucement 
baigne l’œil blessé, et tout le corps souffre!... Belle union! 
Si le pied est meurtri, l’autre s’arrête, le corps se courbe, 
les deux veux regardent, examinent, lesdeux mains sont 
occupées pour soulager le plus bas des membres, ü le bel 
ordre! Beau modèle ! 

« Qu’elles sont belles ces tentes , ces sociétés où tous 
les membres s’aiment, se supportent, où chaque cœur 
met sa jouissance à aimer les autres et à se saciitiei 
pour eux! Doux commandement de mon Bien-Aimé, je 
vous observerai avec jouissance ; j aimerai tous mes 
semblables, parce que vous le voulez , ô divin Maître ; 
je les aimerai, parce que vous m aimez ; je les çiimeiai, 
ô Jésus aimant, ô tendre Epoux, parce que je vous aime. 
O mes tendres frères et sœurs de l’Europe, del Asie, de 
l’Afrique, de l’Amérique, vous êtes dans mon cœur, 
vous y serez toujours. Je vous aime et je vous aimerai 
jusqu’à la mort : Jésus m’a aimé et m’aimera toujours. 
Je sacrifierai, pour votre amour, biens, forces, santé, 
réputation; mais ce n’est rien ; j’estimerai peu de chose 
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de donner mon sang et ma vie pour vous : Jésus a tout 
sacrifié pour moi. Quelle jouissance de donner sa vue 

pour ses frères que l’onaime ! Jésus jou.ssaiten donnant 

sa vie pour nous, parce qu il nous aime. 

« Qu’il serait beau ce pavillon d’Israël, où tous les ha¬ 
bitants seraient unis comme lésais et les peaux dont il 
serait composé! Qu’elle serait belle cette maison de 
Jacob, où tous les individus de toutes les tribus n-aune 
raient, ne voudraient qu’une seule chose! Telle est la 
nombreuse ou plutôt l’innombrable famille de la sainte 
• cité. Sion désirée, ô Jérusalem ! nos pieds tendent vers 
vos parvis!... Nous nous tiendrons debout et actirsa votre 
entrée, et nous vivrons ensemble, autant que le permettra 
notre fragilité humaine, comme ceux des nôtres qui son 
déjà clans l’intérieur de votre enceinte, Ecce quam èonum 
et quant jucundum, etc. K Pourquoi ne pas commencer ici- 

bas à jouir de cette félicité? .... 

« Celui qui dit que son cœur aime Dieu et qui n aune pas 
son prochain est un menteur *. Vous n’aurez jamais de 
grandes grâces, vous ne jouirez jamais de cette paix qui 
surpasse tout sentiment 1 2 3 , si vous n’aimez pas votre pio- 
chain en esprit et en vS-ité. Le purgatoire seracourtpour 
l’âme qui a aimé en réalité ses frères et ses sœurs si tou¬ 
tefois elle va dans le purgatoire; mais qu’il sera long et 
dur pour l’âme qui a manqué de charité! Ou sera mesure 
à la même mesure à laquelle ou aura mesuré les autres. 
Si un chrétien souffrait le martyre pour la foi en Jesus- 
Christ, et qu’il n’eût pas la charité, il irait en enter, 
malgré son martyre. » 


1. Qu’il est bon, qu’il èst doux à des frères, etc. ;Ps. cxxxn.) 

2. I Joan., iv, 20. 
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Aorès avoir parlé des grâces attachées à l’exercice de 
la charité, le P. Baudouin disait : « J’ai vu plusieurs 
fois des preuves de ce que j’avance ; m’adressant a des 
personnes plongées dans les vices les plus répugnants, 
à des ivrognes, à des gens enfin qui semblaient des vic¬ 
times de l’enfer, mais qui ne parlaient jamais mal de 

leur prochain,qui lui rendaient service, et qui faisaient 
l’aumône selon leur pouvoir : «Pourquoi,leur disais-je, 

« espérez-vous dans la miséricorde de Dieu? » On me 
répondait: « J’espère que le bon Dieu me pardonnera et 
« me donnera la grâce d’une bonne mort, parce que je 
« pardonne à ceux qui m’offensent et que je ne les juge 
« pas Race de vipères , disais-je intérieurement, qui vous 
a appris à fuir la colère de Dieu * ? Eh bien ! j’ai été ap¬ 
pelé à la mort de ces scélérats; ils se convertissaient et 
faisaient une mort digne d’envie. » 

Le vénérable serviteur de Dieu commentait en ces 
termes les caractères de la charité tracés par le grand 
Apôtre. 

« 1» La charité est patiente. Les contradictions, les îe- 
tardements, les lenteurs, les injures, les calomnies, les 
douleurs, les circonstances nela troublent pas ; elle garde 
Ig sügïicg 

« 2° Elle est bénigne. Elleoblige les autres volontiers, 

avec joie et amabilité. ( 

3° Elle n'est point jalouse ni envieuse. Elle aime qu on 
préfère les autres à elle;elle voit avec-joie dans les autres 
des dons et des grâces qui ne sont point en elle. 

« A 0 Elle ri agit point grossièrement, Elle est honnete 

et polie. . . 

« 5° Elle ne s’enfle point d’orgueil. Elle croit tous les 
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autres au-dessus d’elle; elle neméprise jamais personne, 
ni en pensées, ni en paroles,ni en gestes. 

« 6° Elle n'est point ambitieuse. Elle ne désire ni les 
places, ni les biens, ni les honneurs; elle se contente de 
ce qu’elle a et se trouve bien où la met la Providence. Elle 
ne voudrait passurtout avoir un emploi où quelqueautre 
paraît plus heureux, ni qu’un autre fût chargé de sa peine 
et de ses embarras. 

« 7° Elle ne cherche point sespropresintérêts. Elle aime 
mieux l'aise, la commodité, la consolation, la joie dans 
les autres que dans elle; elle voudrait que tous fussent 
mieux nourris, mieux habillés qu’elle-même. 

« 8° Elle ne s’aigrit point. Ou ne voit point dans elle 
d’émotion, de mécontentement, ni de trouble; elle ne rou¬ 
git point par irritation et impatience ; ses paroles ne sont 
point dures; ses gestes sont toujours posés ; ses yeux sont 
calmes. 

« 9° Elle n’a point de mauvais soupçons. On ne pense 
mal de personne quand on aime ; on voit tout en beau et 
en bien ; on excuse tout. 

« 10° Elle ne se réjouit pas de l’injustice. Par injustice 
il faut entendre tous les péchés, tous les défauts. La cha¬ 
rité s’en afflige au lieu de s’en réjouir. 

« 11° Elle se réjouit de la vérité. La vérité est prise ici 
pour toutes les vertus. La charité se réjouit de voir les 
autres marcher dans le sentier du bon et du vrai. 

« 12° Elle tolère tout. Elle cache les défauts des autres; 
elle prend garde de rapporter ce qui ferait peine aux 
autres; elle garde tout en elle-même; elle ne se plaint pas 
des affronts et humiliations; elle supporte avec aisance 
les calomnies. 

« 13° Elle croit tout. Elle croit facilement aux paroles 
des autres, surtout à celle des supérieurs ; elle croit celui 
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qui se dit malade ; elle ne contrarie point; c’est un grand 
défaut d’être contrariant, et ce défaut est commun plus 
qu’on ne pense. 

« 14° Elle espère tout. Ellepense toujours que lesautres 
se sauveront; elle ne désespère jamais du salut de per¬ 
sonne; sa confiance en Dieu est si grande ! Saint François- 
Xavier espérait sauver tous les infidèles. Quand on aime, 
on désire toujours le bien de son prochain. 

« 18° Elle supporte tout : les défauts de caractère, de 
corps, d’imirmité naturelle, comme les maladies; les dé¬ 
fauts d’esprit, comme l’imbécillité, la stupidité, la gros¬ 
sièreté, le bavadarge; la charité ne se plaint point de cela ; 
elle n’excusera pas comme certaines personnes, qui ex¬ 
cusent en méprisant,et qui disent : « Que voulez-vous? 
« C’est faute d’éducation,d’esprit, de naissance, etc. » La 
charité ne se permet pas cela : elle supporte tout ; elle 
sait que Dieu l’a voulu ainsi, et cela lui plaît. 

« Le Prophète-Roi méditait ces choses, lorsqu'il disait : 
J’ai vu que toute perfection a un terme) mais votre comman¬ 
dement est d’une étendue infinie L 

« Ces quinze caractères devraient servir d’examen le 
plus souvent. Je ne dis pas qu’on puisse en peu de temps 
les pratiquer parfaitement, sans faire aucune faute ; mais 
la personne qui le voudra en viendra à bout avec la 
grâce de Dieu, qui a répandu l’esprit de charité dans nos 
cœurs 2 / » 

Le vertueux prêtre s'appliquait à retracer dans sa con¬ 
duite tous les caractères de la charité. 

Il se tenait particulièrement fort en garde contre les 
jugements téméraires. S’il y avait doute,il s’abstenaitde 

1. Ps. cxvni, 96. 

2. Rom., v, 5. 
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prononcer. Un de ses enfants lui ayant fait quelques 
questions auxquelles ii ne croyait pas pouvoir répondre 
sans blesser la charité, il lui écrivit : « Je ne vous satis¬ 
ferai point, mon cher et respectable fils; il y a tant de 
choses qui paraissent vraies et qui sont fausses, et vice 
versa ! Quelquefois ii est mieux de rester dans l’incer¬ 
titude que de savoir la vérité. J’ai vu la folie des hommes. 
dit le Sage, et c’est une affliction d’esprit *. Dans le doute, 
on ne se trompe point en prenant la charité pour guide. 
Un soupçon ne doit point la diminuer : Caritasnon cogi¬ 
tât malum -. » 

La charité faisait presque toujours trouver au P. Bau¬ 
douin les moyens d’excuser les fautes des autres; elle 
semblait même l’aveugler sur des défauts tout à fait 
inexcusables. S'il ne lui était pas possible d excuser les 
actions du prochain, il excusait au moins les intentions. 

« Juger, écrivait-il, ou prononcer, ou assurer qu une 
personne ou qu’une chose est telle, cela est très-diffi¬ 
cile , parce que nous sommes pleins d’ignorance, de 
préventions, d’erreurs, de mensonges, de désirs, de 
craintes, d’ambition; et, sans nous en apercevoir, nous 
jugeons d’après cela, et nous sommes entêtés dans ces 
jugements. Notre mémoire nous trompe; notre amour- 
propre nous trompe; notre haine ou notre antipathie 
nous trompe. 

« Les vrais savants sont timides dans leurs jugements ; 
les ignorants, ceux qui sont étourdis, légers ou insensés 
sont hardis à juger, et tiennent imbécillement à leui 
manière de voir : Le nombre des insensés est grand 1 2 3 , oui !... 

a II est difficile de se juger soi-même, et l’on se trompe 

1. Eccli., H, 11. 

2. I Cor., XIII, 5. 

3. Eccli., I, 13. 
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souvent; mais juger les autres, c'est comme impossible, 
parce qu’il faudrait connaître le fond du cœur et l’inten¬ 
tion, ainsi que les desseins de Dieu sur celte personne; et 
Dieu seul connaît cela. Le vrai juste ignore ce que c’est 
que de juger le prochain, et ne comprend pas comment 
ceia se peut faire. » 

Loin de nia! parler du prochain, le P. Baudouin ne 
pouvait souffrir qu’on médît en sa présence; et il n’avait 
jamais plus de peine à pratiquer la patience que lors¬ 
qu’il entendait quelques paroles contraires à la charité. 
Une personne parlait mal d’une autre: « Vous n’avez 
jamais fait de fautes, lui dit l’homme de Dieul jetez-lui 
La première pierre L » 

L’accueil bienveillant qu’il faisait à tous ceux qui le 
visitaient n était point le fruit d’une politesse étudiée et 
toute extérieure: la divine charité en était le principe.il 
aimait véritablementet sincèrement le prochain ; il voyait 
en lui l’image de Dieu et l’aimait pour 1 amour de Dieu. 
Ses paroles et ses regards exprimaient la tendre charité 
dont il était animé. I! n'aurait pas fait une démarche, pas 
dit une parole qui eût été propre à contrister quelqu’un 
à moins qu’il ne le jugeât nécessaire pour prévenir un 
mal ou pour y remédier; dans ces circonstances, il sout¬ 
irait de la peine qu il était obligé de causer; il eût voulu 
en soutenir tout le poids. Les avis les plus pénibles en 
eux-inêmes étaient adoucis par la bonté avec laquelle il 
les donnait. 

La charité qu il avait pour ie prochain lui faisait saisir 
avec empressement toutes les occasions de lui être utile. 
Rendre service à quelqu’un , c’était pour lui un bonheur, 
et la joie qui se peignait alors dans ses traits doublait le 
prix de ses bons offices. 

1. Joan., vin, 7. 
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Grande était la satisfaction qu’il éprouvait, quand il 
voyait prospérer une œuvre entreprise par autrui; et si 
l’on avait recours à lui pour en assurer le succès, il prê¬ 
tait son concours volontiers. 

Dans un temps où la congrégation des religieuses de 
Chavagnes n’avait pas assez de sujets pour fournir aux 
nombreuses demandes qui lui étaient laites, etmême pour 
satisfaire aux besoins des établissements qu’elle, avait 
fondés, la supérieure d’uneconnnunaute naissante 1 ayant 
prié de lui envoyer pour quelque temps une religieuse qui 
pût apprendre à ses religieuses la maniéré de diriger un 
pensionnat et de tenir une classe, il s’empressa de se 
rendre à ses désirs. 

Un rapport malinouseulement indiscret suffit quelque¬ 
fois pour semer la division dans les familles et dans les 
communautés. Aussi le P. Baudouin s’élevait-il avec force 
contre ces sortes de fautes. «Que l’esprit de rapport, disait- 
il , ne trouve jamais porte entr’ouverte parmi vous. » 

Le P. Baudouin voulait qu’on eût grand soin d’inspi¬ 
rer aux enfants la charité envers le prochain, et il s y ap¬ 
pliquait lui-même. Pendantqu’il faisaitlecatéchismedans 
l’église de Chavagnes, un enfant s’était laissé aller au 
sommeil ; son voisin le lit remarquer à l’homme de Dieu : 
« J’excuse, lui dit le sage pasteur, celui qui dort, parce 
qu’il le fait sans doute involontairement ; mais je trouve 
très-blâmable celui qui rapporte pour le faire gronder. » 

Le support du prochain était une des vertus qu il pra¬ 
tiquait avec le plus d’édification, et qu il recommandait 
le plus souvent. Et il expliquait sa pensée en ces termes. 
« Quand je parle de supporter vos sœurs, je n’entends 
pas celles qui sont bonnes,douces : quel mérite ! Les païens 
ne le font-ils pas 1 ? J’entends celles qui sont désagréables. 
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« Ce n’est point, ajoutait-il, un grand acte de charité 
qui coûte le plus et qui est le plus difficile, mes enfants; 
mais c’est cette charité constante qui nous rend ai¬ 
mables à ceux avec qui nous vivons, qui nous les fait 
aimer, même avec leurs défauts , et nous porte à leur 
faire plus d’amitiés parce qu’ils ont plus de défauts. 
Oui, je donnerai plus de témoignages d’attachement à 
celte sœur parce qu’elle me paraît désagréable; voilà, 
mes enfants, ce qui est plus difficile qu’un grand acte de 
charité. » 

Pour engager ses lilles à supporter avec patience les 
peines occasionnées par la différence des caractères, le 
P. Baudouin leur rappelait ce que disait saint Bernard: 
« S’il y avait quelque communauté où il ne se trou¬ 
vât aucun religieux à supporter, et d’un mauvais ca¬ 
ractère, il en faudrait aller chercher ailleurs et les 
payer au poids de l’or, à cause du grand bien qui pro¬ 
viendrait lorsqu’on supporterait les défauts et les croix 
qu’ils occasionneraient... » Puis il leur proposait cette 
allégorie : 

« Tantôt, mes enfants, je rêvais que jetais maçon ; 
j’avais mon tablier, tout mon équipage, et une truelle à 
la main. J’aurais voulu travailler; mais je ne trouvais 
point d’ouvrage, je n’étais point trop content. Enfin un 
vénérable personnage se présente à moi ; il avait un air 
grave et imposant : « Yous voudriez de l’ouvrage? me 
« dit il. — Oui, lui répondis-je. — Eh, bien! je vais 
« vous en donner. J’ai un murà construire, travaillez-y; 
« mais remarquez bien qu’il faut que les pierres soient 
« posées de manière à ce qu elles nese touchent aucune- 
« ment. Une pierre ne doit pas porter sur une autre 
« pierre. — Eh ! comment voulez-vous quejefasse? lui 
« dis-je. Est-ce que je puis faire tenir ces pierres en 
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« l’air? — Essayez toujours. Posez le fondement.» Je 
commençai et je posai le fondement. « Voilà qui est bien, 

« me dit le personnage; bâtissez actuellement. » Jecom- 
mençai mon mur, et je posai quelques pierres sur le 
fondement. « Oh ! ce n’est pas cela, me dit le personnage ; 

« il faut que ces pierres ne touchent à rien. —Eh 1 cela 
« est impossible,lui dis-je telles ne se soutiendrontpas. » 
Enfin il m’en laissa placer un rang sur le fondement; 
mais quand je fus au second rang, il ns voulut pas ab¬ 
solument me laisser poser d’autres pierres sur celles que 
j’avais placées. « Elles ne doivent pas se supporter 
« entre elles, me disait-il toujours.— Oh ! vous voulez 
« l’impossible ; je ne pourrai faire votre mur, faites-le 
te vous-même. —Eh, bien! me dit-il gravement, vous êtes 
« supérieur d’une congrégation qu’on appelle de Cha- 
« vagnes : si les religieuses ne veulent pas se supporter 
« mutuellement, comment s’élèvera et subsistera l’édi- 
« fioe?» Il disparut, et je m’éveillai.» 

Les circonstances les moins importantes étaient pour 
le P. Baudouin l’occasion de faire éclater sa charité. Un 
jour qu’il était sur le point de se mettreà table dans une 
maison où il avait été invité, une fille de service, en ap¬ 
portante potage, laissa tomber par mégarde la soupière, 
qui se brisa. Quelques personnes qui étaient présentes 
s’étant mises à sourire : « Celte pauvre fille, dit le 
P. Baudouin, estbien peinéede ce qui lui arrive; n’aug¬ 
mentons point sa peine. » Il pria la maîtresse de la mai¬ 
son de ne point la réprimander, et exhorta la première 
cuisinière à ne point adresser de reproches à la jeune 
domestique. 

La vertu de charité était fréquemment l’objet des 
entretiens spirituels de l'homme de Dieu. « Quand je 
n’aurais qu’un souffle de vie, disait-il, je 1 emploierais 
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à répéter, comme saint Jean : Aimez-vous les uns les 
autres. » 

Toutes les vertus se prêtent un mutuel spcourset res¬ 
serrent les liens de la charité; c’est ce que le P. Bau¬ 
douin faisait comprendre agréablement à un des éta¬ 
blissements de sa congrégation , composé de dix-huit 
religieuses qui vivaient dans une grande union.ee Con¬ 
tinuez, mes filles, leur écrivit-il, à être bien unies. Votre 
Mère m’a donné consolation en me parlant de votre 
union, fruit de la charité. Quelle joie de penser que 
Jésus nous aime et est au milieu de nous! Et cela arrive 
toujours lorsqu’une famille est bien unie dans le Sei¬ 
gneur. Voici, mes filles, un nouvel instrument de mu- 
siqueà dix-huit cordes. 11 faut dix-huit musiciennes pour 
le toucher; chacune a sa corde; si chaque musicienne 
touche bien sa corde en tout temps et en tout lieu, le 
concert sera tout à fait angélique. Voici les cordes: Foi. 

— Espérance.-- Charité. — Douceur .— Patience .— Sup¬ 
port. — Esprit pacifique. — Bénignité. — Componction. 

— Miséricorde. — Pouvreté. — Chasteté. — Obéissance .— 
Sobriété. — Mortification .— Prudence. — Justice. — Pu¬ 
reté d'intention. 

« Kègles pour 1’instrument-à dix-huit cordes. 1° Vous 
écrirez le nom de chaque corde sur un petit billet, et 
les dix-huit musiciennes tireront chacune leur corde. 
2° Chacune étudiera sa corde, pour la bien connaître. 
3° 11 ne faut jamais négliger le temps et l’occasion de 
toucher sa corde, et on la touchera avec joie. 4° On étu¬ 
die et l’on repasse sa leçon tous les matins en s’habil¬ 
lant. Ces quatre règles vous suffiront. J’ai connu une 
musicienne qui touchait excellemment : elle était vierge, 
elle voulait piaireau Prince à qui elle était fiancée ; c’était 
un plaisir de l’entendre : sa corde était le support. Je lui 
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dis pour me récréer : « Touchez donc les autres cordes. 
« — Ah! mon Père, je ne pourrai pas ; mais , sur votre 
« parole, je vais essayer.» Elle toucha les dix-sept 
autres cordes aussi bien que la sienne. Oui, quand on 
sait bien jouer sur une corde, on joue facilement sur 
les autres. Jouez maintenant, mes musiciennes, et alors 
on chantera : Ecce quam bonuin , etc. L Que mon saint 
ange vous bénisse, mes filles, et vous apprenne la mu¬ 
sique. » 

Le cœur du P. Baudouin se dilatait, quand il rencon¬ 
trait des âmes remplies de la divine charité. « Un jour, 
dit-il dans un de ses écrits , je faisais l’examen de nos 
religieuses sur le progrès qu’elles avaient fait dans le 
bien, en un mot, sur l’état de leurs âmes. Je demandais à 
l’une d’elles : « Priez-vous pour les autres? — Oh ! oui, mon 
« Père; et si j’étais plus sainte!... Je prie trois fois par 
« jour pour toutes mes sœurs; j’offre chaque dimanche 
« la communion pour la maison de Chavagnes : c’est la 
« racine; j’en offre une pour les établissements, une 
« pour nos chères défuntes. Quand je sais qu’il y a 
« quelques peines ou traverses daus un établissement, 
« toutes mes prières et mes petites mortifications sont 
« pour cet établissement : j’en fais autant pour une 
« sœur qui paraît être dans la peine ou la tristesse; je 
« demande à Dieu de me faire partager son affliction, 
« etc. — Mais, ma fille, dans ce que vous dites je ne vois 
« que vos sœurs; n’êles-vous pas aussi la fille de l’E- 
« glise ? — Oh ! mon Père, je prie aussi pour toute 1E- 
« glise, surtout pour le Saint-Père le Pape, les évêques, 
« les prêtres et les séminaires; car le bien dépend de là. 
« Je prie aussi pour le Roi et fous nos supérieurs tem- 
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« porels. Je n’oublie jamais-mes chers parents vivants 
« et défunts. Je vous dirai aussi, mon Père, que j’ai 
« beaucoup de dévotion à prier pour les malades, les 
« agonisants, les pauvres et les affligés; j’aime aussi 
« à prier pour nos chers frères et sœurs qu.i sont' dans 
« les pays des infidèles et des protestants : ils sont si 
« dépourvus de secours spirituels ! J’aime à prier aussi 
« .pour les juifs : je les voudrais si bien convertis ! Et 
« les pauvres infidèles, qui sont dans les ténèbres delà 
« mort ! » 

« Voilà bien des prières pour une pauvre religieuse 
de travail ! « Et comment se fait l’emploi ?— Oh ! mon 
« Père, mon emploi va son train ; je ne fais pas plus de 
« prières que mes sœurs; mais j’offre au bon Dieu mon 
« travail, mon chapelet, la sainte messe, une petite 
« mortification; j’offre même l’office que récitent nos 
« sœurs, leurs communions et leurs autres bonnes 
« œuvres; car en communauté tout est commun; et, 
« comme je suis fille de l’Église, je prends aussi dans ce 
« trésor commun ; j’offre même votre messe et celles de 
« tous les prêtres : oh je ne manque pas de richesses. 
« Et les mérites de Jésus, de l’immaculée Mère et des 
« Saints!... Vous nous avez dit que toutes ces richesses 
« appartenaient à chacune de nous : je les distribue; et 
« cela par un désir, par un acte intérieur, en travaillant, 

« ce qui ne m’emporte pas de temps.— Voilà qui est 
« bien, lui dis-je. Quelles prièresfaites-vous pour vous? 
« — Oh ! mon Père, je n’v pense pas; je demande par- 
« don de mes péchés, et j’abandonne ma pauvreté à la 
« miséricorde du divin Sauveur. » 

« Cette bonne fille m’édifia, et j’étais consolé de sa li¬ 
béralité ; je pense qu’elle aura été bien dédommagée! Du 
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reste, je vis qu’elle observait bien les autres règles de la 
charité. » 

Quoique la charité doive s’étendre à tous, il en est ce¬ 
pendant que nous pouvons, que nous devons même aimer 
plus spécialement. Le vénérable serviteur de Dieu n’eut 
jamais à se reprocher de s’être écarté de cet ordre établi 
de Dieu même. 

L’ordre de la charité, selon l’Ange de l’Ecole, requiert 
qu’on ait un amour spécial pour ceux qui nous appar¬ 
tiennent déplus près, et auxquels nous sommes unis par 
des liens plus étroits.Telle fut la charité cluP. Baudouin. 
On a vu quelle était sa tendresse pour sa vertueuse 
mère, et son affection pleine de reconnaissance pour 
sa sœur. Tous ceux qui lui étaient unis par les liens du 
sang pouvaient se présenter devant iui avec l’assurance 
d’être parfaitement accueillis. 

Si ses proches n’étaient pas dans l’aisance, il s’em¬ 
pressait de venir à leur secours, mais sans les faire 
sortir de leur condition. Une dame, qui était parente 
du P. Baudouin à un degré éloigné, ayant perdu son 
mari, se trouva sans ressourcesà la tête d’une nombreuse 
famille. Il fut son appui, et se chargea de faire élever ses 
enfants. Il pourvut surtout à leurs intérêts spirituels. 

Les lettres suivantes, adressées par le vénérable ser¬ 
viteur de Dieu à une jeune religieuse qui lui était unie 
par les liens de la parenté, et lui ouvrait son cœur avec 
une confiance toute filiale, montrent avec quel soin il la 
formait à la perfection : 

« Je ne vois rien à craindre dans ton état pénible 
d’épreuves qu’une seule chose, c’est de manquer de 
courage et de patience. Oh! ma petite fille, si tu savais 
combien pure tu sortirais de cette épreuve si tu la por¬ 
tais avec soumission et par amour pour Dieu! Necherche 
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de consolation que dans Dieu , dans la Passion de 
ton époux. Si tu l’aimais, ma lille, tu aimerais pour lui 
ces ténèbres, ces délais de sa providence. Lis bien at¬ 
tentivement les 11 e et 12 e chapitres du 2 e livre de l’/mï- 
tation : l’Imitation est le livre qui te convient le mieux 
dans la circonstance; mais souvent le bon Dieu permet 
qu’on ne trouve rien dans ces désolations; on n’a 
qu’une petite lueur de foi pour se soumettre. Suis cette 
lueur, ma fille. 

« Tu ne cours aucun risque en faisant tes com¬ 
munions; tu feras bien de ne point en omettre. Crois- 
moi et suis mon conseil. Confesse-toi comme tu pourras, 
et reçois l’absolution avec une simple vue de foi cela 
suffit. Je connais parfaitement ton âme, et tu ne cours 
aucun risque en suivant ce que je te dis... 

« Allons, ma petite fille, courage, je prie pour toi, ne 
te décourage donc pas. Continue à m’écrire, je te ré¬ 
pondrai tôt ou tard, parce que je t’aime comme ma 
fille spirituelle et ma fille du côté de la parenté. Je te 
bénis et je prie ton saint ange de te bénir aussi... » 

«Patience, ma lille; si tu as un peu de courage, de 
soumission à la sainte volonté de Dieu, tu arriveras à 
la mort à toi-même, ce qui est une des plus grandes 
laveurs; mais pour cela, il faut servir Dieu sans goût 
sensible, sans intérêt, en marchant avec soumission en¬ 
tière dans la nuit obscure. Avec une petite lueur de foi, 
tu n’as rien à craindre dans cet état que le décourage¬ 
ment; mais sois donc un peu brave et ne te plains pas. 
Si tu as quelques petites peines de tes sœurs, réjouis- 
toi, et tâche de ne pas leur en Taire, mais reçois bien 
celles que tu croirais qu’on te ferait; cherche Jésus seul, 
comme la Madeleine, et tu le trouveras tôt ou tard... 
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« Je t'ai laissée comme malgré moi, ma petite tille; 
n'ayant pas le temps, j’ai pensé que le bon Dieu pren¬ 
drait soin de ma fille. Plus les créatures s’éloignent, 
plus Jésus s'approche!... » 

Sa charité pour sa famille spirituelle était admirable; 
il portait tous ses enfants dans son coeur, et il se plaisait 
à donner à chacun d’eux, des marques de son affection 
paternelle. Quelqu’un d’entre eux avait-il des peines, il 
les partageait et faisait tout ce qui dépendait de lui pour 
les adoucir. « il m’est impossible, disait-il, d’être tran¬ 
quille, lorsque je sais mes enfants dans le trouble, la 
h'istesse et la douleur. Je suis mécontent, quand je ne 
contente pas tout mon monde. » 

Le plus ardent de ses désirs était de voir ses enfants 
suivre fidèlement leur vocation, « Mes chers enfants, 
écrivait-il, écoutez votre père, qui vous aime ; votre 
pasteur vigilant, qui, ne pouvant pas être toujours avec 
vous, veut vous avoir avec lui dans l’éternité, où il n’y 
aura ni fin, ni changement, mais toujours délices !... Si 
la paternité a ses inquiétudes de zèle et de tendresse, 
elle a aussi ses jouissances, même en ce monde, et bien 
grandes. Que sera-ce de voir dans l’empvrée tous ses 
chers enfants, pour toujours autour de soi, comme de 
jeunes plants d’olivier! 11 me semble que j’y suis. » 

Image de celui qui a dit : Laissez venir à moi les petits 
enfants *, le P. Baudouin avait pour le premier âge une 
affection toute particulière; la simplicité et la candeur 
des enfants le ravissaient. Son amour pour eux, joint à 
son zèle, lui mettait sur les lèvres les paroles les plus 
propres à développer .dans leurs cœurs le germe de la 
piété. Il s’appliquait à leur faire comprendre la grâce 
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qu’ils avaient reçue au saint baptême, et le soin qu ils 
devaient avoir de conserver ce précieux trésor. Un jour, 
pendant qu’il faisait le catéchisme, on porta au grand 
autel un enfant qu’on venait de baptiser. « Levez-vous, 
dit-d à ceux qu’il catéchisait : c’est un ange qui passe. » 
Alarmé des dangers que court la jeunesse, surtout de 
nos jours : « Pauvres enfants, disait-il, quand je con¬ 
sidère d’un côté la perversité du siècle, et de l’autre 
votre faiblesse, je tremble pour vous. \ous avez a tra¬ 
verser une forêt pleine de loups et d autres animaux le- 
roces, n’en serez-vous point dévorés? Mes entants, 
fuyez le péché comme le serpent 1 » 

Un enfant en bas âge venait-il à mourir, le P. Bau¬ 
douin adorait les desseins de la divine Providence, qui 
l’enlerait de peur que le mal ne changeât son esprit , et que 
l’illusion ne séduisît son âme 2 . Une petite tille, âgée de 
huit ans, confiée aux soins des religieuses de Chava- 
gnes, étant tombée dangereusement malade, pendant 
qu’il habitait cette paroisse , fut saisie de la crainte des 
jugements de Dieu; mais bientôt elle se rassura à la 
voix de son bon Père. Il voulut que toutes ses jeunes 
compagnes la visitassent, pour être témoins , disait-il , 
de la sérénité et de la douce joie avec lesquelles 
cet ange de la terre se préparait à monter au ciel ; et il les 
exhorta à conserver leur cœur pu r, pour avoir, aussi elles, 
une mort précieuse devant Dieu U Quand elleeut rendu 
le dernier soupir, la religieuse qui avait pris' soin d’elle 
se mit à verser des larmes. « Eh quoi ! ma fille, lui dit 
le P. Baudouin, vous pleurez le bonheur de cette entant !» 


1. Eccli., xxi, 2. 

2. Sap., iv, 11 et 12. 

3. P.-, cxv, 15. 
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Plusieurs élèves d’un pensionnat important, tenu par 
les Ursulines de Jésus, lui ayant offert par écrit l’hom¬ 
mage de leurs vœux au commencement d’une nouvelle 
année, il écrivit à la Mère Saint-Benoît, qui visitait alors 
cet établissement : « Je voudrais répondre à toutes vos 
chères élèves; mais dites-leur que je prie pour elles, 
alin que Dieu les préserve de la corruption de ce mau¬ 
vais siècle. Quelles se fassent toujours un honneur 
d’être et de paraître bonnes chrétiennes : qu’elles fuient 
les plaisirs du monde corrompu et corrupteur. Le 
royaume des deux souffre violence b Celles qui ont de la 
lâcheté et de la mollesse n’y arriveront pas. i> 

Avec quel zèle le P. Baudouin ne pressait-il pas les 
pères et les mères de bien élever leurs enfants, d écarter 
tout ce qui pourrait porter atteinte à leur innocence. 
Voici quelques-uns des conseils qu’il leur donnait : 

« Apprenez à vos enfants leurs prières et les principaux 
mystères de la religion, avant même qu’ils aient l’intel¬ 
ligence. Vous ne sauriez être trop attentifs à écarter 
tout ce qui serait propre à leur suggérer la pensée du 
mal. Quand vous les habillez, observez les règles de la 
plus stricte modestie, surtout si leurs frères ou leurs 
sœurs sont présents.^ Apprenez-leur à garder la même 
retenue, quand ils sont assez grands pour s habiller 
eux-mêmes. Accoutumez-les à vous obéir par amour 
plutôt que par crainte. S’il faut leur infliger quelque 
correction,-ne les corrigez jamais dans le moment de 
l’impatience. Quand vous les avez menacés d’une pu 
nition, faites-la leur subir s’ils la méritent; également, 
si vous leur avez promis quelque récompense, ne man¬ 
quez pas de la leur accorder, s’ils s’en rendent dignes. 


1. Matlh., xi, 12. 
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Il ne faut jamais tromper les enfants. N’oubliez rien 
pour former à la vertu et à la piété ces âmes tendres et 
délicates. Veillez sur elles nuit et jour; vous en répon¬ 
drez devant Dieu. C’est une vérité connue de tous, et 
qui est chaque jour contirmée par l’expérience, que les 
conseils des parents et leurs corrections, s’ils ne sont 
soutenus par les exemples, ne suffiront pas pour im¬ 
primer l’amour de la vertu dans le cœur de leurs en¬ 
fants. » 

Il n’est rien qu’il recommandât plus instamment aux 
pères et aux mères que d’écarter de leurs enfants tout 
ce qui pourrait porter atteinte à leur innocence. Le fait 
suivant est pour eux une leçon salutaire. Etant entré 
dans une maison, il vit une petite fille tenant en mains 
une poupée qui n’était pas assez décente. « Venez avec 
moi, » lui dit-il ; et il la conduit hors de la maison; 
puis, prenant une pierre, il met la poupée en pièces, en 
disant à l’enfant quelle n’y perdra rien, qu’il saura 
bien la dédommager. Cette action frappa vivement la 
petite fille, et le souvenir qu’elle en conserva ne lui tut 
pas inutile,quand elle fut devenue mère de famille. 

Le P. Baudouin, voyant avec une profonde douleur 
la négligence d’un grand nombre de pères et de mères 
pour l’éducation de leurs enfants, commentait pour les 
religieuses de Chavagnes le passage suivant du livre de 
Job : « La plume de l’autruche est semblable à celle de la 
cicogne et de l’épervier. Lorsqu'elle abandonne ses œufs sur 
la terre , est-ce toi qui les échaufferas dans la poussière ? 
Elle oublie qu’on les foulera aux pieds, ou que les bêtes 
sauvages les écraseront. Elle est donc insensible pour scs 
petits, comme s’ils n’étaient point à elle L 


1. Job., xxxix, 13-16. 
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« La cigogne et l’épervier sont très-bons, très-tendres 
et très-attentifs à leurs petits. Ces deux oiseaux sau¬ 
vages et carnassiers nourrissent leurs petits dans leur 
nid, jusqu’à ce qu’ils aient des ailes,de manière à voler 
aisément. On rapporte que le feu prenant auprès d’un 
nid de cigogne, le père et la mère firent tout ce qu’ils 
purent pour enlever leurs petits, mais inutilement; 
alors la cigogne, voyant le feu approcher, étendit ses 
ailes sur le nid et y brûla avec sa famille. On dit auss 1 
que les cigognes connaissent leurs pères et leurs mères; 
lorsqu’ils sont cassés de vieillesse et qu’ils ne peuvent 
plus chercher leur vie, les enfants leur apportent à 
manger; c'est bien le symbole de la piété filiale et de 
l’amour paternel et maternel. Sans doute que l’épervier 
a aussi quelques excellentes qualités opposées aux dé¬ 
fauts de l’autruche- 

Après avoir décrit la nature de ces volatiles, il ajoute: 
« Laissons là ces oiseaux, fille de Jérusalem ; ce ne sont 
que des emblèmes où je lis la dureté des mauvais pères 
et des mauvaises mères, et la tendresse d’un bon père 
et d’une bonne mère. Semblables à l’autruche, des pères 
et des mères abandonnent le soin de leurs enfants ; les 
uns abandonnent leurs corps et leurs âmes ; ceux-ci 
sont en moind re nombre : ce sont les pères et les mères 
des enfants trouvés. Les autres (et c’est le très-grand 
nombre) négligent la plus excellente partie de leurs 
enfants, leurs âmes. Ces stupides autruches ne forment 
point ces jeunes âmes, ne redressent pas leurs mauvais 
plis, ne s’opposent pas aux tristes inclinations de colère, 
de malice, de jalousie, d’intempérance, d’impiété, d’or¬ 
gueil, d’avarice, de paresse, de luxure, de vol, de blas¬ 
phème : encore heureuses, ces pauvres créatures, si 
l’on ne favorise pas tous ces mauvais penchants par des 
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exemples pervers, par le luxe, par des paroles... Moins 
cruelle est la prostituée qui laisse son enfant sur la 
place publique. 

« Jamais on ne parle à ces pauvres enfants de leurs 
fins dernières; jamais on ne les entretient delà religion ; 
jamais on ne leur dit pourquoi ils sont sur la terre. 
Plusieurs aujourd’hui négligent même de les faire bap¬ 
tiser, et si on les laisse purifier de la souillure qu’ils 
tiennent des auteurs de leurs jours, on ne met pas le 
bout du doigt pour leur conserver cette blancheur ! 
Larmes!... Il vaudrait mieux que ces pauvres enfants 
ne fussent jamais nés. Je vois ces pères et ces mères, 
devant qui les enfants offensent Dieu et pèchent mortel¬ 
lement, je les vois froids, indifférents ou même applau¬ 
dissant par leurs ris... Que deviendrez-vous, petits in¬ 
fortunés? Qui vous échauffera ? Les animaux sauvages 
vous fouleront, aux pieds et vous écraseront. Larmes, 
kiéronymite! Mais consolons-nous, chère Israélite ; ad¬ 
mirons la bonté de Dieu : il échauffera les petites au¬ 
truches dans la poussière et la fange; il les couvera en 
quelque sorte, et en fera des élus. Il enverra des ci¬ 
gognes, d’un naturel doux et tendre, des éperviers, au 
léger duvet, avec des armes défensives, pour échauffer, 
couver, nourrir, protéger les petits des autruches. La 
grande bonté de Dieu, ma fille, envoie des prêtres, des 
missionnaires ; forme des congrégations de l’un et de 
l’autre sexe, pour procurer des pères et des mères à ces 
enfants d’autruches. C’est, vous, chère kiéronymite , qui 
êtes la plume de. Dieu pour couver ces petits et les faire 
croître. Due votre vocation est belle ! Institutrices, vous 
êtes les filles de la mère du genre humain, de Marie, 
mère de Jésus; mais vous êtes les mères des sœurs de 
Jésus ! Vous formez les petites filles et leur donnez de 







86 


ESl’KIT ET VERTUS UU I>. BAUDOUIN. 


l’intelligence. Un jour elles seront de vraies mères et 
ne seront pas semblables à l’autruche stupide. 

« Ainsi donc, ces enfants, qui sont les enfants de Dieu 
et qui vous disent, avec le prophète : Mon père et ma 
mere m ont abandonné recevez-l.es entre vos bras, comme 
de tendres meres, et vous serez les bien-aimées de Jésus 
qui est mort pour elles. » 

S’appliquer à conserver l’innocence de l’enfant, lui 
inculquer d excellents principes et le mettre ensuite 
entre les mains d’un mauvais instituteur, c’est exposer 
au souffle pernicieux la tendre fleur qu’on a cultivée avec 
sollicitude. Aussi le vénérable serviteur de Dieu exhor¬ 
tait les parents à confier leursenfantsà des maîtres pleins 
de foi etdezele Unmstituteur était à ses yeux commeun 
ange charge de diriger les pas de la jeunesse dans les 
sentiers de la vertu. « Mon fils , disait-il à un jeune 
îomme qui, ne pouvant selon son désir entrer dans 
letat ecclesiastique, allait remplir les fonctions de 
maître d ecole, vous êtes appelé à une sorte de sacer¬ 
doce dans la paroisse où vous allez vous placer Vous 
devez seconder le curé dans le soin qu’il prendra pour 
former les petits garçons. Vous pouvez même en 
quelque manière, faire plus de bien que lui aux en¬ 
tants qui seront entre vos mains. Il ne voit que quelques 
instants, chaque semaine, ceux qui vont au catéchisme 
et bien moins souvent ceux qui n’y assistent pas; tandis 
que vous .es avez presque toujours autour de vous. 
Donnez-leur tous vos soins; et, pour les former à la 
vertu suivez les conseils de leur curé; sovez d’accord 
avec lui, et ayez pour lui les égards qui lui ‘sont dus. » 


i. Pi. XXVI, tü. 
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La supérieure d’un établissement tenu par les Ursu- 
lines de Jésus,ayant demandé au P. Baudouin ce qu’elle 
devait faire pour former les enfants à la piété, il lui ré¬ 
pondit : « Ma fille, vous me demandez une chose diffi¬ 
cile. C’est le bon Dieu qui donne les grâces de la piété 
aux grands et aux petits de bonne volonté. Prenons 
garde cependant de rien négliger dans la conduite des 
enfants. Voici un moyen qui, avec l’aide de Dieu , 
réussit pour les enfants : c'est de rendre la religion et la 
piété aimables. — Et comment faire? — Faites-vous 
aimer des enfants ; reprenez avec douceur ; soyez d’une 
humeur égale et joyeuse ; que les exercices de piété ne 
soient pas longs ni fatigants. Lire des Vies de saints 
frappantes et amusantes ; dire combien il y a de jouis¬ 
sances dans la religion ; chanter de beaux cantiques. 
Surtout ayez de la patience; ne vous découragez pas, et 
priez toutes pour ces pauvres petites âmes que le lion 
veut dévorer. » 

Citons ici un sage conseil du P. Baudouin : « Les 
religieuses institutrices doivent avoir la plus grande 
vigilance sur leurs élèves. J'exhorte à veiller beaucoup 
sur la manière de les vêtir; qu’elles soient propres, 
chacune selon sa condition ; mais elles sont toutes chré¬ 
tiennes, et je ne comprends pas qu’une vraie chrétienne 
soit habillée plus indécemment^ qu’une honnête 
païenne. » 

Le vénérable serviteur de Dieu portait un vif intérêt à 
toutes les personnes appliquées à l’enseignement; mais il 
avait une estime toute particulière pour ceux qui étaient 
chargés de former les enfants appelés au sacerdoce. 

Le 9 novembre 1818, il écrivait à un jeune ecclésias¬ 
tique auquel il avait tenu lieu de père, et qui était alors 
professeur, au Petit-Séminaires de Chavagnes. 
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« Je ne t’oublie pas, mon cher fils; je te vois bien 
occupe , en cela, pour Jésus et pour l’enfance de Jésus. 
Ce bon Maître te confie son enfance et veut que tu en 
sois tout occupé. C’est un dépôt : depositum custodi 1 ! 
C est un talent ; oportuit ergo te cornmittere pecunium 
rneam nummulariis, et venions ego recepissem utique quod 
meum est cum vsura. Rappelle-toi, mon cher fils, le 
jeune enfant que le bon saint Jean confia à un évêque; 
de même de la part du Maître, je te confie ces enfants 
des derniers siècles, les Benjamins de Jésus. Médite 
bien les règles que je vous ai données dans le Seigneur. 
Observez-lesà la lettre N’engagez pas vos âmes eh éle¬ 
vant et échauffant de petites vipères ; priez pour les 
connaître; veillez pour découvrir les boucs et les bien 
distinguer des brebis. Ne prenez pas des ineptes; 
éprouvez-les selon les règles que j’ai données. Ne con¬ 
sidérons ni les parents ni les protecteurs. S’ils appar¬ 
tiennent à moi-même, comptez-moi pour rien, et les 
retranchez. Cependant, mes chers enfants, ne soyez pas 
légers dans vos jugements encore jeunes. Que notre petit 
établissement soit d’enfants distingués par la crainte de 
Dieu et par l’intelligence:ces deux choses sont requises. 

« Pour vous, mes enfants bien-aimés, soyez unis 
dans Jésus et purifiez bien votre intention. Offrez 
souvent vos élèves à l’enfant Jésus, à l’immaculée 
Marie. Soyez pieux et fervents : exerce vos ad pietatem. Je 
sais que Jésus et Marie vous aiment. Approchez-vous 
souvent des sacrements ; ne vous troublez pas. dans vos 

1. Tim., vi, 20. G ardez le dépôt... Von? deviez donc mettre mon 
argent à ly banque, et moi, A mon retour, j’eusse reçu avec intérêt 
te qui m'appartient ! (MaUh., xxv, 27.} 

1. On voit qu’ici il s’adresse aussi aux autres' profess< urs du petit 
séminaire. 
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petits travaux apostoliques, qui sont grands devant 
Dieu. Ne vous empressez pas ; possédez vos jeunes âmes ; 
accoutumez vos tendres cœurs à aimer Jésus, Marie, 
Joseph, et lorsque vous saurez aimer, vous apprendrez, 
mes petits, à aimer aussi. Ne perdez pas trop de temps à 
parler inutilement entre vous. Les longues conversa¬ 
tions lassent et dessèchent, l’âme. Adieu, mes chers 
enfants, je vous aime et vous embrasse, et vous bénis 
avec bien de la tendresse. » 

Si l’amour du P. Baudouin pour les enfants allait 
jusqu’à la tendresse, celui dont il était pénétré pour 
les vieillards tenait du respect. « Ayez soin, disait-il àses 
enfants, d’honorer les cheveux blancs : c’est un devoir 
qui est méconnu de nos jours. Le vieillard, qui paraît 
inutile à tout, est souvent le lien de la paix et la 
source de la prospérité de sa famille. Je l’ai vu cent 
fois. » 

Un jeune prêtre lui ayant écrit qu’il avait quelque 
chose à souffrir de la part d’un vieillard avec lequel il 
vivait: « Mon fils, lui répondit l’homme de Dieu, sup¬ 
portez avec une aimable charité ce, bon vieillard. La 
miséricordieuse Providence laisse beaucoup de fai¬ 
blesses, d’imperfections et d’absences dans les vieillards, 
de peur qu’ils n’aient de la vanité des bonnes actions 
qu’ils ont faites, et de peur qu’on ne les loue trop. 
Aussi est-il écrit : Mon fils , dissimulez le défaut de sens de 
votre père L » * 

La charité du P. Baudouin pour les pauvres rappelle 
celle de saint Vincent de Paul. Il soulageait les indi¬ 
gents sans distinction d’âge, de sexe, de pays : tous 
étaient pour lui des frères qu’il aimait tendrement, des 


1 Eccli., in, 15. 
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membres de Jésus-Christ qu'il vénérait. Afin de verser 
la consolation dans leurs cœurs, il leur montrait, d’après 
les idées de la foi, les avantages de leur état et la ré¬ 
compense que Dieu leur préparait dans l’éternité, s’ils 
supportaient leurs peines avec patience et sans porter 
envie aux classes élevées. Il leur remettait sous les yeux 
l’exemple du Fils de Dieu, qui, étant infiniment ncAe, 
s’est fait pauvre 1 par amour pour les hommes. A ces 
paroles si propres à inspirer des sentiments de résigna¬ 
tion, il joignait toujours une aumône proportionnée, 
autant que possible, au besoin des indigents. C’était 
pour lui un bonheur de donner. « Comment, disait-il, 
se trouve-t-il des riches qui se privent d’une satisfaction 
si douce et si pure ! » 

Rien ne lui coûtait, quand il s’agissait de secourir les 
indigents. Plusieurs fois il vendit, pour les soulager, 
des objets précieux qui lui appartenaient, comme des 
vases sacrés, des ornements sacerdotaux. 

Nous avons déjà cité des traits nombreux de sa géné¬ 
rosité et de son amour envers les pauvres; en voici 
quelques autres : 

Un jour qu’il rentrait au séminaire de Chavagnes, 
pendant qu’il en était le supérieur, il vit à la porte une 
femme qui demandait l’aumône; n’ayant rien sur lui, 
il dit à la portière de lui faire la charité. « Bon Père, 
répliqua-t-elle, votre bourse est à peu près vide. — 
Donnez toujours, ma fille. » Il s’éloigne, et un instant 
après il revient et demande à la portière si elle a fait ce 
qu’il lui a dit : « Non, bon Père, cette femme n’est pas 
pauvre.»—«En effet, elle n’est point à plaindre, dit une 
personne de la campagne, qui se trouvait là.»—« Croyez, 

1. Il Cor., vm, 9. 
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reprend le charitable prêtre, que cette femme ne de¬ 
manderait point si elle n’était pas dans le besoin. «Puis 
s’adressant à la portière : « Ma fille, lui dit-il, donnez- 
lui de l’argent, et tout de suite. » Elle se mit en devoir 
d’obéir. Le P. Baudouin, après avoir fait quelques pas, 
revient pour la troisième fois et dit à la portière ; « Je 
crains que vous ne donniez pas assez; donnez généreu¬ 
sement. » 

Il ne lui était pas possible de refuser à un pauvre qui 
lui tendait la main. 

Un indigent étant venu lui demander l’aumône ; « Mon 
fils, dit le P. Baildouin à un séminariste qui l’accompa¬ 
gnait, je n’ai rien sur moi ; avez-vous de la monnaie ? 
—J’ai seulement une pièce de six francs.» Le saint prêtre 
l’emprunte aussitôt et la donne au pauvre. 

Une autre fois, pendant qu’il était au séminaire de la 
Rochelle, désirant faire l’aumône, et n’ayant pas d’ar¬ 
gent sur lui, il emprunta douze francs à un domes¬ 
tique; le soir, il lui donna un louis en lui disant :«Voilà, 
mon fils, pour l’argent que vous m’avez pieté et pour 
les intérêts. » 

« Bon Père, lui dit un jour une domestique du sémi¬ 
naire de Chavagnes, il y a à la porte des petits entants 
qui n’ont ni feu ni lieu; ils font compassion. » Sur-le- 
champ le charitable prêtre va les trouver et voit deux 
petits garçons de dix à douze ans, dont l’un tient entre 
ses bras une toute petite fille. Il questionne ces pauvres 
enfants et apprend d’eux qu’ils ont été abandonnés par 
leur malheureuse mère ; que leur père est cloutier, mais 
qu’ils ne savent où il est, et qu ils s’en vont à 1 aven¬ 
ture. Ils n.’avaient aucune connaissance de la religion. 
C’en était plus qu’il n’en fallait pour toucher le cœur 
du P. Baudouin. Il leur adresse des paroles pleines de 
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bonté, et leur promet de leur tenir lieu de père et de 
mère. Aussitôt il place la petite fiile dans une maison du 
bourg, met le plus âgé des garçons en apprentissage 
chez un serrurier, et reçoit le troisième au séminaire 
pour lui faire commencer ses études. 

Une autre fois, ayant rencontré une veuve indigente 
qui avait les yeux remplis de larmes, il s’arrêta et lui 
dit avec bonté : « Pourquoi pleurez-vous , ma fille ? — 
Mon Père, lui répondit-elle, je pleure parce qu’on vient 
de me refuser un morceau de pain, en me disant que 
j'avais bien la force de gagner ma vie. J’ai pu, en effet, 
aller glaner et j’ai amassé un peu de "blé ; mais il est 
encore en épis. » Emu à ce récit, l’homme de Dieu lui 
dit : « Ma fille, suivez-moi.» Il se rend à la communauté 
des Ursulines de Jésus, entre dans la cuisine et dit à une 
des sœurs qui s’y trouvaient : « J’ai grand’faim, donnez- 
moi vite du pain ; je veux couper moi-même ce qu’il 
faut. » On s’empresse de lui apporter un pain ; il en 
coupe trois ou quatre livres. « Mais je ne mangerai pas 
du pain sec, » dit-il. Aussitôt on lui présente quelques 
plats. Il y prend ce qu’il juge le meilleur, le met sur le 
morceau de pain, qu’il donne avec une pièce de qua¬ 
rante sous à la veuve, en lui disant : « Venez demain à 
ma messe. » Le lendemain, après avoir offert le saint 
sacrifice, il lui fit signe d’approcher,’ et joignant le mé¬ 
rite de l’humilité à celui de la charité, il lui donna se¬ 
crètement six francs. 

« J’ai deux filles qui sont imbéciles, lui disait une 
pauvre femme; elles n’ont pas plus d’intelligence qu’un 
enfant de deux ans. — Consolez-vous, lui répond le 
P. Baudouin, elles sont hors d’état de pécher.; elles con¬ 
serveront la grâce du baptême, et à la mort elles iront 
tout droit au ciel. — Mais elles me donnent bien de la 
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peine. — Elles vous feront gagner le paradis. Pour vous 
aider à les nourrir, ajouta-t-il , le meunier vous don¬ 
nera , tous les mois, un boisseau de farine de ma 
part. » 

Une jeune ouvrière en broderie, âgée de dix-huit ans, 
qui cherchait de l’ouvrage, s’étant arrêtée à Chavagnes 
pendant que le P. Baudouin y habitait, le saint prêtre 
fut touché de sa position. « Je ne veux point, lui dit-il, 
que vous voyagiez seule à l’âge où vous êtes; demeurez 
ici; je paierai votre dépense, et je ferai en sorte que 
vous ayez de l’ouvrage. » Puis il la confia à une excel¬ 
lente personne, qui la garda chez elle tant qu’elle voulut 
rester. 

Une femme qu’il rencontra lui ayant dit quelle allait 
acheter des habits pour son fils, qui était sur le point 
de faire sa première communion : « Ma fille, lui dit-il 
avec bonté, avez-vous bien de l’argent pour les payer ? » 
Cette personne hésitait à lui répondre, n’osant avouer 
quelle était dans le dénCiment. Pressée par le serviteur 
de Dieu, elle lui dit qu’elle n’avait absolument rien, 
mais qu’elle prierait un marchand de lui donner à 
crédit. «Vous n’êtes pas sûre d’obtenir. En ce moment 
je ne suis pas plus riche que vous ; mais le marchand 
ne refusera pas de me faire crédit; venez avec moi, 
vous prendrez ce qu il vous faudra, et je paierai plus 
tard. *> 

Durant les dernières années de la vie du vénérable 
serviteur de Dieu, une des servantes du séminaire de 
Chavagnes fut souvent témoin et instrument de ses 
bonnes œuvres. Ainsi, un jour, il lui demanda quel¬ 
ques-uns de ses vêtements pour une pauvre femme, et 
les paya le double de leur valeur ; une autre fois, il lui 
emprunta 100 fr. pour ses œuvres de charité. 
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Dans la maladie qui l’emporta, pendant quelle était 
auprès de lui, avec une religieuse de Chavagnes, la 
femme d’un gendarme témoigna le désir de parler au 
vénérable malade; aussitôt il prialasœur et la servante 
de sortir, et peu après, la femme du gendarme se retira 
toute joyeuse, et leur dit : il ni’a donné 20 fr-, il m a 
fait grand bien. 

Une autre fois, un pauvre le priant de lui procurer 
une paire de souliers, il lui donna ceux qu il avait aux 
pieds, et qui étaient neufs. «Que faites-vous? lui dit 
la servante. — 11 vaut mieux, répondit-il, qu’il ait 
des souliers neufs ; moi, j’en aurai bien d’autres. » 

Un mendiant étant venu lui demander une chemise, 
il lui donna une des siennes ; le mendiant la vendit à 
la femme d’un aubergiste, laquelle alla aussitôt la re- 
porier au P. Baudouin. Sans paraître ému, l’homme de 
Dieu lui dit avec douceur: « Il faut que je vous la paie. » 
L’abus qu’on faisait de temps en temps de ses au¬ 
mônes n’était point à ses yeux un motif de rebuter ceux 
qui se disaient dans le besoin. Il ne croyait pas qu’il fût 
raisonnable et chrétien de s’exposer à laisser un grand 
nombre d’indigents manquer du nécessaire, par la 
crainte de donner à quelque mauvais pauvre. « Si les 
mendiants abusent de l’aumône, disait-il, ils en ren¬ 
dront compte à Dieu. Pour nous, nous serons récom¬ 
pensés de nos charités, si nous les faisons par amour 
pour Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Le vénérable serviteur de Dieu implorait quelquefois, 
pour le soulagement des malheureux, la généro-ité des 
personnes qui avaient de la fortune, et pour secourir 
les indigents, il ne craignait point de s’exposer à quelque 
humiliation. 

« Il va, dit saint Augustin, des pauvres qui vous 


93 


CHAPITRE III. SA CHARITÉ. 

cherchent afin que vous leur donniez; mais il y en a 
d’autres que vous devez chercher pour leur donner.» 
Le P. Baudouin était attentif aux besoins de tous les 
nécessiteux, et spécialement de ceux qui n’étaient pas 
dans une position à demander. Apprenait-il que quelque 
personne de condition avait essuyé des revers et était 
tombée dans l’indigence, il s’empressait de la secourir 
généreusement. « Pour soulager de nobles infortunes, 
disait-il, il ne laut pas se borner à ce qui suffirait 
pour des indigents d’une condition ordinaire : le néces¬ 
saire pour dès hommes d’un certain rang comprend 
même eequi est de convenance pour leur condition. » 

Il faisait l’aumône avec cette délicatesse qui ménage 
jusqu’à l’amour-propre des indigents, et évite de leur 
causer de la confusion. Venait-il à connaître les besoins 
d’une personne qui n’aurait pas osé demander, il allait 
au-devant de ses désirs, et lui donnait quelques secours 
par forme de présent. Quelquefois, en faisant l’aumône, 
il paraissait acquitter une dette. Souvent il déposait 
entre les mains d’enfants en bas âge quelques pièces de 
monnaie, pour épargner à leurs parents pauvres la peine 
de demander. 

Le P. Baudouin aurait vivement désiré de soulager 
toutes les infortunes; il ne pouvait voir un malheureux 
sans être profondément ému ; en voyageant en voiture 
avec un autre prêtre, il rencontra un pauvre qui ne 
marchait qu’avec peine à l’aide de deux béquilles, ac¬ 
compagné de sa femme, très-malheureuse elle-même. 
Aussitôt, touché de compassion, il s’arrête et fait monter 
l’homme avec lui et la femme derrière la voiture. 

Charitable jusqu’à la libéralité, le P. Baudouin payait 
généreusement les marchands et les ouvriers, surtout 
quand ils n’étaient pas dans l’aisance; et il leur faisait 
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de temps à autre des gratifications, dont il rehaussait 
encore le prix par des paroles gracieuses et quelquefois 
par un aimable enjouement. Ayant mis en oeuvre des 
ouvriers pour restaurer la chapelle du séminaire de la 
Rochelle, il désirait qu’ils missent de l’activité dans les 
travaux. Afin de les encourager, il leur dit un jour : « Il 
faut que nous fassions une partie de palets. » En meme 
temps il remet à chacun une pièce de cinq francs; puis 
il en-envoie une à quelque distance, joue le premier, et 
s’adressant aux ouvriers, il leur dit : « A votre tour. » 
Quand ils ont tous joué : « Mes entants, dit-il en sou¬ 
riant, ne vous disputez point; vous avez tous gagné. 
Ramassez les pièces et buvez un coup à ma santé. » 
Puis il les salue d’un air aimable et se retire, les lais¬ 
sant dans l’enchantement. 

On aimait singulièrement à travailler pour lui ; si 
l’ouvrier avait bien fait, il lui témoignait sa satisfaction; 
s'il avait mal réussi, il adoucissait par quelques paroles 
bienveillantes la peine qu’il en ressentait, et le renvoyait 
content. 

Un des caractères les plus remarquables de la chante 
du P. Baudouin, c’était l’intérêt qu’il portait à cette 
classe de personnes qui, créées avec un caractère bi¬ 
zarre exercent continuellement et souvent lassent la 
patience de ceux qui ont des rapports avec elles, ne sont 
jamais satisfaites des soins qu’on leur donne, et re¬ 
pondent même par des outrages à tout ce qu’on tait 
pour elles. « J’ai trouvé, disait le P. Baudouin, peu de 
personnes qui supportassent les mauvaises tetes et cher¬ 
chassent à leur faire du bien. * Pour lui, il compatissait 
à leur faiblesse, excusait leurs travers, leur témoignait 
une grande bonté, et par là il parvenait quelquefois à 
adoucir leur caractère. 11 avait réuni à Chavagnes plu 
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sieurs de ces sortes de personnes, et leur avait procuré 
des logements séparés. 11 leur parlait souvent pour les 
consoler dans leurs peines, et les calmer quand elles 
avaient eu quelque différend, sans se laisser rebuter par 
des paroles .grossières que quelques-unes d’entre elles 
lui adressaient de temps en temps. 

Une pauvre fille, qui vivait de charité, avait un carac¬ 
tère fort désagréable. Au lieu de témoigner de la recon¬ 
naissance aux personnes qui lui faisaient du bien, elle 
s’emportait contre elles, et tenait à ieur égard lespropos 
les plus injurieux. Par son humeur acariâtre, elle s’é¬ 
tait aliéné tout le monde, excepté le P. Baudouin, qui 
lui témoignait beaucoup de bienveillance et la traitait 
avec une admirable douceur; il la visitait souvent, et 
veillait à ce qu’elle eût au moins le nécessaire. Comme 
on s’étonnait d’une pareille conduite : « Savez-vous , 
réponditril, pourquoi, je lui porte intérêt? C’est parce 
que personne ne l’aime. » 

Une fille, qui avait longtemps mené une vie vaga¬ 
bonde et avait un caractère bizarre, étant venue à Cha¬ 
vagnes, le P. Baudouin la logea à la communauté des 
religieuses, où on lui donna une occupation; mais 
comme on fut bientôt obligé de la renvoyer, il lui pro¬ 
cura un logement dans un village,et il continua d’exercer 
la charité à son égard. Un jour cette fille, poussée par 
des malveillants, lui adressa, au milieu du bourg, les 
injures les plus grossières; sans s’émouvoir, il se tourna 
vers elle, la remercia avec douceur, et lui présenta une 
aumône. 

Une autre liile indigente, presque imbécile, avait été 
emmenée de Chavagnes, où elle était née, dans une 
paroisse voisine, par des proches qui bientôt ne voulu¬ 
rent plus la garder; elle revint au lieu de sa naissance 

3“ 
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et se trouva sans asile. Le P. Baudouin, ressource de 
tous les malheureux, la fit placer clans un village, et lu. 
dit •« Ma bonne Lisette,—c’est le nom qu'on lui donnait, 

_ vous irez, chaque semaine, chercher un pain a notre 
maison de la Bonnelière 1 . — Non, répondit-elle, je ne 
veux pas mendier. - Ma fille, vous n'aurez pas la peine 
de mendier; on vous donnera le pain dès que vousjrous 
présenterez, et il sera fait, exprès pour vous. — Non, je 
n’irai pas, j’aimerais mieux mourir de laim. » — 11 
n’y avait rien à gagner avec une tête aussi mal organi¬ 
sée « Eh bien! ma fille, reprend le chantable prêtre, 
puisque vous ne. voulez pas aller le chercher, on vous 
le portera. » Aussitôt il se rend à la Bonnehere et lait 
promettre à une femme, moyennant un salaire, qu’elle 
portera, toutes les semaines, un pain à Lisette. Cette 
pauvre fille, au lieu de se montrer reconnaissante envers 
son bienfaiteur, semblait avoir pris à tâche d exercer 
sa patience.Un jour, en sortant du bourg de Chavagnes, 
le P. Baudouin s’aperçut qu’il était suivi d’une chevre 
que Lisette était chargée de garder : « Ma lüle, lui dit-d 
aussitôt, retenez votre chèvre, je vous prie. — Je suis 
lasse de courir après elle, répondit-elle avec humeur.— 
Patience, ma fille, reprit le saint prêtre; si vous ne vous 
fâchez pas, je vous récompenserai bien. » Puis d con¬ 
tinue son chemin, toujours suivi de la chèvre. Lisette 
alors se livre à un violent transport de colère; elle se 
met à crier de toutes ses forces : « Nous ne valez pas 
mieux que les autres; pourquoi emmenez-vous ma 
chèvre? Si vous ne la faites pas revenir,nous verrons. » 
Le charitable prêtre sourit et ramena la chèvre. 

Les personnes qui avaient entièrement perdu la raison 
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excitaient l’intérêt et la compassion de l’homme ue 
Dieu ; il ne pouvait souffrir qu’on tournât en dérision 
leurs actions et leurs paroles extravagantes. La 
bienveillance qu’il montrait aux personnes atteintes 
d’aliénation mentale, les paroles de bonté qu’d leur 
adressait, produisirent plus d’une fois les plus heureux 
effets. Une personne qui avait promis, pendant la révo¬ 
lution, de ne jamais entendre la messe d’un prêtre qui 
aurait’prêté le serment, s’étant trouvée dans une espèce 
de nécessité d’assister au saint sacrifice offert par un 
prêtre assermenté, qui avait rétracté son serment, en 
eut un tel chagrin qu’elle perdit la raison. Le P. Bé¬ 
douin, l’ayant rencontrée dans une maison qu’il visitait, 
fut touché de son état. Il lui parla avec tant de douceur 
qu’il calma son exaltation. Elle alla le trouver au tii- 
bunal de la pénitence et recouvra parfaitement l’usage 
de ses facultés. 

Un homme de la paroisse de Chavagnes, auquel on 
avait pris une somme considérable destinée à procurei 
à un de ses enfants un remplaçant pour le service mi¬ 
litaire, en avait été tellement affligé que sa raison s’é¬ 
tait égarée. Le P. Baudouin, dont il était le paroissien, 
alla le voir tous les jours pendant un certain temps, 
(juoiqu’il demeurât assez loin du bourg, et parvint a le 
faire rentrer dans son bon sens. 

- Celui, dit l’Écriture, qui a trouvé un ami fidèle a trouve 
un trésor; rien nest comparable à l’ami fidèle L Le P. 
Baudouin s’identifiait en quelque sorte avec ses amis . 
leurs intérêts lui devenaient aussi chers que les siens. 
Étaient-ils frappés de quelque malheur, il redoublait à 
leur égard de témoignages d’affection; sa bourse leur 
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était ouverte comme son cœur. Nul ne suivit plus iidè- 
lernent ce conseil de l’Esprit-Saint : «Ne dites pas à 
votre ami : Revenez demain , je vous donnerai , quand vous 
pouvez donner à l’instant L » 

11 savait accomplir les devoirs de l’amitié même les 
plus pénibles. Un de ses amis avait-il fait une fausse 
démarche ou manqué en quelque chose, le P. Baudouin 
lui faisait connaître sa faute avec tous les ménagements 
de la prudence, et lui adressait des paroles de conso¬ 
lation et d’encouragement; il était vraiment Y ami. fidèle. 

Il aimait ses amis en Dieu et pour Dieu: aussi eût-il 
préféré mille fois sacrifier leur amitié que de faire, pour 
leur être agréable, quelque chose qui pût déplaire à 
son adorable Maître; d’ailleurs, il ne se liait étroitement 
qu’avec des cœurs qui partageaient ses sentiments et 
tendaient à la perfection. 

Rempli de la divine charité, le P. Baudouin disait 
qu’un vrai chrétien ne peut avoir d’antipathie rélléchie 
que pour le péché. La nature, rebelle à la grâce, lui 
faisait quelquefois ressentir de l’antipathie pour des 
personnes dont le caractère, les manières ou la conduite 
avaient quelque chose de choquant : c’était pour lui 
une occasion de combats et de victoires. Plus il sentait 
d’éloignement pour quelqu'un, plus il lui témoignait 
de bienveillance. 

La marque la moins équivoque que la charité règne 
dans un cœur, c’est quand elle nous porte à aimer ceux 
qui nous ont offensés. Le P. Baudouin se montra toujours 
le fidèle disciple de Celui qui, sur la croix, demanda le 
pardon de ses bourreaux. « Ceux, disait-il, qui trou¬ 
vent difficile le précepte du Maître qui ordonne d’aimer 
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ses ennemis, ne sont que des novices ou des aspiiants. » 
C’était du fond du cœur qu’il écrivait ces paroles - 
« O mes frères persécuteurs, dont les cœurs pleins de 
haine pour moi soupirent après mon dernier jour, je 
fermerai les paupières en vous aimant ; mes yeux vous 
regarderont avec tendresse en se fermant ! » 

La divine Providence, qui voulait conduire à la perfec¬ 
tion cette âme d’élite, lui ménageait souvent des circons¬ 
tances où sa douceur et sa patience étaient mises à 
l’épreuve. Une. personne, qui était dans la nécessité, 
l’injuria sans qu’il lui en eût donné le moindre moût. 
L’homme de Dieu lui envoya, le jour même, une pièce 
de cinq francs, et se chargea de pourvoir à tous ses 
besoins. 

Quelqu’un, qui avait contribué à le laire emprisonnei 
en 1792, l’ayant rencontré après la révolution, cherchait 
à l’éviter, par la honte etla confusion que lui causait le 
souvenir de sa conduite. Le charitable confesseui de la 
foi l’aborda et l’embrassa affectueusement. 

Un homme, auquel il avait prodigué ses bienfaits, se 
déclarait contre lui en toute circonstance; il dit, dans 
un moment d’humeur à un de ses amis: « Combien me 
donneriez-vous du P. Baudouin? — Je vous en donne¬ 
rais bien centécus. — Eh bien, je vous l abandonne. » 
Une personne pleine de respect pour l’homme de Dieu, 
avant eu connaissance de ce qui s était passé, vint lui 
exprimer la peine qu’elle en ressentait : « Je serais trop 
heureux, lui répondit l’humble prêtre, d’être vendu 
comme notre bon Sauveur. Hélas! on a moins offert 
pour mon Dieu qu’on offre pour moi! » Celui qui 
l’avait ainsi mis à prix n’osait plus paraître devant lui. 
Le P. Baudouin, Payant rencontré, se jeta à son cou et 
l'embrassa affectueusement, l’assurant qu’il était prêt à 
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lui rendre tous les services qui seraient en son pouvoir. 
Il lui donna plus tard des preuves effectives de la sincé¬ 
rité de ses sentiments. 

Passant un jour auprès d’un homme du peuple, il en 
reçut un coup de pied, sans témoigner la moindre émo¬ 
tion; celui qui l’avait frappé lui dit, pour atténuer sa 
faute, qu’on l’avait engagé à la commettre en lui don¬ 
nant de l’argent. « Si vous êtes dans le besoin, lui ré¬ 
pondit le saint prêtre avec douceur, je suis prêt à vous 
secourir. » L’instigateur de cette brutalité était un 
bourgeois, qui voyait avec dépit le bien qu’opérait le 
serviteur de Dieu. Le P. Baudouin ne lui en porta que- 
plus d’intérêt. Les enfants de cet homme égaré lui 
ayant exprimé la douleur qu’ils ressentaient de voir leur 
père éloigné des sacrements : « Ranimez votre coniiance, 
leur dit-il : il reviendra à l’heure de la mort. » Quand 
le bourgeois fut atteint de la maladie qui le conduisit 
au tombeau, le P. Baudouin, ne croyant pas pouvoir se 
présenter lui-même, engagea un prêtre à le visiter et à 
faire tous ses efforts pour sauver cette pauvre aine. Le 
pécheur se convertit et mourut chrétiennement. 

Pendant qu’il exerçait les fonctions curiales, il fut 
arrêté dans une campagne par un de ses paroissiens, 
qui lui dit d’un ton menaçant qu’il lui fallait de l’ar¬ 
gent. Le charitable pasteur lui répondit avec bonté que 
sans doute il ne voulait pas attenter à ses jours, mais 
qu’il se trouvait dans le besoin. Le malheureux lui 
ayant avoué que c’était en effet la misère qui l’avait 
poussé à cette extrémité, le P. Baudouin l’emmena chez 
lui, lui donna une forte somme et continua de lui faire 
du bien. Une personne, qui avait connaissance de ce 
qui s’était passé, lui témoignait son étonnement de tant 
de bienveillance et de générosité. « Comment, lui dit- 


elle, pouvez-vous agir ainsi envers un homme qui s’cst 
conduit si indignement à votre égard?— C’est pour 
cette raison, répondit-il, que je l’aime davantage; imi¬ 
tons notre divin Maître : faisons du bien à ceux qui 
nous font du mal. » 

Une autre fois qu’il allait seul visiter un malade, 
deux hommes se postèrent dans un lieu écarté pour 
l’arrêter à son retour et le dépouiller de ce qu’il pou¬ 
vait avoir. Au moment où il parut, l’un d’eux fut si 
vivement impressionné qu’il resta immobile; l’autre 
eut l’audace d’approcher et de mettre la main sur lui, 
Le P. Baudouin lui dit avec douceur que, s’il était dans 
la détresse, il aurait dû venir au presbytère lui faire 
part de sa position; puis il lui donna ce qu’il avait dans 
le moment. Cet homme se retira ému et attendri, et le 
lendemain il était au pied du saint prêtre pour solliciter 
un pardon qu’il avait déjà obtenu. 

Dans ses entretiens sur ia charité, le P. Baudouin in¬ 
sistait sur l’obligation où nous sommes de pardonner à 
nos ennemis et de les aimer : «On recevra dans l’éter¬ 
nité, disait-il, autant de couronnes qu’on aura eu 
d’ennemis sur la terre, si on leur a pardonné, si on les 
a aimés pour l’amour de Dieu. Disons, tous les jours, 
un Pater et un Ave pour ceux qui ont pour nous de 
l’aversion. » 

« Accoutumez-vous, écrivait-il à une de ses filles, à 
souffrir les contradictions, les calomnies, les humilia¬ 
tions, avec calme et même avec joie, aimant davantage 
celles qui vous procurent ces belles occasions. Oh I 
que mon Esther serait rusée, si elle se procurait ces 
diamants ! » 

Le P. Baudouin s’employait avec zèle à réconcilier les 
esprits divisés. Une journalière était irritée contre une 
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marchande, qui avait mal parié d elle. L homme, de 
Dieu, par ses paroles douces et insinuantes, parvint à 
calmer un peu son irritation. « Mon Père, dit-elle, puis¬ 
que vous le voulez, je lui pardonne : je ne lui veux 
point de mal; mais jamais je n irai chez elle. — Ma fille, 
lui répondit-il, agissez avec elle comme auparavant; je 
veux que vous alliez chez elle tout de suite. » Il lui met 
aussitôt de l’argent en main pour qu’elle achète quelque 
chose. Elle se rendit, quoiqu’il lui en coûtât, aux désirs 
du saint prêtre, qui lui dit à son retour: «Etes-vous 
contente?— Oh 1 oui, mon Père. » Elle ressentait, en 
effet cette joie pure que l’on goûte après avoir remporté 
une victoire sur soi-même. 

Pendant que le P. Baudouin était curé de Chavagnes, 
une excellente femme de sa paroisse lui montrant les 
traces de l’incendie dont son habitation avait été la 
proie pendant la révolution, lui dit d’une voix animée 
et les larmes aux yeux : « Monsieur le Curé, nous avons 
tout perdu en un moment. Enfoncé dans l’eau, a quel¬ 
ques pas d’ici, mon mari a vu deux cents soldats piller 
ce que nous avions de plus précieux, et incendier ie reste; 
deux hommes de la paroisse leur avaient servi de guide: 
ils vivent encore’: je ne puis les voir sans éprouver un 
sentiment d’indignation.... jamais je ne leur pardon¬ 
nerai le mal qu’ils nous ont fait—Quoi 1 ma tille, reprend 
le serviteur de Dieu, vous voulez sacrifier tout ce que 
vous avez gagné pour le ciel par votre couvage et votie 
dévouement? Vous avez sauvé les vases sacrés, vous 
avez caché les prêtres, vous avez tait beaucoup d auties 
bonnes œuvres; tous vos mérites seraient perdus si vous 
ne pardonniez pas à vos ennemis, comme notre bon 
Maître a pardonné à ses bourreaux. » Ces paroles tou¬ 
chent cette femme ; elle garde un instant le silence, et 




CHAPITRE lit. SA CHARITÉ. . 105 

bientôt cédant aux inspirations de la foi, elle s’écrie : 

« Eh bien. Monsieur le Curé, puisqu’il le faut, je leur 
pardonne. — Est-ce de bon cœur, ma fille? — Oui, oui, 
de tout mon cœur. —J’en remercie le bon Dieu; il vous 
en récompensera. » Puis se tournant vers de tout petits 
enfants, qui entouraient cette mère chrétienne : « Mes 
enfants, leur dit-il, peut-être aurez-vous à souffrir vous 
aussi ; si l’on vous fait du mal, rappelez-vous la conduite 
de votre mère et imitez-la. 

Le vif intérêt que le P. Baudouin portait à ses frères 
lui inspirait le désir le plus ardent de leur salut. Comme 
le grand Apôtre, il se faisait tout à tous pour gagner 
tous les cœurs à Jésus-Christ L 

La mère la plus tendre veille avec moins de sollici¬ 
tude sur la vie d’un fils unique qu’il ne veillait sur les 
âmes qui lui étaient confiées. En voyait-il quelqu’une 
aux prises avec l’ennemi du salut, il se hâtait d’aller à 
son secours. Une de ses filles ayant éprouvé une peine 
qu’elle ne croyait pas avoir méritée, et voulant sortir de 
la maison où elle était, le P. Baudouin lui écrivit : 
«Que votre cœur ne se trouble pas : j’ai honte de ma 
fille, qui n’a pas plus de courage 1 La moindre petite 
croix l’accable. Si notre divin Maître eût agi ainsi, où 
en seriez-vous, ma fille? Vous croyez d’ordinaire votre 
Mardochée : eh bien! je vous dis que. si vous sortez de 
l’endroit où vous êtes, vous fuyez lâchement la croix. 
Attendez qu’on vous fasse changer d’air, et vous n’aurez 
rien à vous reprocher. Où est donc Jésus, que vous 
n’allez pas à lui? Les saints ont-ils agi ainsi ?... La paix, - 
ma lille; vous n'avez pas suivi ma vallée de violettes 
et de roses. Oh ! si vous étiez humble et si vous aimiez 
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Jésus, corame Madeleine ! Allons , ma lille, prenez ha¬ 
leine et fortifiez-vous. Je prie votre bon ange de vous 
bénir et de vous dire tout ce que je voudrais vous dire. » 

Si le vénérable serviteur de Dieu entourait d une vi¬ 
gilance paternelle les âmes d’élite dont il avait la direc¬ 
tion, il n’oubliait point celles qui vivaient au milieu 
du inonde, égarées dans les sombres détours du vice. 

Comme le grand Apôtre, il aurait voulu, en quelque 
sorte, être anathème 1 pour les pécheurs, afin de les 
sauver. Sans cesse il conjurait le Dieu de bonté d’ouvrir 
les yeux à ces pauvres aveugles, de leur laire connaître 
l’étendue de leurs maux, et de leur inspirer le désir de 
sortir de l’esclavage du péché ! Sa joie était à son 
comble lorsqu’il voyait quelque brebis égarée revenu 
au bercail! Avec quel empressement, quel zèle et 
quelle charité ne lui facilitait-il pas le retour! Son 
bonheur était de la prendre sur ses épaules et de 
la reporter à la bergerie. Plus d’une lois, comme 
saint Ambroise, il mêla ses larmes aux larmes des pé¬ 
nitents. Quelque invétérées que fussent les plaies de 
leurs âmes, il les encourageait, en leur représentant que 
la bonté divine a préparé dans le sacrement de Péni¬ 
tence un remède souverainement efficace. 

La miséricorde dont notre adorable Sauveur usa à 
l’égard de la femme adultère lui inspirait une grande 
charité pour les personnes dont la conduite avait été 
scandaleuse. Un jour on lui apprit qu une jeune fille 
avait perdu son honneur; que la contusion quelle en 
éprouvait l’empêchait de sortir et d’assister le dimanche 
au saint sacrifice de la messe; et que sa mère, veuve et 
indigente, était dans l’affliction la plus profonde; vive- 
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ment touché de compassion, il dit à une femme dont il 
connaissait la prudence et la charité : « Ma fille, allez 
chercher cette jeune personne. — Mais, mon Père, elle 
refusera de venir; elle n’osera point paraître devant 
vous. — Dites-lui que je veux la consoler, et elle 
viendra; mais que sa mère l’accompagne. » La jeune 
personne vint en effet, la honte sur le front, les yeux 
baissés, et tremblante. « Ma fille, lui dit avec bonté le 
P. Baudouin, je prends bien part à votre peine, vous 
avez commis une grande faute; mais vous en avez re¬ 
gret; il ne faut pas l’aggraver : allez à la messe et 
offrez au Seigneur votre cou fusion. Si le monde vous 
abandonne, Dieu ne vous abandonnera pas : il est infi¬ 
niment bon; il vous pardonnera et vous rendra l’in¬ 
nocence. Implorez l’intercession de la sainte Vierge : 
elle est la mère de miséricorde, le refuge des pécheurs : 
elle aura soin de vous. Je prierai pour vous, ma lille, et 
je vous procurerai quelques secours ; mais, à l’avenir, 
soyez sage; adoucissez par votre conduite, par votre 
respect pour votre pauvre mère, le chagrin que vous lui 
avez causé. » Puis, se tournant vers la mère, il lui adressa 
les paroles les plus propres à la consoler; il adoucit 
tout à la fois la .peine de la mère et celle de la fille. 

A la Rochelle, pendant qu’il était supérieur de la 
communauté de Notre-Dame de Charité du Refuge, 
dont la maison était l’asile des jeunes personnes qui 
avaient eu le malheur de tomber dans le désordre, il se 
plaisait à tracer aux pénitentes qui expiaient leurs 
fautes passées le tableau des miséricordes divines et des 
récompenses promises au repentir; il fit entrer parmi 
elles plusieurs pécheresses en payant leur pension. Sa 
charité était connue des tristes victimes du libertinage. 
L’une de ces malheureuses, l’abordant un' jour au mi- 
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lieu de la rue, le supplia d’avoir pitié d’elle : « Suivez- 
rooi à quelque distance, » lui dit l’homme de Dieu ; et 
il dirigea ses pas vers le Refuge. C'était ie bon pasteur 
ramenant au bercail la brebis égarée; il la fit recevoir, 
en se chargeant de payer sa pension. Quelqu’un lui 
disant un jour qu’une fois hors du Refuge la plupart de 
ces filles retombaient dans leurs égarements : « Cela 
est possible, répliqua-t-il, et je le crains; mais il y en a 
qui se repentent sincèrement et persévèrent dans le 
bien ; puis, tandis qu’elles seront dans cette maison, 
elles ne s’abandonneront pas au désordre. » C’est la 
réponse que faisait saint Ignace de Loyola à ceux qui 
cherchaient à le détourner de cette œuvre de miséri¬ 
corde. 

Dans une des paroisses que le P. Baudouin évangélisa, 
après la révolution, se trouvait un homme qui, dans 
ces temps déplorables, avait servi de guide aux co- 
Ion nés républicaines, lorsqu’elles allaient dans les cam¬ 
pagnes incendier les maisons et renverser les croix. Il 
était un sujet de scandale pour la population religieuse 
au milieu de laquelle il vivait : l’homme de Dieu en¬ 
treprit de le convertir avec ce zèle ardent qu aucun ob¬ 
stacle ne rebute. Ses premières démarches n ayant eu 
aucun résultat, loin de l’abandonner, il redoubla d in¬ 
stances auprès de lui; mais il ada plus de vingt lois le 
visiter sans pouvoir rien gagner sur son cœur. Enfin le 
1 pécheur, vaincu par tantdecharitéet presséparlagiâce, 
demanda à se confesser et revint sincèrement à Dieu. 

Après avoir tenté inutilement de convertir un paysan 
qui ne s’était pas approché des sacrements depuis qua¬ 
rante ans, il l’invita à venir déjeuner avec lui. Le pé¬ 
cheur se rendit à son invitation, et, profondément 
touché des marques de bonté'et d’intérêt qu’il lui 
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donna, il le pria de l’entendre en confession : son cœur 
était changé. 

En se rendant de Chavagnes à la Rochelle, il s’arrêta 
dans une maison où se mourait un malheureux , exas¬ 
péré par la souffrance; les hommes seuls pouvaient 
entrer dans sa chambre, et on ne pouvait lui rendre 
aucun service sans exciter sa colère. Il refusait absolu¬ 
ment tout secours religieux. Le P. Baudouin s’approche 
de son lit et lui parle avec tant de bonté et en même 
temps avec tant de force,que cet homme, profondément 
touché, consent à se confesser, et se prépare à paraître 
devant Dieu. 

Le vénérable serviteur de Dieu était disposé à tout 
faire, àtoutsouffrir pour remettre dans la droite voie les 
âmes égarées. 11 aimait à citer le trait de Mgr d’Apchon, 
archevêque d’Auch, qui s’élança au milieu des flammes 
pour arracher un enfanta la mort. « Pourquoi,ajoutait- 
il,n’en ferions-nous pas autant pour sauver une âme?» 
Son zèle s’enflammait surtout à la pensée de ce qu’un 
Dieu a soulfert pour le salut du monde. « Se laisser 
arrêter par la crainte de se perdre en travaillant à 
sauver les autres, c’est, disait-il, manquer de zèle et de 
confiance en Dieu. » 

Tout pénétré de la grandeur des miséricordes du 
Seigneur, fidèle interprète des sentiments du cœur de 
ce bon Maître, dont la charité est immense, infinie, il se 
montrait facile à accorder l'absolution. Un cas qu’il 
avait rencontré et dont il aimait à entretenir ses sémi¬ 
naristes, pour leur instruction, le faisait incliner vers le 
parti de la douceur. «Je fus appelé un jour, leur disait-il, 
auprès d’un homme qui, par suite de l’ivresse, était 
sans mouvement et comme sans vie. Je fis en vain ce 
que je pus pour savoir s’il m’entendait; persuadé qu’il 
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n’avait plus l’usage de ses facultés, et jugeant que je ne 
devais pas l’absoudre, je rae retirai sans lui donner 
l’absolution. Le lendemain, revenu à lui, il se présente 
devant moi : « Ah! mon Père, s’écria-t-il, en m’aban- 
« donnant, hier, que vous m’avez fait souffrir ! J’en- 
« tendais vos exhortations, je ne perdais pas une de 
« vos paroles, je multipliais tout bas les actes de con¬ 
te trition, et vous vous éloignâtes sans me réconcilier 
« avec Dieu. Quand je vous vis vous retirer ainsi, un 
« violent désespoir s’empara de mon âme; il me sem- 
« blait voir l’enfer ouvert pour m’engloutir. » Ce 
pauvre homme encore tout tremblant, ajoutait le 
P. Baudouin, me pria d’entendre sa confession , et, à 
partir de ce jour, je me montrai plus facile à absoudre 
dans les cas douteux, m’appuyant sur ce principe : 

« Sacramenta propter hommes i . » 

Une parole de l’homme de Dieu nous donne la me- ' 
sure de son zèle. Pendant qu’il était curé de Chava- 
gnes, il dit à des personnes de sa paroisse ; « Si le bon 
Dieu me donnait le choix d’entrer tout de suite dans le 
paradis en vous laissant sans prêtre, ou de rester sur la 
terre avec l’incertitude de mon salut, pour vous pro¬ 
curer des secours spirituels que vous n’auriez pas au¬ 
trement, je n’assurerais pas mon bonheur en vous 
privant des moyens de sanctification. » C’est ainsi que 
parlait l’illustre évêque de Tours, saint Martin. 

Le zèle des âmes dont le P. Baudouin était dévoré 
ne se bornait pas aux enfants de l’Église, il s’étendait 
à tous les hommes, qui, ayant été faits à l’image de Dieu, 
peu vent prétendre à l’héritage éternel. Touchédecompas- 
sion pour les schismatiques, les hérétiques et les infidèles. 


1. Les sacrements sont pour les hommes. 
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que l’erreur retient hors la voie du salut, il demandait 
instamment au Seigneur qu’un rayon de la grâce dis¬ 
sipât leurs ténèbres. 

Le vénérable serviteur de Dieu portait un intérêt tout 
spécial aux enfants d’Israël. Le malheurqu’ils ontdene 
pas reconnaître l’adorable Sauveur l’affligeait profon¬ 
dément. Il conjurait le ciel de hâter le moment où ils 
viendront se jeter dans les bras du divin Joseph, qu’ils 
ont vendu, et solliciteront leur pardon. 

Quel bonheur n’eût-il pas ressenti s’il lui eût été donné 
de voir tous les Israélites ouvrir les yeux à la lumière 
de la foi, et adorer Jésus comme le Messie attendu par 
leurs pères! L'espoir de leur conversion, annoncée 
par les prophètes, le remplissait de joie. Voici ce qu’il 
a écrit à une de ses filles sur ces paroles du Cantique 
des Cantiques ; 

« Je suis à mon Bien-Aimé , son cœur se tourne vers 
moi. (Ch. 7, ÿ 11.) 

« Les enfants de Jacob accourent de toutes parts 
vers le Messie Jésus. La ferveur, les dons, les grâces 
abondantes dont seront comblés les enfants de Rachel, 
feront le sujet de tous les entretiens. Que penser, Eus- 
toquie, de l’ardeur des cœurs de ces Benjamins? 
« 0 prince d’Israël, s’écriera chacun d’eux, depuis tant 
« de siècles que nous vous désirons! 0 roi de Juda ! 
« 0 fils de David! je suis donc à vous! Q mon Bien- 
« Aimé, je vous possède! 0 mon Époux, vous tournez 
« votre beau visage vers votre Épouse ! J’ai votre 
« cœur... Le mien est tout à vous!...0 ma lumière, 
« ô mon âme, ô mon frère! » Quelle jouissance,ô Eus- 
toquie! Madeleine pleurait ardemment, ne pouvant 
trouver le corps de son Maître ; mais, ô sainte amante, 
quels furent les mouvements de votre cœur, lorsqu’il 
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vous appela de votre nom, lorsque vous embrassiez ses 
pieds divins ! Ainsi, Eustoquie, aimeront les cœurs de 
ces derniers enfants de Jacob. Le cœur du doux Jésus 
s'attendrira aussi sur son peuple bien-aimé. Le bon et 
chaste Joseph, attendri de la venue de Benjamin , se 
découvrira à ses frères désolés. Les entrailles de Joseph 
s’émurent de tendresse : « Je suis Joseph, votre frère, » 
leur dit-il. Ses cris, accompagnés de tendres larmes, 
retentirent et furent entendus dans la cour de Pharaon. 
Si la ligure est attendrissante, vierge Eustoquie, que 
sera la réalité? Il me semble voir les larmes de ces 
bons Juifs; j’entends ces mots amoureux qui sortent de 
leurs cœurs reconnaissants : « Mon Bien-Aimé est à 
« moi, et je suis à mon Bien-Aimé. Le cœur de mon 
« Bien-Aimé se tourne vers moi. » Vous le sentez, ô 
Eustoquie, vous dont le cœur est aimant. Si Jésus vous 
apparaissait, comme à Madeleine, et qu’il vous dît: 
« Je suis Jésus, je t’aime, » que dirait le cœur d’Eus- 
toquie? Mais les paroles ne peuvent exprimer de tels 
sentiments... » 

Le jeune Benjamin, à qui Joseph tit donner à table 
une part cinq fois plus grande que celle de ses frères, 
était aux yeux du Père Baudouin l’image des Juifs des 
derniers temps; il se réjouissait des grâces merveil¬ 
leuses que le Dieu de bonté leur destinait, des hautes 
vertus qu’ils pratiqueraient, et des mérites qu’ils ac¬ 
querraient; il ie faisait connaître dans l’allégorie sui¬ 
vante, dont il entretint ses filles le 2 février 1830 : 

« Je m’étais endormi en pensant à la belle fête 
d’aujourd’hui, mes enfants. Je me trouvai dans un 
grand et magnifique temple, sans doute celui de Jérusa¬ 
lem. Mon bon ange y était avec moi. J’admirais ce superbe 
édifice, ces riches colonnes, cette majestueuse voûte. Je 
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n’v voyais personne, lorsqu’une grande porte s’ouvrit, 
au fond, et je vis entrer un homme de l’aspect le plus 
vénérable, qui s’avança vers l’autel et mit dans un plat 
d’or une offrande qui me parut d’une richesse et d'une 
beauté que je ne pourrais dépeindre. Ce qu’il offrit était 
plus beau, plus précieux que le diamant, que tout ce 
qu’on peut imaginer. Mais ce qui me parut extraordi¬ 
naire, c’est que cette offrande remplit le plat d’or, 
passa par-dessus, se répandit dans le temple, qui fut 
rempli en même temps d’un parfum admirable et 
exquis. Le personnage vénérable se retira, et, par une 
autre porte, entra une foule innombrable de personnes 
de tout âge, qui vinrent mettre dans le plat d’or une 
petite pièce qui me semblait être une obole d’argent. 
Je ne pus compter tout ce monde : il y en avait des 
milliers. J’étais joyeux de les voir. Ce qui était singu¬ 
lier, c’est que les petites pièces d’argent, à mesure 
qu’elles étaient déposées dans le plat d’or, se changaient 
en la première offrande et ne faisaient plus qu’une avec 
elle. L’offrande finie, la troupe se retira par la porte du 
fond. 

«Une seconde troupe arriva, mais beaucoup plus 
nombreuse : cette fois-ci, c’étaient des vieillards, et je 
ne comprenais pas que le templè pût contenir tant de 
monde. L'offrande fut également d’une petite pièce 
d’argent, mais plus petite que celle de la première 
troupe. Alors parut une troisième assemblée, moins 
nombreuse que cette seconde , mais beaucoup plus 
belle. J’étais ravi en voyant ces beaux personnages. 
Leur offrande fut déposée dans le plat d’or ; mais elle 
était plus riche que celle des deux premières troupes : 
les pièces étaient plus grandes et plus brillantes. Je vis 
encore que cette assemblée ne sortait point du temple, 






114 ESPRIT ET VERTUS DU P. BAUDOUIN. 

comme les deux autres, mais qu’elle y restait avec des 
démonstrations d’une grande joie. 

« Au milieu de tout le plaisir que j’éprouvais, il me 
vint une- inquiétude : je craignais de n’avoir pas mis 
mon offrande, comme les autres; mais mon bon ange 
me dit que je l’avais mise dans la seconde assemblée. » 

L’homme de Dieu nous donne lui-même l'explication 
de cette allégorie : « Offrande du vénérable person¬ 
nage ; mérites de Notre-Seigneur. Première assemblée : 
Église primitive.Deuxième assemblée: Église des Gen¬ 
tils. Troisième assemblée : Juifs convertis. Plat d’or: 
trésor de l’Église. » 

Animé de cette charité qui n’est point envieuse, le 
P. Baudouin se réjouissait de l’abondance des grâces 
que le Dieu de miséricorde réservait aux descendants de 
Jacob. 11 exprime ses sentiments dans son commentaire 
du Cantique des Cantiques : 

« Que vous êtes belle et que vous êtes honorable et ma¬ 
jestueuse., ô la bien-aimée et les délices de mon cœur! 
(Cant. vu, 6.) 

« Cette fille de Jérusalem, Eustoquie , est le reste de 
l’Église des Gentils, qui a persévéré dans la vraie foi. 
Elle n’est point jalouse des cinq portions que Joseph 
donne à Benjamin, son frère. Ces fidèles, restés après la 
conversion des Juifs, se réjouiront de voir leurs pertes 
si merveilleusement réparées. Ils admireront et con¬ 
templeront la beauté, la gravité de ces Israélites con¬ 
vertis ; ils participeront aux dons abondants répandus 
sur eux ; ils feront leurs délices de leurs conversations 
sur les saintes Écritures ; ils pleureront d’onction et de 
reconnaissance; ils ne seront point tristes, comme le 
frère de l’enfant prodigue ; ils entreront dans la salle du 
festin avec leurs frères, retournant à la maison pa- 
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ternelle; ils participeront à la joie du bon père de 
famille. » 

Dévoré de zèle pour la sanctification des âmes, le 
P. Baudouin déplorait vivement l’indifférence que la 

plupartdeschrétiensfidèles montrent pourlesalut même 
de leurs frères. «Lescourriers, écrivait-il, les diligences, 
les bateaux à vapeur et autres, toute cette activité pour 
la vanité et le temporel me confond. « Rien au-dessus 
« du salut des âmes, » disait le contemplatif saint 
François d’Assise. Il était doux à saint Paul, à saint 
Martin, d’aller jouir de la volupté éternelle ; mais, 
voyant le prix des âmes, ils consentaient à en être privés 
pour un temps : a Si je suis utile, je ne refuse pas le 
« travail L » Les solitaires de l’Orient sortaient de 
leurs déserts pour confondre les hérétiques. Une con¬ 
templation qui est insouciante pour le salut des âmes 
est l’illusion d’un égoïste. Le salut des âmes et la con¬ 
templation vont ensemble : les apôtres unissaient les 
deux. Savants secs et arides, passez les journées sur vos 
livres; nourrissez votre curiosité par une science stérile : 
les âmes périssent; vous en rendrez compte. Composez 
vos livres, vos volumes; qu’ils soient admirés dans 
votre petite atmosphère, réjouissez-vous de la fumée 
que vous envoient quelques adulateurs ; mais les âmes 
périssent, et vous en rendrez compte. Religieuses con ¬ 
templatives et scrutatrices continuelles de vos con¬ 
sciences, vous croyez que ce que vous avez de mieux à 
faire, c’est de passer tout votre temps devant le Saint 
Sacrement, de lire vos bons livres, de consulter vos 
complaisants directeurs sur les divers états de la per- 
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fectiou. Que les jeunes filles, pauvres ou riches, perdent 
leur innocence faute d’une surveillante; qu’elles igno¬ 
rent leur religion; que ce bon prêtre,que vous occupez, 
néglige d’autres âmes qui périront ; peu vous importe : 
vous savourez les douceurs de la contemplation. Vous 
irez devant Dieu un jour, et nous verrons vos comptes. 
Cependant, il ne faut pas tomber dans l’erreur; il ne 
faut pas donner tout à l’action : c’est là qu’il faut un beau 
don de conseil pour unir l’action à la contemplation , 
ou aux exercices de la vie spirituelle. » 

Le P. Baudouin redoublait de zèle pour le salut de 
ses frères pendant leurs maladies. N’ignorant pas que 
souvent l’ennemi du salut profitede la faiblessedu corps 
pour livrer à l’âme de plus terribles assauts, il soutenait 
le courage des malades par des motifs puisés dans la 
foi, leur faisait envisager les souffrances comme des 
moyens de sanctification et des sources de mérites. 

Voici une allégorie qu’il proposa un jour à ses enfants, 
[tour leur faire apprécier les épreuves de la maladie : 

« Je rêvais, une nuit, que j’étais dans le paradis. J’y ai 
vu des millions de saints et de saintes, qui chantaient 
et jouaient de la harpe avec une mélodie qui ne peut se 
dire. Je m’approchai de saint Grégoire le Grand, que je 
reconnus, et je lui demandai : « Quels sont ceux-ci, qui 
a sont si beaux, si robustes et d’une santé si brillante ? » 
il me dit : « Ce sont ceux qui ont passé leur vie dans 
« les infirmités corporelles. » Ces paroles me donnèrent 
bien de la joie. J’écoutai ce que l’on chantait. J’entendis 
une voix qui disait : « Trop heureuses infirmités 1 Sans 
« vous j’étais perdue. » Une autre disait : « L’or est 
« mis dans le creuset; il en sort plus pur et plus riche. 
« Je suis un or pur; gloire à notre Dieu ! » Une autre 
me regarde, et chante ; « La main qui te touche est la 
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« main d’un père qui t’aime. Pauvres mortels, vous 
« pleurez, vous êtes tristes; pourquoi? C’est dans les 
« infirmités qu’est l’assurance de votre salut. » Je me 
réveillai en pleurant de tendresse et aimant les infir¬ 
mités dans moi et dans les autres. Je disais : « Vivent 
« les infirmités ! Elles sont une preuve que nous 
« sommes des élus. » 

« Ma bonne mère, écrivait le P. Baudouin à la révé¬ 
rende mère Saint-Benoît, dont la santé était altérée, et 
qui avait des craintes pour celle de son vénéré Père, ne 
soyez point inquiète : je ne suis point malade, mais in¬ 
firme à l’ordinaire à peu près, comme j’espère l’être 
toute ma vie; c’est un bien. Guérissez-vous, je le veux 
bien ; mais les infirmités seront cause de mon salut. Il 
est si rare qu’on use bien de la santé 1 Celui qui se porte 
bien a plus d’obligations que l’infirme; a-t-il plus de 
grâces? Je n’en crois rien. La bonne santé, corpme les 
richesses, était une récompense chez les Juifs; c’était 
figure et image. Les chrétiens tendent à la vie éternelle, 
parce qu’ils sont les enfants de la vérité. L’infirme peut 
autant et plus mériter, et avec moins de risque, que le 
jeûneur, le missionnaire, le contemplatif, l’auinônier. 
L’infirmité purifie et humilie : rien n’est au-dessus de 
cela. L’infirme vit de privations. Job mérita plus dans 
ses infirmités que dans tout le reste de sa longue vie. 
Le Saint-Esprit a fait recueillir toutes ses souffrances, 
toutes les paroles prononcées dans sa maladie, et ne dit 
qu’un mot du reste de sa vie. Dieu lui apparaît à la fin, 
et Job ne l’avait pas vu auparavant. La force de Samson 
fut sur le point de le perdre, quoiqu’elle fût divine ; sa 
faiblesse le sauva et détruisit ses ennemis. Nous avons 
les noms de trois archanges : il y en a un pour les in¬ 
firmes malades; il n’y en a aucun pour ceux qui sont 
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en santé. Si 1 infirme fait peu de bien, Dieu n’a pas besoin 
de ce que nous faisons; il n’a pas besoin de nos biens.» 

Afin de consoler, dans leurs maladies, les religieuses 
de Chavagnes, le P. Baudouin leur faisait adresser, par 
une de leurs sœurs qui était morte, l’exhortation qu’on 
va lire. « 0 mes sœurs, il me semble n’avoir pas souf¬ 
fert; je crois même n’avoir pas vécu sur la terre, où le 
temps me paraissait si long ; je vois une éternité de féli¬ 
cité, de jouissance, de volupté; ma vie n’est pas la mil¬ 
lième-partie d une seconde, en comparaison de l’éter¬ 
nité. Courage, mes chères sœurs : chaque douleur que 
j’ai éprouvée, lorsque j’étais avec vous, et que j’ai 
supportée avec patience, a été récompensée d’une 
jouissance infinie, particulière à cette petite douleur 
que j’ai endurée. Car d'ici tout me paraît petit sur la 
terre ; mais les douleurs que j’ai souffertes, en les unis¬ 
sant à la Passion de mon époux Jésus, ou pour son bon 
plaisir, me procurent aujourd’hui une gloire plus 
lumineuse que je ne peux dire... Ah 1 chère infirmerie, 
si je regrettais quelque ehose, ce serait toi : tu m’as 
valu un torrent de délices, qui inonde mon âme ; je 
désiie reprendre mon corps, ce cher compagnon de mes 
combats; ses cicatrices sont mes lauriers... Ici, mes 
sœuis, point d ennui. Si vous voyiez notre Époux bien- 
aimé I Je le vois, je suis avec lui; il me parle, il m’ap¬ 
pelle sa fille , son épouse, sa bien-aimée. Mais que 
dis-je ? L Œil n a point vu et le cœuv de l homme ne peut 
comprendre... *. Toujours avec Jésus, avec Marie, ma 
chère mère, des bras de laquelle je vous parle ! Elle me 
sene sur son cœur. 0 mes compagnes de l’infirmerie, 
réjouissez-vous : Jésus vous aime; vous viendrez avec 
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moi... Mon Bien-Aimé est à moi , et moi je suis à lui *, St 
pour toujours ! Alléluia. » 

Le P. Baudouin écrivait à une religieuse de Cha¬ 
vagnes, qui était malade avec une autre de ses compa¬ 
gnes : « Si vous connaissiez les desseins de Dieu envers 
vous, vous seriez joyeuse de votre état. Yous les con¬ 
naîtrez dans le paradis, et vous serez reconnaissante 
éternellement. Moi qui connais le fond de votre âme, de 
votre caractère, de votre cœur, je vois que vous vous 
seriez perdue sans votre maladie. Un berger avait uim 
brebisqui avait une inclinationdéréglée et violente pour 
aller dans une forêt où il y avait beucoup de loups; il lui 
cassa la patte, ce qui la fit rester tranquille, parce 
qu’elle marchait difficilement et avec douleur; mais le 
bon berger lui donnait d’excellentes herbes, que n’a¬ 
vaient pas lus autres brebis. Il ne tombera pas un cheveu 
de votre tète - sans le Père céleste : comment voudriez- 
vous, ma fille, que le bon Dieu ne se mêlât pas de vos 
infirmités? Allons, consolez-vous; j’irai bientôt vous 
fortifier. Que mon saint ange vous bénisse, ma fille. 
Dites à votre jeune compagne que je serais bien content 
d être mort à dix-huit ans. Un abricotier fleurissait et 
portait de beaux fruits; il était content de vivre; mais, 
quelques années après, les fourmis rongeaient et infec¬ 
taient les abricots; les fourmis en grand nombre, à 
force de monter et de descendre, avaient grandement 
endommagé le pied de l’arbre ; on parlait même de 
l’arracher. Je l’entendis alors qui disait en soupirant : 
« Ah ! si j’étais au moins mort dans ma jeunesse! » Je 
vous bénis, mes enfants. » 

Le serviteur de Dieu n’oubliait rien pour rassurer les 

1. Cant., j, 16. 

2. Luc., xxt, 18. 
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malades contre les craintes de la mort et les préparer à 
paraître devant le souverain juge. 

Madame et ma fille , écrivait-il 4 une dame du 
monde atteinte d’une maladie grave : 

« Vous vivez encore; Dieu en soit béni ! Ne désirez 
pas la mort; mais ne la craignez pas; soumettez- 
' ous à la sainte volonté de Dieu, qui a écrit les jours 
de notre vie de toute éternité. Nous ne pouvons ni 
ajouter une minute, ni en retrancher une. Votre état 
de faiblesse et d’infirmité est un signe de salut. Dieu 
nous aime, c est pourquoi il vous purifie par les souf¬ 
frances. Souvent, lorsqu’on se porte bien, on fait des 
pénitences, des bonnes œuvres ; on se croit quelque 
chose; et 1 orgueil nous perd. Les infirmités, au con¬ 
traire, nous humilient. Jamais on ne châtierait son 
corps comme le font les infirmités. 

« Si, ma fille, vous êtes encore attachée à la vie avec 
des infirmités continuelles, que serait-ce si vous aviez 
un corps robuste? Vous êtes bien partagée : réjouissez- 
vous. 

« Qu’il fait bon dans le' paradis ! Ne plus pécher ! Ne 
plus rien craindre! Une compagnie innombrable de 
saints, avec lesquels on n’a qu’un cœur, qu’une âme ! 

1 oint de jalousie! Noir Dieu! 1 aimer! Être aimé de 
Jésus, de Marie et de tous! Puiser sans cesse de uou- 
a elles connaissances dans la divinité ! Être enfin dans la 
vérité, et pour toujours, pour l’éternité ! 

« Puis, ma fille, nous désirons encore prolonger notre 
exil ! La terre est-elle donc si belle ? Votre mari ! vos 
enfants! Qu ils vous regrettent, passe pour cela; mais 
que vous les regrettiez! Oh ! non ! Vous leur serez plus 
utile au ciel qu’ici-bas. 

«Allons, ma fille, si le bon Dieu le veut, partons 
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avec joie, sans regret; plaignons ceux que nous lais¬ 
sons. Nous ne sommes pas ici chez nous ; nous avons 
été créés pour le ciel; il est naturel d’y voler; vous y' 
irez, non pas par vos mérites ; Jésus notre Rédempteur 
n en a pas besoin; mais bien parles mérites de ce divin 
Sauveur. Réjouissons-nous ; nous irons dans lo. maison 
du Seigneur L Si vous êtes rendue avant moi, priez pour 
moi malheureux pécheur! Que le bon Dieu me par¬ 
donne, comme au Larron. J’ai cette confiance. 

« Je prie pour vous chaque jour. » 

Le Père Raudouin, sachant combien les malades ont 
besoin de patience et de résignation, priait beaucoup 
pour eux : il conjurait le Seigneur de leur accorder 
toutes les grâces que réclamait leur état. 

Dans son dernier séjour à Chavagnes, voyant une 
religieuse d’un grand mérite, la Mère Emmanuel at¬ 
teinte d’une maladie très-grave , ii en fut profon¬ 
dément affligé, et adressa pour elle à Dieu les prières 
les plus ferventes. On a dit qu’il s’était dévoué pour 
la sauver ; toujours est-il qu’elle recouvra la santé, 
et qu’un mois après le saint prêtre éprouva la même 
maladie, qui le conduisit peu à peu au tombeau. La 
Mere Emmanuel a été depuis nommée supérieure 
générale. 

11 ne pouvait voir quelqu’un dans la peine sans en être 
vivement touché. Les souffrances qui n’ont leur source 
que dans l’imagination étaient à ses yeux dignes de 
compassion comme les autres; il y était sensible et 
s appliquait à les soulager. Il essuyait également les 
larmes des riches et celles des pauvres. Si une per¬ 
sonne dans l’affliction se présentait devant lui , la 
tendre compassion qu’il ressentait se peignait dans 
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ses traits, et lui inspirait les paroles les plus touchan¬ 
tes, les plus propres à répandre dans le cœur affligé le 
doux baume de la consolation. 

Un respectable curé, qui le visitait souvent, a écrit : 
« Jamais, quand j’avais des peines, je ne suis sorti cle 
sa chambre sans être consolé, et sans avoir envie de 
devenir meilleur. » 

Quelquefois sa présence seule suffisait pour calmer 
les souffrances de l’âme. 

Une respectable dame a raconté qu’un jour où elle 
avait tant de chagrin qu’elle en était accablée, elle 
alla rendre visite à ce vénéré Père , et que , dès 
- ( I U e ^ e devant lui, sa profonde tristesse s’évanouit 
entièrement pour faire place à une douce joie. 

Il y avait dans ses lettres à des personnes affligées un 
charme tout particulier pour faire supporter les plus 
fortes douleurs. 

Une jeune religieuse de Chavagnes, déjà privée de sa 
mère, vint à perdre son père, qui mourut chrétienne¬ 
ment ; le P. Baudouin lui écrivit peu après : « Je pense, 
ma chère fille, que le bon Dieu aura adouci votre 
peine. J ai eu le même sort encore plus jeune que vous. 
Du reste, ma fille , il est écrit : Ne pleurez point sur 
celui qui est mort dans la grâce de Dieu, parce qu’il 
repose 1 2 . Puis vous n’êtes point orpheline : vous avez 
père et mère dans le ciel, et encore sur la terre ;■ vous 
êtes ma fille et vous avez la bonne mère; vous nous 
êtes plus chère que jamais, parce que vous êtes à nous 
uniquement. De pareilles morts sont plus joyeuses que 
tristes. Ainsi ne vous désolez pas : nous irons avec ceux 
que nous avons perdus; en attendant, Jésus vous suffit. 


1. Eecli., xxn, 11. 
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Laissez les morts ensevelir les morts 1 . Pour vous, suivez 
Jésus bravement, et ne soyez pas trop sensible, comme 
les filles du monde. Je prie mon saint ange de vous 
bénir et de vous fortifier. » 

La mère Saint-Benoît pleurait amèrement une de 
ses sœurs quelle venait de perdre; l’homme de Dieu 
la consola en ces termes : « Il est écrit , ma bien 
bonne mère, d’aller trouver les affligés, de pleurer 
avec eux, de leur donner une liqueur forte pour 
les soulager et les consoler. Je dois courir à vous, 
puisque vous êtes dans la tristesse, à vous qui m’inté¬ 
ressez tant. Votre tristesse, vos peines, vos afflictions 
doivent être les miennes; et si je pouvais les prendre 
pour moi seul, vous en seriez bien vite déchargée ; et je 
ne serais pas trop surchargé. Le chagrin, chez moi, ne 
peut faire grand ravage, soit à cause de la stupidité de 
mon âme, augmentée par mes incommodités corpo¬ 
relles, soit aussi peut-être à cause d’une petite lumière 
de la sainte Providence. 

« Un cheveu ne tombera pas de votre tête 2 sans le Père 
céleste : cette parole a un grand sens et s’adapte à 
tout. L’ordre éternel de Dieu est beau. Le libre arbitre 
et la malice des hommes ne peuvent le déranger. Cet 
ordre est une vraie beauté! Tout y est à sa place! A 
l’égard des créatures libres, tout y est justice.et miséri¬ 
corde; et si la justice est comme trois, la miséricorde 
est comme mille. Si nos âmes étaient bien remplies de 
cette vue de 1 ordre de la Providence, rien, ma bonne 
nière, ne pourrait les renverser ; elles auraient leurs 
affections naturelles et sensibles; mais elles seraient 
douces et paisibles, et seraient dans l’ordre. Ainsi, ma 


1. Mutih., vm, 22. 

2. Luc., xxi, 18. 
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bonne mère, tout ce qui nous est arrivé, arrive et arri¬ 
vera, n’importe quoi, tout est et sera conforme à la 
sainte volonté du Père céleste. 

« Votre bonne sœur a passé dans l’ordre éternel, qui 
ne varie plus. Elle est plus heureuse que d’être dans ce 
bas monde. Le jour de la mort , dit le Sage, est meilleur 
que celui de la naissance L C’est pourquoi nous le dési¬ 
rons, afin d’être revêtus et fixés, et parce qu’il nous est 
meilleur d’être avec Jésus-Christ et avec tous les nôtres 
que de demeurer avec les habitants de Cédar s. 

« La vue du ciel, ma bien chère mère, adoucit toutes 
les peines et les croix, qui ne durent qu’un peu de 
temps ; et le repos est pour une éternité ! Ce n’est pas 
la proportion d’une seconde avec des millions de siècles; 
car il n’y a pas de proportion du temps à l’éternité. 
Depuis Adam jusqu’au jugement, ce n’est pas une se¬ 
conde par rapport à l’éternité; jugez d’une courte vie 
comme la nôtre, comparée à une éternité f C’est là, ma 
très-chère mère, la liqueur forte que je vous donne 
pour vous conforter. Buvez-Ia à longs traits et savou- 
rez-la, et vous sentirez renaître le courage, et votre 
tristesse se changera dans une soumission douce à la 
volonté de Dieu, qui fait tout ou le permet. » 

La charité du P. Baudouin s’étendait au delà du 
tombeau. Si quelques-uns de ses enfants ou de ses 
amis quittaient la terre, il ne se contentait pas de 
pleurer; il priait pour eux avec ferveur, et offrait à leur 
intention le saint sacrifice de la messe. Toutes les âmes 
retenues dans le purgatoire étaient l’objet de sa tendre 
compassion. 11 parlait de leurs souffrances d’une ma¬ 
nière si pathétique, que ses. auditeurs en étaient pro- 

1. Eecl., vu, 2. 

2. Ps. cxix, 5. 
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fondement émus. « N’oublions rien, disait-il, pour 
adoucir les peines des âmes du purgatoire. Les douleurs 
cuisantes d ici-bas sont peu de chose en comparaison 
doce quelles souffrent. Nos âme's ici sont moins sen¬ 
sibles q U elles ne le seront en l’autre monde. Feu té¬ 
nèbres, trouble : voilà les tourments du purgatoire.’ » 
Des qu .1 eut connaissance de la prière : O bon Jésus, 
etc., à laquelle Pie VII a attaché une indulgence plé- 
T! e apPjicaWe aux âmes du purgatoire *, il se fit une 
ieg e de la réciter chaque jour à son action de grâces, 
et il conseillait cette pratique à ses enfants. 

Les pretres, étant les dispensateurs des trésors de la 
grâce sont tenus de s’élever à une haute sainteté. Le 
P. Baudouin désirait vivement les voir répondre à leur 
sublime vocation. Toujours il était prêt à leur rendre 
esserv’ces qu , étaienten son pouvoir. Lui demandaient- 
ils quelques conseils, il-s’empressait de les satisfaire 
avec autant de charité que de modestie. Ses lettres aux 
ecclesiastiques nous montrent tout à la fois etlessenti- 
ments dont il était pénétré pour eux,et le don qu’il avait 
eçu de Dieu pour exciter leur confiance et leur zèle 
Le sommaire des instructions qu’il donnait aux 
cuies se trouve dans une longue lettre adressée à son 
neveu M. Joseph Baudouin, et reproduite en entier 
dans les Œuvres choisies du vénérable serviteur de 
Dieu Nous nen citerons ici que quelques lignes 
« A mon cher fils, curé de Luçon. 

« éWé, selon l'étymologie et selon l’intention de 
Eglise, veut dire ; qui doit avoir soin. Esta in illis 
quasi unus ex ipsis, curam illorum habe A 

1. Voir le Traité des Indulgences, par Bouvier, 2 e part . ch x 

2. Soyez parm, eux comme l’un d’enlre eux ■ a ’ T 

(Eccli., xxxh, 1 et 2 ) ’ dyez S0ln d euîi - 
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« Qu vous appelle aussi Pasteur, parce que l’Église 
ou plutôt Notre-Seigneur par elle, vous conlie un trou¬ 
peau de brebis. Jacob est un modèle. 

« Notre bon Seigneïir et Maître est nommé Pasteur des 
âmes. Vous êtes pasteur avec lui, par lui et dans lui- 
C’est le vrai modèle d’un curé. Fac secundum ercernplar 1 . 

« Voyez ce que dit Ezéchiel des pasteurs, et ayez-le 
toujours devant les yeux : 

« Notre-Seigneur disait à son Père : Je n’ai perdu au¬ 
cune des brebis que vous m’avez données , nisi fdixmi perdi- 
tionis-. Il faut ainsi, mon cher fils, que vous puissiez 
dire', lorsque vous paraîtrez devant Dieu : « Je n’ai 
« perdu aucune des brebis que vous m’aviez confiées, 
« excepté les enfants de perdition, qui n’ont pas voulu 
« écouter ma voix. Je me suis offert, ils n’ont pas 
v voulu; j’ai crié, ils n’ont pas tenu compte ; j’ai 
« frappé, ils n’ont pas voulu m’ouvrir ; j’ai couru , ils 
« ont essayé de m’éviter et n’ont pas voulu m’obéir; 
« j’ai présenté du pain et de la liqueur excellente, ils 
« n’ont voulu ni boire ni manger-, ils ont refusé les 
« vêtements que je leur offrais. J’ai pleuré, leurs yeux 
« sont restés secs ; j’ai chanté et joué des instruments, 
« ils n’ont pas voulu se réjouir. Jour et nuit, j’étais à 
« leur service de bonne grâce , ils n’ont pas voulu pro- 
« fiter de mon ministère. » 

« L’amour de Jésus-Christ et l’amour du prochain 
doivent être les deux mobiles de toutes ses fonctions, 
de ses prédications, de l’administration des sacrements, 
de ses visites, de son étude, de tout. 

« Un pasteur réussit en tout s’il se donne à deux 


1. Faites selon le modèle. (Exod., xxv, 40.) 

2. Si ce n’est le lils de perdition. (Joau., xvn, 12.) 
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vertus : la douceur et l’humilité : Discite a rne quiamitis 
sum et humilis corde l . Avec ces deux vertus on fait 
beaucoup de choses sans se fatiguer; sans elles, on 
s’empresse beaucoup, on travaille et l’on se fatigue 
beaucoup, et l’on fait peu de chose. 

« Le principal ministère d’un curé est d’offrir le saint 
sacrifice de la messe pour ses brebis. Rien ne plaît plus 
à l’adorable Trinité que de voir le pasteur s’offrir avec 
ses brebis à Jésus, lever les mains avec la Victime sainte 
vers son trône. 11 est toujours exaucé. Job était un pasteur: 
tous les matins il offrait un sacrifice pour ses enfants... 

« Je vous ai écrit tout cela, mon cher fils, par la ten¬ 
dresse que j’ai pour vous, et parce que votre âme m’est 
plus chère qu’une autre. J’ai quelque expérience ; pro¬ 
fitez de mes fautes. Avec un peu de caractère et la grâce 
de Dieu, qui ne vous manquera jamais, parce qu’il vous 
aime, vous pouvez faire tout cela. L’Immaculée Vierge 
Marie, Mère de Dieu, patronne de votre église, vous 
aidera ; mettez-vous sous sa protection d’une manière 
spéciale, et aimez-Ia. Demandez sa bénédiction avant 
chaque exercice de votre ministère. Soyez à son égard 
comme Barac à l’égard de Débora. 

« Maintenant, mon cher fils, dites comme Tobie, de 
tout votre cœur : Omnia qnœcumque prœcepisti mihi 
faciam , Pater 2 . 

« Et moi, mon cher fils, je vous réponds ameutes, 
et sit Deusin itinere tuo\et angélus ejus comitetur tecum'Kr, 


1. Apprenez de moi que je suis do ix et humble de cœur. (Mallh.,xi, 29.) 

2. Mon Père, je ferai tout ce que vous m’avez commandé (Tob 
v, t.) 

3. Que votre voyage soit heureux ; que Dieu soit avec vous dans 
votre chemin, et que son ange vous accompagne. (Tob., v, 2t.) 
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En touteoccasion,le P. Baudouin excitait le zèle desprê- 
tres appliqués au m.nistère des âmes ; il leur recomman¬ 
dait sou vent dese concilier l’affection de leurs paroissiens, 
afin de les gagner à Jésus-Christ. « L’amabilité, écrivait- 
il , est un filet dont on ne pe"t sortir : c’est le filet du 
Maître; c’est le filet de nos douze pêcheurs; c’est le 
filet de tous les hommes apostoliques ; c’est le filet de tous 
les fondateurs d’ordre ; vous ne le jetiez jamais en vain, 
aimable saint François de Sales; c’est le filet que je 
veux tendre et jeter. L’amabilité en Jésus, avec Jésus, 
pour Jésus ; toute autre amabilité n’est point aimable.» 

« Mon cher fils, écrivait-il à un de ses enfants, qui 
était curé de Chavagnes, je me réjouis bien sensible¬ 
ment de ce que votre bon peuple conserve sa foi, sa 
piété, son amour pour la fréquente communion.... 
Regardez cette paroisse comme la part qui vous est 
échue dans la terre promise, c’est-à-dire dans l’église 
de Dieu. Détruisez les Cananéens et les bêtes féroces. 
Soyez courageux comme le brave Caleb, mais ayez aussi 
la douceur et la complaisance du grand Moïse , vir mi- 
tissimus 1 . Distribuez bien votre temps, et le ménagez 
avec soin pour en donner une portion à l’oraison et à 
la lecture.... Remplissez votre bassin et ne soyez point 
un canal ; lisez Rodriguez : c’est un livre d’or ; il vous 
donnera pour vous et pour votre peuple, et vous serez 
onctueux.... Travaillez sérieusement à votre perfection, 
mon cher fils : le temps passe ; la fin de la vie viendra. 
Soyez sûr qu’en faisant tout ce que je dis, votre bonne 
paroisse n’en souffrira pas : elle y gagnera le décuple. » 

Un curé ayant exprimé au P. Baudouin la crainte 


I. Le plus doux des hommes. (Num., Xit, 3.) 
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qu’il avait de compromettre ses intérêts spiiituels en 
s’employant à la sanctification des âmes : « Mon enfant, 
lui répondit le saint prêtre, vous faites votre salut en 
vous efforçant de sauver vos frères : rien n’est plus pré¬ 
cieux que le salut des âmes , et vous travaillez à cette 
grande œuvre 1 Courage, mon cher fils. » 

« Je viens, écrivit-il le 8 novembre 1820, de lire un 
fait qui est arrivé dans les dernières tempêtes, il y a à 
peine quinze jours : 

« A l’embouchure de la Loire, un vaisseau fracassé 
faisait eau et coulait peu à peu. Le capitaine et les ma¬ 
telots sautent dans le canot, et, malgré les flots furieux 
qui s’élevaient comme des montagnes, ils abordent au 
rivage, où une multitude de personnes attendaient avec 
anxiété l’issue de l’événement. Un vieux et bon marin 
dit au capitaine : « Voici les marins, mais où sont les 
« passagers? » Le capitaine répond : « Dame! sauve 
« qui peut ! J’ai laissé à bord une femme et son enfant; 

« le canot était déjà assez chargé. — Malheureux! dit 
« ce zélé et fidèle marin , le bon Dieu, qui a soulenu 
« votre canot, l’eût aussi, bien soutenu si cette pauvre 
« femme eût été dedans; » et, tout en disant cela, il 
quiüe ses habits, fait son signe de croix, et se précipite 
dans les flots; il arrive au vaisseau qui se remplissait. 

« J’ai peur, dit-il à la femme, que votre poids me fasse 
« enfoncer ; donnez-moi d’abord votre enfant : si je 
« puis le sauver, je viendrai vous chercher. » Il charge 
l’innocent sur ses épaules et le sauve en nageant. For¬ 
tifié et animé par le succès, il retourne chercher la 
mère et l’apporte saine et sauve. 

« Après un tel exemple, sauve-toi donc, prêtre; 
sauve-toi. religieuse, et laisse périr les autres ! » 









9 
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Un curé d’une paroisse importante, dont la santé 
était un peu dérangée, avait passé quelque temps dans 
sa famille et paraissait disposé à y prolonger son séjour. 
Le P. Baudouin , qui ne voyait rien de grave dans son 
indisposition, lui dit : « Mon fils, ne craignez-vous point 
que, pendant votre absence, le loup ne ravage votre trou¬ 
peau? » Ces seules paroles suffirent pour déterminer le 
digne curé à retourner promptement dans sa .paroisse. 

Afin d’encourager un prêtre à ne pas quitter un poste 
où de graves difficultés s’opposaient à l’extension du 
règne de Dieu , il lui écrivit : « Caleb disait à Josué : 
J’ai quatre-vingt-dix ans ; mais j'ai encore de la force.... ; 
donnez-moi un lieu où il y ait des géants à défaire 1 ; et 
un jeune prêtre demanderait lâchement une demeure 
paisible ! Le bon Dieu vous donnera patience, mon cher 
fils; tendez vos filets; jetez un doux appât, et vous 
verrez le poisson se prendre. Priez beaucoup. » 

Un curé gémissait de ne pouvoir faire disparaître un 
abus qui régnait dans sa paroisse. « Le bon Dieu bénit 
votre courage, lui écrivit le P. Baudouin. Les saints 
n’ont pas détruit tous les abus; mais c’est un grand 
coup si vous donnez, avec l’aide de la grâce, la crainte 
de Dieu aux jeunes personnes. » 

a Mon cher fils, écrivit-il à un prêtre qui avait 
l’âme agitée, je voudrais de tout mon cœur vous donner 
la paix ; mais c’est Jésus qui nous la donne. Mon fils, 
nous fluctuons, parce que nous ne sommes pas unis assez 
étroitement à Jésus ; nous ne sommes pas assez pieux ; 
nous sommes naturels , même dans les choses surnatu¬ 
relles. Croyez, mon fils, qu’ici ou ailleurs vous ne vous 


1. Jos., xiv, 10, 11 et 12. 
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trouverez à l’aise qu’en vous donnant tout entier à la 
piété. Pourquoi le bon Dieu permettrait-il que vous soyez 
dans un malaise continuel 1 Donne-moi ton cœur , dit Jésus, 
et nous ne le donnons pas! Alors nous sommes vaga¬ 
bonds : Prœbe , fi h mi, cor tuum miki , et nculi tui custo- 
diant vtas meas 1 ; et ailleurs ; Discite a me quia mitis sum 
et humilis corde , et invenietis requiem animabus vestris 2. 
Voilà ma recette, mon cher fils; elle est bonne; pointde 
raisonnements, ni de projets ; agissons ; allons à Jésus. 

« Je vous aime et vous embrasse tendrement Votre 
vieil et fidèle ami. » 

Afin d'affermir la confiance d’un de ces enfants et 
d'exciter son zèle pour sa perfection, le Père Baudouin 
lui écrivit... «Mon cher fils, je ne vous abandonnerai 
pas, Dieu m’en préserve, mais ne vous abandonnez pas 
vous-même, coûte que coûte; sauvons-nous. Que de 
vraies jouissances dans la piété d’un prêtre! mais vous 
ne vous soutiendrez que difficilement dans une piété 
médiocre. Si vous vous êtes reposé avant le travail 
doublez le travail. Il est encore temps, mon enfant, de 
figuier stérile obtient une grâce ; mais qu’il ait à porter 
des fruits— oui, j’ai confiance. 

Un respectable curé de la Saintonge lui ayant 
exprimé le bonheur que lui faisait ressentir le succès 
d’une mission qui avait été prêchée dans sa pa¬ 
roisse , l’homme de Dieu lui répondit : « J’entre dans 
votre joie, qui est la joie d’un riche propriétaire au 
temps d une abondante moisson , sicut qui lœtantur in 

1. Mon fils, donne-moi ton cœur, et que tes yeux soient attentifs à. 
mes voies. (Prov., xxnr, 26.) 

2. Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur, et vous 
trouverez le repos de vos âmes. (Matlh., xi, 29.) 
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messe 1 ; ou, comme dit encore l’Esprit-Saint, la joie du 
vendangeur dans une riche vendange ; ou plutôt c est la 
joie pure d’un bon pasteur qui avait beaucoup de brebis 
égarées, et qui les voit toutes revenues au bercail; et 
c’est le souverain Pasteur qui les apporte toutes sur ses 
épaules miséricordieuses. Confiteaniur Domino miseri- 
cordiœ ejus-... Il vous restera beaucoup d’ouvrage à 
taire , mon cher curé; il faudra arroser et avec grand 
soin. J’ai remarqué que semer et planter était moins 
long et moins fatigant que sarcler et arroser; mais nous 
sommes pour cela, et la récompense sera grande. » 

L’auteur de la Vie de M. Olier regarde les missions 
comme « une grâce précieuse », la plus capable, sans 
contredit, de réparer les ruines du péché et de taire 
régner la ferveur 3 . 

C’était la conviction du P. Baudouin : « Quel bel 
état que celui démissionnaire, écrivait-il au supérieur 
des missionnaires de la Saintonge (1828) ! Quant pul- 
chri super montes pedes, etc. V La toi diminue et dimi¬ 
nuera; mais elle ne s’éteindra pas. Les missionnaires 
reculent la perte de la foi en France. Prenez courage; 
travaillez dans cette onzième heure, et prions. » 

Nous lisons dans une autre lettre qu’il lui adressait 
le 22 octobre de la même année : « Si les missions tai¬ 
saient peu de bien, le roi de l’abîme, avec ses suppôts, 
ne serait pas si furieux. Pour moi, je regarde les nns- 

t. Comme des moissonneurs enrichis de leur récolle. {!?., ix, 3.) 

2 ! Que les miséricordes du Seigneur annoncent sa gloire, (l's. 
cvi, 8.) 

3. Vie de M. Olier, 2' part., liv. Vil, page 59. 

4 . Qu’ils sont beaux les pieds de ceux qui annoncent a paix, 
(la-, Lir, 1.) 


133 


CHAPITRE III. SA CHARITÉ. 

sionnaires comme ayant mission d En Haut pour ra¬ 
masser le peu d'élus qui restent encore ; ils sont comme 
cet ange qui a l’ordre de marquer d’un thau ceux qui 
doivent être sauvés; car bientôt le Seigneur frappera la 
terre d’anathème; ce sont des pasteurs ambulants, qui 
arrachent souvent de malheureuses brebis des dents 
carnassières ; ce sont des nuages qui arrosent des terres 
arides, et si ensuite elles ne produisent pas avec abon¬ 
dance, elles donnent toujours quelques fruits; saint 
Vincent de Paul regardait les missionnaires comme des 
confesseurs extraordinaires, qui réparent des nullités 
et des sacrilèges; ils raniment souvent le zèle de 
quelques bons pasteurs : par eux le bon Dieu donne 
des vocations sacerdotales et religieuses. Dans ces petits 
corps apostoliques, il se trouvera par la suite des pré¬ 
dicateurs de retraite et de station dans les grandes 
églises. Ah ! mon fils, dans ces jours mauvais, c’est une 
de nos grandes ressources : l’ennemi le voit. Ne pensez 
ni à cure, ni à Chine : la France sera bientôt pire que 
la Chine. N’abandonnons pas le camp, lorsqu’il y a tant 
de bruits de guerre. Ferrez vos rangs 1 Soyez plus unis 
que jamais; aimez-vous bien les uns les autres. Soyez 
bien humbles. J’aimerais à vous voir mourir de fatigue 
dans une mission plutôt que de vous voir vivre long¬ 
temps dans une paroisse : c’est ainsi que je vous aime. 
Combien de choses encore à dire; mais sobriété! Je 
vous aime, mon fils, et bien tendrement, et toute la 
belle petite compagnie. Que Jésus et Marie vous bénis¬ 
sent tous. » 

Un jeune ecclésiastique du diocèse de la Rochelle, 
ayant obtenu de Ms r Paillon la faculté de s’associer aux 
missionnaires de son diocèse, écrivit au P. Baudouin 
pour lui faire part de son bonheur, lui témoigner son 
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attachement et réclamer ses conseils. « Mon cher fils, 
lui répondit l’homme rie Dieu, votre lettre m’a donné 
consolation. Vous avez été du nombre de ceux dont il 
est écrit : Et erunt docibiles Dei. *. Vous cherchez votre 
salut et la gloire de Dieu, et vous vous êtes enrôlé dans 
ce petit corps apostolique : c’est bien, mon cher fils; 
quand on est plusieurs, on se donne la main et on se 
soutient : Vœ soli^l Vous avez agi sagement, mon cher 
fils; persévérez avec l’aide de Dieu : sauvons-nous. 
Vous vous sauverez dans les missions. Le premier des 
missionnaires, l’Envoyé du Père, a une prédilection 
pour les missionnaires. Sans les missionnaires, l’uni¬ 
vers serait encore idolâtre. Que de choses à dire! Mais 
vous les penserez. Je sais qu’il y a peine, travail, fati¬ 
gue, contradictions, tentations, esclavage, pauvreté,etc. 
Mais le Maître! Mais les douze et tous les saints ! La 
douceur du repos dans cette vie, mon cher fils, est mille 
fois plus dangereuse que la trop grande fatigue du tra¬ 
vail, quoi qu’on en dise. Beaucoup se font illusion là- 
dessus ; et, sous prétexte d’étudier ou de faire oraison, 
on se cherche, et la paresse se cache sous le nom de 
Marie, qui a choisi la meilleure part 3 . D’ailleurs, vous 
avez les deux : temps de mission et ensuite temps de 
repos, pour la lecture et la prière ; je veux dire, vos 
vacances. L’essentiel, mon cher fils, est l’union entre 
vous; sacrifiez tout pour l’union : Dieu et Jésus seront 
toujours au milieu de vous, lorsque vous serez unis. 
Que vous soyez un. Union et unité sont choses diffé¬ 
rentes. Le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont unis et 
un. Le Verbe et la sainte humanité sont unis et sont un 

1. Ils seront dociles à Dieu. (Joan., vi, 45.) 

2. Malheur à celui qui est seul ! (Eccle., IV, 10.) 

3. Luc., x, 42, 
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seul Christ : fntelligenti pauca *. Je bénis Dieu de la 
sainte union qui existe entre vous et vos trois frères; 
vous êtes plus forts, puisqu’il est écrit qu’tm triple cor¬ 
don ne peut se rompre 1 2 . Travaillez actuellement à de¬ 
venir saints : ce serait une belle merveille dans notre 
siècle de Babel. » 

S’adressant à tous les prêtres de la mission de Sain- 
tonge, qui se disposaient à évangéliser l’Aunis, le 
P. Baudouin leur faisait ces réflexions : « On dit que les 
missionnaires sont des hommes apostoliques; cette épi¬ 
thète est belle et riche; elle est bientôt prononcée; 
mais prenons garde, mes enfants. Un comédien réussit 
souvent à jouer le rôle d’un roi et d’un moine; il n’est 
ni roi, ni moine. C’est Jésus qui donne la réalité et la 
vérité, et l’esprit apostolique. Qu’il se répande dans vos 
coeurs, mes enfants, avec une grande abondance. Pra¬ 
tiquez ce que vous prêchez : prudents comme des ser¬ 
pents, simples comme des colombes. 

« Je prie Notre-Seigneur , mes chers missionnaires , 
qu’il vous donne part à son esprit et à sa conduite.... 
Exactitude au lever et au coucher, à l’oraison, à l’office 
divin. Ah! que l’habitude de ces choses, bien formée, 
est un riche trésor,et que le contraire entraîne d’incon¬ 
vénients après soi ! Mortifiez vos yeux, votre bouche, 
qui ne doit être employée qu’à la louange de Dieu et au 
salut du prochain bien-aimé. Discrétion dans les pa¬ 
roles. Evitez surtout la sensualité : pauvre nourriture, 
mauvais lit, mépriser les commodités de la vie; pour le 
soin de la santé, s’abandonner au Seigneur: Jacta super 
üominum curant tuain 3 . Avec ces choses on produit des 

1. Il suffît de dire peu de chose à celui qui a l’intelligence. 

2. Eccle., îv, 12. 

3. Jetez toutes vos inquiétudes dans le sein du Seigneur. (Ps. liv, 23.) 
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fruits partout, et des fruits abondants et permanents, 
même parmi les prêtres. Le mépris du corps donne de 
l’énergie à l’esprit. Ce n’est pas moi qui vous parle, 
c’est saint Vincent de Paul que je copie ; il parlait ainsi 
à ses missionnaires : « Un missionnaire doit vivre 
« comme s’il n’avait pas de corps, et ne craindre ni le 
« chaud, ni le froid, ni la faim, ni la maladie, ni les 
« autres misères de cette vie. » On doit s’estimer heu¬ 
reux de souffrir quelque chose pour la gloire de son 
Maître et le salut de ses frères. Il faut vivre de ce que 
l’on nous donne; mais coûtez le moins que vous pourrez 
et aux prêtres, et aux fidèles, et au seigneur évêque. 
Quel inconvénient d’imiter le missionnaire Paul, qui 
imitait Jésus! Voilà, mes braves, ce qu’un lâche prêtre 
vous dit; mais il sent la pusillanimité qui l’accable de 
son poids, et il ne voudrait pas que ses frères gémissent 
dans le même esclavage. Priez pour moi; je le fais pour 
vous; devenez des saints. Ne soyez point comme ces 
pluies d’orage qui durcissent la terre et détruisent ; 
mais soyez ces rosées abondantes qui fertilisent tout. 
Que le tonnerre soit rare; c’est un vent doux et chaud 
qui fond les glaces et amollit la terre; mais je ne me 
lasse pas avec mes bons amis. » 

Le P. Baudouin, qui avait le jugement si sûr et qui 
était animé de l’esprit de Dieu, variait avec une rare 
sagesse les conseils qu’il donnait aux prêtres, selon 
leur caractère et leur position; mais ce qu’il leur re¬ 
commandait à tous spécialement, c’était d'observer les 
saintes règles que le concile de Trente trace aux ecclé¬ 
siastiques pour leur tenue, de ne jamais rien dire, ni 
rien faire qui fût opposé à la dignité de l’auguste ca¬ 
ractère dont ils étaient revêtus. Il insistait sur ce 
point auprès de la jeunesse lévitique qu’il était chargé 
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de former. Un jour qu’il avait emmené un pieux sémi¬ 
nariste dans une réunion d’ecclésiastiques, dont il con¬ 
naissait l’excellent esprit, il se rencontra parmi eux un 
prêtre qui, se laissant aller à son humeur trop enjouée, 
lit de fades plaisanteries. Àu sortir de l’assemblée, le 
P. Baudouin, voyant que le séminariste qui l’accom¬ 
pagnait avait été impressionné, en prit occasion de lui 
montrer le soin qu’il devait avoir d’éviter « les propos 
qui , dit saint Bernard, sont des bagatelles dans la 
bouche des hommes du siècle, et seraient comme des 
blasphèmes dans celle des hommes consacrés à Dieu. » 

Le saint prêtre engageait les ecclésiastiques à se 
délier de tout ce qui n’avait pas subi l’épreuve du 
temps, de tout ce qui ressentait la nouveauté ; mais il 
leur inculquait en même temps cette maxime fonda¬ 
mentale ; In necessariis unilas, in dubiis libertas , in om¬ 
nibus charitas l . 

La charité, que tous les chrétiens sont tenus de pra¬ 
tiquer , doit être surtout le caractère distinctif des 
prêtres; c’est ce qu’il avait soin de rappeler aux ecclé¬ 
siastiques qu’il dirigeait. 

« Un prêtre, disait-il au séminaire de la Rochelle, se 
doit à tout le monde, mais surtout aux âmes les plus 
faibles et qui ont le plus de besoin. » Un séminariste le 
pria de lui donner une explication sur un texte de la 
Bible, où, d’après l’interprétation qu’il lui donnait, 
l’Esprit-Saint recommande de fuir les personnes du 
sexe : « Mon fils, lui répondit le sage supérieur, com¬ 
prenez bien le langage du divin Esprit; ce qu’il se pro¬ 
pose, c’est que nous évitions les occasions de pécher. 
Usons d’une grande réserve envers les personnes du 

1. Il faut l'imité dans tout ce qui est nécessaire , la liberté dans ce 
qui est douteux, en tout la charité. 


i - 
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sexe; mais ne les méprisons pas; ne les abandonnons 
pas; soyons la consolation des pauvres mères de fa¬ 
mille, qui ont tant de peines; ne voyons que les âmes, 
et dirigeons-'les dans la voie de la perfection. Notre 
divin Maître doit être notre modèle : il a daigné ins¬ 
truire Marthe et Marie. Suivons son exemple. Soyez donc 
prudent comme le serpent , et simple comme la colombe L » 
L’extrait suivant d’une lettre adressée à une dame 
qui lui avait demandé ce qu’elle devait taire pour 
avancer dans la perfection, renferme de précieux avis 
sur la confiance qu’on doit avoir dans son guide spirituel. 

« Je veux bien, ma fille, vous aider dans la piété ou 
la dévotion, qui, selon l’Esprit-Saint, est la seule gloiie 
de l’homme; car les hommes n’ont été créés que pour 
plaire à Dieu, l’aimer dans le temps et dans l’éternité- 
Dieu n’a pas besoin de nous; mais notre cœur est sans 
repos, jusqu’à ce qu’il repose en Dieu, son principe et sa 
fin. Vérités inconnues dans notre siècle, comme dans 
ceux des païens. 

« Pour vous, ma fille, le bon Dieu vous appelle et 
demande votre cœur, et vous sentez un certain ma¬ 
laise, parce qu’il n’est pas encore tout en Dieu. Mais 
ayez confiance : les ministres de notre Sauveur peuvent 
vous être fort utiles pour votre direction; ils sont 
même souvent nécessaires; mais ne les regardez que 
comme des commissionnaires de Dieu; ce qu ils ne 
pourront vous donner, Dieu vous le donnera. Ayez un 
abandon total à Jésus et à Marie; cet abandon ne peut 
jamais aller trop loin. » 


t. Ma ntl , x, tti. 


CHAPITRE IV. 


SA RELIGION ET SA PIÉTÉ. 


Des vertus théologales découle la vertu de religion , 
qui nous porte au culte et au service de Dieu. La piété 
s'unit à la religion et la perfectionne : la religion fait 
envisager Dieu comme le Maître suprême, et la piété le 
fait considérer comme Père. Le P. Baudouin s est tait 
admirer surtout par l’esprit de piété; c’est sous ce rap¬ 
port que nous allons le proposer comme modèle. Il va 
nous tracer lui-même les caractères de la piété, et 
nous en faire connaître les charmes. 

« La piété est une inclination du cœur à exercer avec 
respect, zèle, amour, ce qu’on doit à Dieu, ce qu on sait 
lui être agréable; c’est là la vertu de piété. Si cette 
vertu s’exerce avec un amour ardent., avec une grande 
facilité et suavité, elle devient comme une béatitude, 
c’est-à-dire une félicité. Cette vertu , comme toutes les 
autres, a ses degrés, son commencement, son milieu , 
sa perfection. La piété a pour objet Dieu et tout ce qui 
le concerne, par exemple les pratiques de religion, le 
culte des saints, les cérémonies de la sainte Église, ses 
commandements, le respect pour ses ministres, la fré¬ 
quentation des sacrements, le zèle à gagner les indul¬ 
gences. la décoration des temples, l’amour de la parole 
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de Dieu , les fêtes, les confréries, les lectures pieuses, 
etc. ; c’est pourquoi les scrupuleux ne sont pas fort 
pieux : car l’intelligence chez eux et l’imagination agis¬ 
sent plus que le cœur. 

« Il est deux sortes de piété : l’une qui vientde la foi, 
l’autre de l’amour. 

« La piété qui vient de l’amour est suave, ardente, 
active; on trouve du goût et l’on jouit dans les exer¬ 
cices de piété : les retraites, le silence, les oraisons, les 
confessions et les communions, tout est suave; il faut 
se faire violence pour laisser quelques-uns de ses exer¬ 
cices ; c est un vaisseau qui a toutes ses voiles dé¬ 
ployées, avec vent arrière; c’est un voyageur altéré, qui 
trouve des sources pures et limpides , et à qui l’on offre 
un vin délicieux. Les deux choses sont très-agréables. 
La piété, pleine de consolations, quoique moins sûre et 
quelquefois dangereuse, est néanmoins très-bonne. Elle 
est accordée à quelques âmes aimantes, pures, simples, 
qui ne cherchent que Dieu ; à quelques âmes qui se 
sont fait violence et ont mortifié leurs corps pendant 
quelques années; à quelques âmes généreuses qui se 
donnent à Jésus sans réserve aucune ; à quelques âmes 
qui cherchent toujours le bien et l’utilité du prochain, 
en s oubliant elles-mêmes; mais elle est dangereuse 
dans les imparfaits, parce que si le vent cesse de souf¬ 
fler, ils ne savent plus où ils en sont, et négligent alors 
leurs saints exercices. Le démon peut tromper dans 
cette piété, lorsqu’on n’a qu’un demi-fonds d’humilité. 

K La piété qui vient de la foi est moins suave, mais 
aussi fructueuse, plus sûre et plus durable; elle est 
aussi plus commune. L ame qui a ce don s’exerce, au 
flambeau de la foi, dans tout ce qu’elle croit être 
agréable à Dieu : elle va toujours d’un pas égal ; qu’elle 
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ait du goût ou de la répugnance ; qu’elle soit brûlante, 
tempérée ou froide, elle va à l’oraison, à la messe, à 
l’examen ; elle observe le silence : elle sait que ces 
choses sont bonnes et agréables à son Dieu , elle est 
contente. Lorsqu’elle travaille, la foi lui dit que Dieu 
mérite bien ce travail, et qu’il est juste que ses péchés 
et ses imperfections soient ainsi expiés; seulement elle 
se garde d’agir par routine comme les animaux, ou 
avec crainte comme les esclaves ; elle suit la raison 
comme un homme de sens qui en tout la prend pour 
guide, et se dirige par la foi commeun chrétien qui sait 
que les jouissances sont pour l’autre vie. Cette âme 
courageuse est récompensée de temps en temps par les 
sentiments de la douce piété du cœur ; elle les accepte, 
pour le moment, avec humilité, comme une grâce; 
mais elle voit, au flambeau de sa foi, que c’est un peu 
de miel pour la fortifier, un raisin que le voyageur 
savoure en passant dans une vigne ; après quoi il con¬ 
tinue sa route. 

« Exercez-vous a la piété *, dit saint Paul. Remarquez 
que c’est un exercice; comme le militaire s’exerce dans 
les évolutions guerrières, le laboureur dans ses sillons, 
le vigneron dans ses vignes, ainsi l’âme pieuse s’exerce 
dans l’oraison, les prières vocales, les saints sacrifices, 
les confessions, les communions, les examens, les re¬ 
traites, le silence. 

« La piété est utile à tout i . 1° Les âmes pieuses sontles 
Moïses sur la montagne : ce sont elles surtout que Dieu 
écoute et avec qui il communique. La piété des Claire, 
des Thérèse, des Geneviève, a sauvé des villes et a été 


1. i Tim., iv, ~i. 

2. tb., iv, 8. . 
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plus utile à l’Église que les amies des rois. J’oserais 
assurer que la piété des Paul l’Ermite et des Antoine a 
été d’une aussi grande utilité que la science des Atha- 
nasc et des Chrysostorne. L’homme pieux vaut mieux 
que l’homme fort. 2° La piété ouvre l'intelligence : 
c’est pourquoi vous voyez de pauvres gens pieux qui 
raisonnent leurs affaires, même' temporelles, beaucoup 
mieux que des personnes d’éducation , qui n’ont point 
de piété. 3° La piété rend le cœur bon , tendre , com¬ 
patissant, libéral. Voyez comme la piété a rendu utile 
un Charlemagne, un saint Louis , un saint Ferdinand , 
etc. 4° Un homme d’une condition quelconque devient 
utile à la religion, à l’État, à la société , à sa famille , à 
proportion qu’il est pieux. 

« Un prêtre qui a de bonnes mœurs, mais qui n’a 
pas l’exercice de la piété, est un honnête homme revêtu 
du caractère sacerdotal : Ad modicum utilis est 1 ; mais il 
y a différence entre un honnête homme et un homme 
pieux : celui-ci ad omnia utilis est â . 

« Une Religieuse est utile à sa communauté à pro¬ 
portion de sa piété ; les talents sont toujours augmentés 
par la piété : s’ils sont grands, ils le deviennent davan¬ 
tage ; s’ils sont médiocres, ils deviennent grands. 

« Oui , oui, la piété est utile à tout , et c’est l’Esprit- 
Saint qui le dit par la bouche de l’apôtre saint Paul. 
Que l’Esprit-Saint vous la donne, et il vous la donnera 
si vous vous y exercez ; c’est une vertu pratique. Les 
maîtresses de noviciat doivent surtout y exercer les 
novices ; il est ridicule de mettre plus d’importance 
dans les sciences, surtout pendant le noviciat, que dans 

1. il est utile à peu de chose. (1 Tim., iv, 7.) 

2. Il est uti'e à tout. (Ib., îv, 8. 
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l’exercice de la piété. La piété donne la maturité de la 
vieillesse dans la jeunesse. L’âme pieuse considère 
comme important et regarde avec beaucoup de respect 
le moindre des exercices de piété. 

« La piété est utile à tout. Ne dites pas qu’on rendra 
moins d’ouvrage manuel : je. soutiens qu’on en rendra 
plus et dè plus parfait. La piété met le calme, la paix et 
la joie dans l’âme ; et une âme qui a de la piété avance 
plus qu'une autre dans son travail. L’âme pieuse a l’es¬ 
prit d’ordre, d’arrangement : chaque chose chez elle a 
son temps et son heure; elle est constante. J’ai l’expé¬ 
rience de tout cela. 

« La personne pieuse sait quand il faut différer ou 
omettre : elle fera volontiers le sacrifice d’un exercice 
de piété pour une autre action d’obligation et pour une 
autre œuvre d’un ordre supérieur; d’ailleurs, l’âme qui 
se donne à la piété n’omet jamais de faire une retraite 
annuelle ; alors elle voit clair et dispose toutes choses. 

« La piété donne de la santé et de la force au corps : 
je le prouverais aisément; mais c’est inutile. 

« La piété est aimable et attire la confiance : vous 
aimez et recherchez les personnes pieuses. Elle est ai¬ 
mante comme elle est aimable. La piété aime la piété 
dans les autres et n’en est nullement jalouse. Mais je ne 
finirais pas : C’est à elle que.les biens de la vie présente et 
ceux de la vie future ont été promis 1 2 -, en fa ut-il plus? 
Exercez-vous à la piété. 

« La piété doit toujours tendre à l’union avec Jésus, 
et Jésus nous unit au Père , au Fils et au Saint-Esprit. 
Tendez à cette union, et vous jouirez de la paix. » 

Cette aimable piété,que le P. Baudouin nous a si bien 


1. 1 Tim., iv, 8. 
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dépeinte, avait pris possession de son cœur des que la 
lumière de la raison y avait pénétré ; elle ne cessa de 
s’y développer dans tout le cours de sa vie. Insensible a 
tout ce que le monde offre de plus séduisant, il avait le 
plus vif attrait pour toutes les choses de Dieu, pour tout 
ce qui élève l’âme vers le ciel, les conversations pieuses, 
les saintes pratiques de dévotion. Il n’y avait pour 1m 
rien de plus doux que la prière, la réception des sacre¬ 
ments, les cérémonies de la religion. La piete répandait 
dans son cœur ses plus suaves consolations : envisa¬ 
geant continuellement en Dieu la bonté et la miséri¬ 
corde il s’écriait dans ses délicieux transports . Qu 
'est bon , le Dieu d'Israël ' ! Si quelquefois il était prive 
des douceurs célestes, sa piété n’en était point affaiblie, 
„i sa confiance diminuée. Il attendait en paix le retour 
de la grâce, et bientôt la piété faisait descenc le c - - 

veau la divine rosée dans son âme altcree. C est la pietc 
oui donnait à ses paroles cette onction qui pénétra. 
iUu.u fond des âmes, eette aménité 
tous ceux qui avaient des rapports avec lui. Elle se 
manifestait dans sou extérieur, dans son maintien, d i • 
les traits de son visage, dans ses regards et jusque dan 
le son de sa voix , surtout quand ,1 remplissait quelque 
fonction ecclésiastique, ou qu’il ^dressa't à Dxeu qut-1 
nue prière. Le P. Honoré Leve, de la Compagne 
ésus ancien vicaire général de la Rochelle et supérieur 
du petit séminaire de Pons, disait qu’il avait vu prum 
des âmes d’une piété éminente ; mais qu il n avait 
amaTs vu personne le faire avec autant de dévotion que 
'le P. Baudouin. On voyait alors qu’à 1 exemple de sa.. 
Bernard oubliant les choses de la terre, .1 cta.t 


1. Ps. LXXII. 
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occupé de celles du ciel, et il y trouvait sa consolation 
et son bonheur. 

Partout il paraissait profondément pénétré du senti¬ 
ment de la présence de Dieu. Une personne fut un jour 
tellement frappée de son air recueilli, que par esprit de 
foi elle alla baiser l’empreinte de ses pas. Il sembla que 
Dieu avait attaché une grâce toute particulière à cet acte 
d’humilitéetd’admiration pour la vertu du P. Baudouin: 
depuis on remarqua en elle un attraitpourla piété dont 
elle n’avait pas donné jusque-là démarqués sensibles. 

Tous ceux qui ont connu le vénérable serviteur 
de Dieu s’accordent à rendre témoignage à sa piété ; 
mais aucun n’a été à même de l’apprécier comme 
M. Fleurisson. Voici une partie du portrait qu'il a 
tracé de la piété de son vénérable ami : 

« Nous avons eu des rapports intimes avec le P. Bau¬ 
douin; nous avons pu connaître ses lectures, ses sujets 
de méditation , ses goûts et ses attraits : c’était toujours 
la piété qui faisait son occupation , et cette occupation 
était délicieuse pour son cœur. Ses discours dans la 
chaire de vérité et ses conversations respiraient toujours 
une piété douce et suave : on l’entendait toujours avec 
un nouveau plaisir. La lecture des livres saints était un 
des principaux aliments de sa piété ; il y puisait cette 
onction qui se répandait sur tous ses exercices de dévo¬ 
tion et se révélait dans toutes ses paroles. 

« C’est dans ses écrits que paraît davantage l’esprit 
de piété dont il était rempli : toutes les personnes qui 
les lisent y trouvent une onction, une suavité, une 
douceur de sentiments qui charme , qui pénètre, qui 
entraîne. On y respire un parfum qui flatte, qui en¬ 
chante. La morale qui s’y trouve répandue n’a rien de 
rebutant. Les décisions, les maximes sont pleines de 

5 
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sagesse et d’exactitude, appuyées sur la doctrine du 
saint Évangile et des livres saints. On voit enfin dans 
ses écrits l’homme intérieur, l’homme de Dieu. On sent 
en les lisant qu’il goûtait les doux fruits de l’Esprit- 
Saint, qui habite spécialement dans les âmes qui s’en¬ 
tretiennent continuellement avec le divin Maître. T ,e 
don de sagesse lui a été communiqué dans le degré que 
demandait l’importance des fonctions qu’il avait à rem¬ 
plir. Il avait le talent de faire passer dans ses enfants 
son esprit et ses sentiments. Plein qu'il était de l’esprit 
de Dieu, il avait l’intelligence de la dignité du sacer¬ 
doce ; il était tout rempli de l’esprit de sa sainte voca¬ 
tion. Son amour, son goût pour tout ce qui a rapport 
au culte divin était senti par tout le monde. Sa seule 
vue, sa manière de se tenir à l’autel inspirait la piété et 
le respect pour les choses saintes. » 

La piété de l’homme de Dieu devenait plus vive à 
l’approche des solennités de la religion. Pour exciter sa 
ferveur, il se figurait alors que les anges lui disaient. : 
Voici l’Epoux qui arrive ; allez au-devant de lui L 11 con¬ 
seillait beaucoup à ses enfants de se disposer avec fer¬ 
veur aux fêtes que célèbre l’Église. Il disait aux reli¬ 
gieuses de Chavagnes : « Se préparer à une fête, c’est 
purifier son cœur, son âme, par les larmes de la con¬ 
trition, par l'amour qui purifie et consume ; c’est orner 
son âme par quelques actes de vertu plus généreux, 
plus fréquents, plus héroïques, surtout par quelques 
actes de profonde humilité, comme on se pare de ses 
plus beaux vêtements pour aller aux festins,aux noces; 
et, pour faire tout avec prudence et discrétion, il ne 
taut rien se permettre en fait de pénitence corporelle. 


i. Matth., xxv, 6. 
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à l'insu et sans l’agrément de la bonne Mère supé¬ 
rieure. » 

Le P. Baudouin servait le Seigneur avec une douce et 
sainte liberté. Les craintes chimériques, qui resserrent 
le cœur, les vains fantômes-, qui remplissent l’imagi¬ 
nation, ne venaient point troubler la paix de son âme. 
Ses infidélités ne l’étonnaient point; il les déplorait 
sans les exagérer, sans se décourager. Le joug du divin 
Maître était véritablement plein de douceur pour lui. Il 
se tenait constamment en garde contre les scrupules. 
« Les scrupules, disait-il, sont des fers aux pieds qui 
empêchent de marcher : ils rendent l'âme inquiète et 
petite. Dans cette triste maladie, on se cherche soi- 
même et non la gloire de Dieu; on ennuie les confes¬ 
seurs, qui prennent moins d’intérêt à notre perfection, 
parce qu'ils voient qu’on ne les croit point. Ne vous in¬ 
quiétez pas trop de votre conscience, ajoutait-il ; vous 
nuiriez par là à votre perfection. Un arc trop tendu se 
brise. » — « Prenez garde, écrivait-il à un jeune prêtre , 
au trouble et à la crainte toujours inquiète et embar¬ 
rassée : elle ne vient point de Dieu, disent les saints et 
surtout les saintes lettres. L’inquiétude et la crainte 
nuisent à la perfection , ôtent la liberté et l’activité du 
cœur. La religion est paix, même dans les fautes et 
dans la contrition. » 

Une Religieuse de la congrégation qu’il avait établie 
était troublée, et craignait de s’approcher de la table 
sainte : « Ma chère fille, lui écrivit le P. Baudouin, 
vous vous êtes mise encore dans un labyrinthe; toutes 
ces réflexions de découragement et cet éloignement de 
la sainte communion ne viennent certainement pas de 
Dieu, mais de la nature déréglée d'Adam ou du démon. 
Le bon Dieu est un Dieu de paix et d’encouragement. 
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Toutes ces inquiétudes sont tentation. Allons et avan¬ 
çons. Tout de suite à l’action ; communiez à votre or¬ 
dinaire et agissez. Point de perfection imaginaire; 
évitez le péché ;• supportez-vous vous-même : vos 
peines intérieures vous purifieront. Vous lirez, ma 
fille, les quinze chapitres de la paix de l’âme, qui se 
trouvent à la fin du Combat spirituel. » 

Le P. Baudouin insiste, dans la Règle des Enfants de 
Marie Immaculée, sur le soin qu’on doit avoir de servir 
Dieu avec une grande liberté de cœur, qu’il appelle 
latitude. Voici ce qu’il a écrit sur ces paroles de l’Écri¬ 
ture : 

« Ambulabam in latitudine quia mandata tua ex- 
quisivi L 

« La latitude ou liberté de cœur consiste à accomplir 
la volonté de notre Père céleste avec promptitude, avec 
joie , avec aisance ; on marche dans un chemin large, 
sec et uni. Cette latitude se sent mieux qu’elle ne se 
définit. Le cœur large n’est jamais étonné ; il ne se 
trouve jamais à l’étroit. 

« Les obstacles à cett ela.titude sont : l’empressement, 
trop d’occupations, et la multiplicité des péchés véniels. 
Pour les péchés mortels, ils rendent l’âme esclave. 

« Un Religieux du Verbe Incarné, à l’imitation de 
son divin Maître et de son auguste Maîtresse, la Reine 
des Anges, n’est jamais empressé : il dit : « Dieu a passé 
« toute l’éternité avant de créer le monde; mon bon 
« Maître a attendu trente ans avant de commencer à 
« prêcher. » L'Esprit-Saint agit sans empressement, 
et s’il agit fortement , il dispose suavement C’est ainsi 

1. Je marche au large comme dans un chemin spacieux, parce que 
j’ai recherché vos commandements. (Es. cxviu, 45.) 

2. Sap., vin, 1. 
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qu’agissaient nos pères, les saints apôtres. La sainte 
Église, notre mère, qui suit toujours l’esprit de son 
Époux, est si peu empressée qu’on l’accuse de lenteur; 
son mot est : Sat cita si sat bene b Oh! ne soyons pas 
paresseux ; mais aussi ne soyons pas empressés : l’em¬ 
pressement et le recueillement religieux sont incompa¬ 
tibles. L’empressement vient de l’orgueil ou de l’activité 
de caractère, et quelquefois de la colère. C’est un abus, 
quand on a beaucoup d’occupations, de vouloir tout 
faire dans un temps déterminé : par là vous gâtez lout ; 
il vaut mieux s’en tenir à l’essentiel ; différez ou laissez 
ce que vous ne pouvez pas faire. On murmurera, dites- 
vous ; c’est un moindre mal que l’empressement. La 
prudence retranche bien des inutilités; mais elle ne 
s’empresse pas; elle ne désire point achever tel ouvrage 
dans un tel temps; elle pense à bien faire tout avec re¬ 
cueillement ; elle ne s’occupe point de finir : Dieu nous 
donne le-présent pour le bien employer; s’il veut que 
nous achevions, il nous donnera l’avenir nécessaire. 
Comment faisaient les Apôtres, qui avaient l’univers à 
gouverner ? Ils n’omettaient rti l’oraison, ni la lecture. 
Saint Paul disait à Timothée de se donner à la lecture, 
et ensuite aux fonctions du saint ministère. 

« Si vous avez trop d’occupations, il faut demander 
aux supérieurs de les diminuer ; si l’on ne peut les 
diminuer, ou qu’on ne le veuille pas, ne vous troublez 
point ; l’obéissance viendra à votre secours et fera des¬ 
cendre la rosée du ciel sur votre travail ; l’éternel et 
souverain prêtre y metira la main , et vous avancerez 
beaucoup; couchez-vous quand le moment est arrivé, 
et ne vous levez qu’à l’heux’e de votre règlement : 


i. Ce sera assez tôt si c’est assez bien. 
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quand on travaille on a besoin de repos. Prenez, chaque 
semaine, votre jour de récollection spirituelle, à votre 
ordinaire. 

« Les péchés véniels nous resserrent le cœur et nous 
ôtent cette liberté des enfants de Dieu ; ils troublent l'i¬ 
magination et la mémoire;’ ils obscurcissent l’entende¬ 
ment et appesantissent la volonté ; ils fatiguent le corps 
etdonnent entrée au démon eu nous. Une âme qui a tait 
déjà quelques progrès dans la vertu, qui n'a point d’at¬ 
tache aux créatures, qui travaille à éviter les pensées et 
les paroles inutiles, qui se confesse une fois chaque jour 
uu Verbe Incorné U qui prend les moyens de se corriger 
de ses fautes habituelles, et qui tâche de se confesser 
souvent sacramentellement, une âme qui tend ainsi à 
la perfection aura une grande liberté de cœur. » 

L’esprit de piété du P. Baudouin respire dans les 
règles qu’il a tracées pour ceux qu’il avait à diriger; il 
se révèle en particulier dans un chapitre du règlement 
qu’il donna aux' élèves du grand séminaire de la Ro¬ 
chelle. , a 

« Avant de se coucher, on jette de l’eau bénite sur 
sou lit, en forme de croix, en disant : Per sanctum siynum 
crucis ab ininiicis nostris libéra nos , Domine, Dcus noster -. 
Il faut faire cela avec foi. 

« En se couchant, ou fait avec le pouce le signe de la 
croix sur son front, sur sa bouche et sur sa poitrine, 
en di-ant avec dévotion et foi : Per sanctmn et Immacu- 


! Pratique donnée par le P. Baudouin à ses enfants. 

2. Par le signe sacré de la croix, délivrez-nous de nos ennemis. 
Seigneur notre Dieu. 


loi 
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latum Conceptionem tuarn, Virgo purissima, munda cor 
ineum et cnrne.m meam L 

« Et lorsqu’on est couché on dit avec dévotion . 
Joseph! Maria! Jesu! afin que le divin et doux nom de 
Jésus soit la dernière parole qui sorte de la bouche. 

« On s’endort en réfléchissant sur le sujet d oraison 
pour le lendemain. 

« Si l’on s’éveille la nuit, on dit à chaque fois : Jesu ! 
Maria ! Joseph! et en tournant son cœur vers l’auguste 
sacrement de l’autel, où Jésus nous attend avec amour 
dans un pauvre tabernacle ; on l’adore en disant de 
cœur et de bouche, à voix Irès-basse : Loue, adoré et 
aimé soit Jésus au très-saint Sacrement ! 

« Si l’on ne peut dormir, on s’occupe de bonnes et 
sainles pensées. 

« On dort, comme on mange, pour réparer ses forces, 
afin de l*es employer à la plus grande gloire de Dieu. 
On renonce au plaisir qu’y trouve la sensualité ; on 
unit son sommeil à celui de notre divin Sauveur, qui a 
bien voulu dormir pour obéir à son Père, et divinise! 
notre sommeil. » 

Le P. Baudouin recommandait à ses entants de ne 
pas manquér à leurs saints exercices, quelles que fussent 
les dispositions de leurs âmes. « Soyez fidèles et fer¬ 
vents, disait-il à ses séminaristes ; mettez toujours dans 
vos exercices de piété la même exactitude et la même 
application, que vous ayez du goût ou que vous n en 
ayez point, que vous ayez des consolations ou que vous 
en soyez privés. Ne vous recherchez point vous-mêmes 


1. Par votre sainte et immaculée Conception, Vierge très-pure, 
purifiez mon cœur et ma chair. 
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dans vos dévotions ; ayez une intention pure imitez 
Job, qui était simple.x et reclus L 

Quand des circonstances ménagées par la Providence 
rie nous permettent pas d'accomplir, à l’ordinaire, nos 
exercices de piété, il ne faut pas s’en troubler, mais 
suppléer le mieux possible à- ce qu’il ne nous est pas 
donné de faire. Voici ce que le P. Baudouin écrivait à 
une vertueuse dame, qui ne pouvait pas, à cause de ses 
infirmités, suivre en tout l’attrait de sa piété : « Yotredigne 
confesseur est prudent : faites tout ce qu’il vous dira, 
sans scrupule; puisque vous n’avez ni la force ni le 
temps de faire beaucoup d’exercices spirituels, mettez- 
vous souvent dans la présence de Dieu ; désirez d’aller 
dans le ciel. Faites intérieurement des actes de foi, 
d’espérance, d’amour; des élancements vers le cœur de 
Marie ; des actes de soumission , de contrition ; et cela 
bien des fois par jour, avec aisance, sans efforts fati¬ 
gants. Tournez votre cœur, chaque matin et chaque 
soir, vers la sainte Eucharistie. Désirez d’être unie à 
Jésus, le froment des élus. Ayez confiance; ne vous 
troublez pas sur Vos péchés passés. Ne vous lassez pas 
de vos infirmités; elles peuvent être longues. Ne désirez 
ni de vivre, ni de mourir : sainte volonté de Dieu ! » 
C’est le Saint-Esprit qui inspire la piété, et en fait 
sentir les ineffables délices. Le vénérable serviteur de 
Dieu avait pour ce divin Esprit une dévotion affectueuse 
et sensible. Au commencement de chaque exercice, il 
l’invoquait avec ferveur. On était frappé du recueil¬ 
lement et de l’accent de piété avec lequel il prononçait, 
les mains jointes, Veni Sancte Spiritus , etc. 
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11 aimait, surtout dans les jours qui précédaient la 
Pentecôte, à se transporter en esprit dans le cénacle où 
les apôtres et les premiers disciples, réunis autour de 
Marie, attendaient,dans le plus profond recueillement, 
que Jésus accomplît la promesse qu il avait faite en 
quittant la terre de leur envoyer l’Esprit consolateur. 

« O mon Dieu, écrivait-il, qu’il aurait tait bon dans le 
cénacle avec notre Immaculée Mère, les saints apôtres 
et discipleset les saintes femmes! Ces cent vingt étaient- 
ils heureux ! Quel silence! Quelle dévotion ! Quelle belle 
union !... » 

La ferveur dont les apôtres turent animés à la des¬ 
cente du Saint-Esprit semblait passer dans 1 âme du 
P. Baudouin au jour de là Pentecôte: des paroles de leu 
s’échappaient de son cœur et de ses lèvres. Une pra¬ 
tique qu’il a établie à la maison-mère des religieuses 
de Chavagnes, qui consiste à tirer, au jour de la Pen¬ 
tecôte, des billets sur lesquels sont écrits les dons , les 
fruits et les béatitudes de l’Esprit—Saint, lui fournit di¬ 
verses fois l’occasion de les expliquer avec des dévelop¬ 
pements solides,lumineux etremplisd uneonction toute 
céleste. 

Après avoir adoré l’Esprit-Saint descendant dans le 
cénacle, il admirait cet Esprit d’amour se communi¬ 
quant aux membres du corps mystique de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, aux enfants de la sainte Église: 
« O bel écoulement ! s’écrie-t-il. L esprit de Dieu est 
l'âme de toute l’Eglise et de chaque âmeen particulier ; 
il est aussi substantiellement dans votre âme que votre 
âme est dans votre corps. 0 aveuglement des hommes ! 
O ingratitude !... Que je suis ingrat moi-même ! Est-il 
nécessaire de s'efforcer pour se mettre en la présence de 
Dieu ? Tout est langue de feu et lumière en moi ! Tout 
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est t'eu et lumière dans tous les chrétiens!... Si, depuis 
notre baptême, nous avions toujours été dociles au 
Saint-Esprit, que nous serions avancés dans la grâce et 
les dons de Dieu ! Mais il faut réparer cette perte, puisque 
nous avons encore le temps, par la bonté de Dieu; il 
nous aime, et bien tendrement, puisqu’il nous a souf¬ 
ferts et attendus avec une patience et une douceur iné¬ 
narrables. » 

L’Esprit de Dieu est avec nous pour nous éclairer. 
IL vous enseignera toute vérité :l , nous dit Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Ces paroles inspiraient au P. Baudouin 
les réflexions suivantes : « Ce divin Esprit avait en¬ 
seigné, avant l’Evangile, des vérités aux patriarches et 
aux prophètes, aux autres hommes, plus ou moins; 
mais il n’avait pas enseigné toute vérité, ou , s’il avait 
mis touie vérité dans les saintes Écritures, il l’avait 
couveite d’un voile. La connaissance de toute vérité 
était réservée aux enfants de l’Évangile. Remarquez 
iju’il est dit toute vérité au singulier, et non pas toutes 
les vérités; la vérité est une et toute: c’est Dieu lui- 
même, un en nature et trois en personnes. Nos pères, 
avant la venue du Messie, connaissaient l’unité de 
Dieu; mais iis connaissaient peu sa Trinité. Les saints 
apôtres, les saintes femmes, à la suite du Sauveur, qui 
conversait avec eux, ne connurent bien la Trinité des 
personnes qu'après la venue du Saint-Esprit, de VEsprit 
de vérité 3 . Les hommes né sont pas assez reconnaissants 
de cette faveur. 

L’Esprit-Saint est en nous pour calmer .nos peines; 


1. Joan., xvi, 13. 

2. Jean,, xiv, 17. 
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il est le Paraclet 1 , c’est-à-dire le consolateur. Cette 
douce pensée charmait le P. Baudouin, et il la déve¬ 
loppait en ces termes: « Consoler, c’est éloigner la 
tristesse, ou l’adoucir , la diminuer. Nous serions fort à 
plaindre, sans l’Esprit consolateur; car nous avons bien 
des sujets de tristesse dans nous, hors de nous, dans 
le passé, dans le présent, dans l’avenir ; mais ce doux 
Esprit chasse, éloigne, diminue cette tristesse, et souvent 
la change en joie. 11 répand ses dons selon les besoins 
de la personne où il habite : ici il faut la force ; là le con¬ 
seil’; là l’intelligence ; là la science ; il anime l’espérance 
dans celui-ci ; il donne tellement le don de force à cet 
autre, qu’il a de la consolation dans les choses les plus 
pénibles. Cet autre, par cet Esprit consolateur, est même 
consolé en pleurant et voudrait toujours pleurer : tel lut 
saint Pierre. 

«Je vois deux sujets de tristesse bien fondés : d’abord 
l’incertitude si l’on ira dans la vie éternelle, puis les 
[léchés qu’on a commis et la facilité à en commettre 
encore. Sans cet Esprit consolateur ou deviendrait fou, 
ou Fou tomberait dans le désespoir, qui est aussi une 
folie. Mais l’Esprit consolateur tempère ces vices, et 
nous fait crier : Abba, Pater! Mon Père, mon Père 2 / 11 
nous fait bien comprendre cette ciouce parole, qu il a 
inspirée lui-même à l’apôtre saint Paul : L’espérance ne 
confond point 3 ; et nous dit : « Agissez comme si je vous 
« disais que vous êtes un de mes élus. » Il nous invite 
à chasser la crainte ; il nous dit : Mes petits enfants , ne 
péchez pas; muis si vous péchez, ne vous découragez pas : 

1. Joan., xiv, 26. 

2. Gulat., îv, 6. 

3. I Rom., v, 5. 
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vous avez un avocat l 2 . C’est cet Esprit consolateur qui a 
dicté les saintes Écritures, et partout elles nous conso¬ 
lent. Heureux ceux qui les lisent ! Qui ne serait consolé 
en y lisant: Buvez et mangez, et réjouissez-vous - ? Point 
de tristesse noire. La componction, la contrition vien¬ 
nent du Saint-Esprist, dont les gémissements sont doux 
et consolants. La tristesse (il faut entendre la tristesse 
noire) n’est bonne à rien 3 , dit l’Esprit-Saint : elle vient 
de satan, afflige l’âme et le corps. Je chasse la tristesse, 
comme une tentation mauvaise. C’est l’ennemie des lis; 
elle a un feu noir et une fumée infecte. » 

L’Esprit-Saint, par la puissance de sa grâce, produit 
dans les âmes les effets les plus consolants et les plus 
admirables. Écoutons le P. Baudouin expliquer ces 
paroles de l’Évangile selon saint Jean : L’eau que je lui 
donnerai deviendra en lui une eau qui rejaillira jusque 
dans la vie éternelle « L’eau purifie, lave, détache, dés¬ 
altère, rafraîchit., féconde les terres en les arrosant. 
Sans eau tout périrait : les plantes, les animaux, les 
hommes môme. Ce divin Esprit est comparé à l’eau qui 
rejaillit d’une source, parce que l’Esprit-Saint rejaillit 
de la source éternelle du Père et du Fils. L’eau est la 
matière du sacrement de baptême : elle représente 
d’une manière visible cet Esprit divin qui, comme 
d’une source, coule dans nous et opère dans l’âme lous 
les effets que l’eau produit dans les corps : il lave ou 
purifie l’âme, la désaltère, la rafraîchit, la rend féconde 


1. I Joan., II, 1. 

2. Cant., v, I. 

3. Eccli., xxx, 25. 
I. Joan., iv, 14. 
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en fruits de sainteté. Sans moi vous ne pouvez rien faire 
a dit Notre-Seigneur ; sans l’esprit de Jésus, tout est 
stérile, comme une terre sans eau. Mais, en outre, 
1 Esprit-Saint devient une source rejaillissante dans 
notre âme, et cette eau coule toujours. Le Saint-Esprit 
est toujours agissant dans les âmes qui n’ont pas bouché 
le canal par le péché mortel. C’est une eau qui arrose 
toujours le paradis terrestre et fait produire tous les 
arbres et toutes les plantes; nos actions, nos paroles, 
nos pensées, nos désirs , nos affections, notre dernier 
soupir: tout est méritoire pour la vie éternelle. L’âme, 
dans la grâce de Dieu, est remplie de 1 ’EspriL-Sainl, de 
cette eau qui rejaillit : qu’elle est heureuse ! 0 Sama¬ 
ritaine, si vous connaissiez le don de Dieu - /» 

«Quand une âme s’est abandonnée à la conduite du 
Saint-Esprit, dit le P. Louis Lallenjant, il l’élève peu à 
peu, et la gouverne. Au commencement, elie ne sait où 
elle va ; mais peu à peu la lumière intérieure l’éclaire 
etjui fait voir toutes ses actions; de sorte qu’elle n’a 
presque autre chose à faire que de laisser Dieu faire en 
elle et par elle ce qu’il lui plaît : ainsi elle avance mer¬ 
veilleusement 3. » Tel fut le P. Baudouin : il suivait les 
inspirations du Saint-Esprit, comme les Hébreux sui¬ 
vaient au désert la colonne miraculeuse, s’arrêtant 
quand elle s’arrêtait, marchant quand elle se mettait 
en mouvement; c’est, par cette fidélité constante à ce 
divin Esprit qu’il est parvenu à un si haut degré de 
perfection. 

1. Joan., xv, 5. 

2. [b., xv, 10. 

3. Doctrine spirituelle, 4 S princip., chap. i, art. 1. 
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SA DEVOTION ENVERS NOTKE-SE1GNEUE 
JÉSUS-CHRIST. 

La vie éternelle consiste à connaître le Père et le Fils 
qu'il a envoyé L Le P. Baudouin lit continuellement 
du mystère d’un Dieu fait homme l’objet de ses pieuses 
méditations; et ce mystère d’amour fut toujours pour 
lui la source des affections les plus tendres. « Dans la 
loi naturelle et ensuite dans la loi do Moïse, a-t-il écrit, 
on entendait parler du Verbe comme devant s’incarner ; 
on savait qu’il avait créé le monde; de temps à autre, 
il envoyait aux hommes des ambassadeurs; mais pour 
lui on ne le voyait point. Pour nous, fortunés que nous 
sommes, nous l’avons vu sur notre terre; il nous a 
parlé et nous a laissé sa propre parole, la parole sortie 
de sa propre bouche! Il nous a laissé les exemples d’une 
vie de trente-trois ans et d’une mort qui nous a donné 
la vie à tous, en nous donnant le pouvoir d’être tils de 
Dieu 3 . Il nous a laissé son corps délicieux, dont les en¬ 
fants de Dieu se nourriront jusqu’à la lin du monde... 
Heureux les hommes des deux derniers mille ans! Ils 
ne connaissent pas leur bonheur! 

1. Joan., xvn, 3. 

2. Ib., I, 12. 
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« Chantons, ajoutait-il dans les transports de son ad¬ 
miration, chantons un cantique nouveau ! Ce h’est plus 
Moïse iri Josué, ni Gédéou, ni Sarnsou, ni David, qui sont 
venus nous délivrer de nos ennemis; Zorobabel ne nous 
a point tirés de captivité et n’a point relevé notre ma¬ 
gnifique temple ! Mathathias et Machabée ne sont que 
des ombres 1 Adam, ne pleurez plus ! Ève, votre tour 
est venu; dans toute la lumière de la vérité, vous 
écrasez par l’un de vos enfants la tête de celui qui vous 
avait trompée par ses mensonges, dans le secret des 
ténèbres. 

« Réjouissons-nous : Nous avons vu sa gloire , la gloire 
comme du Fils unique du Père , plein de grâce et de vérité. 
Le Verbe s’est fait chair 1 , et nous sommes faits fils de 
Dieu! Petits enfants, réjouissez-vous et bondissez 
comme des agneaux : Dieu s’est fait petit enfant! 
Hommes, réjouissez-vous : un homme est Dieu ! Vierges, 
formez des choeurs, prenez vos harpes, joignez-y vos 
voix : une Vierge Immaculée est devenue Mère de Dieu! 
Femmes, réjouissez-vous, consolez-vous de vos dou¬ 
leurs : vos enfants sont sanctifiés et deviennent les 
frères d’un Dieu! Pécheurs et pécheresses, rassurez- 
vous : le pardon vous est assuré, vos dettes sont payées, 
votre innocence vous est rendue ! Vous hériterez 
comme vos frères innocents ! Les vêtements, les an¬ 
neaux que le Père de famille vous fait donner sont sem¬ 
blables à ceux de vos frères! Justes et saints, ne soyez 
point jaloux; prenez part au festin; votre gloire n’en 
deviendra que plus éclatante. » 

Le P. Baudouin avait les plus vives lumières sur le 


1. Joan., i, 14. 
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sacerdoce de notre divin Sauveur. Ecoutons ce qu’il 
écrivait a M. Fleurisson : 

« Cher Florus (c’est ainsi qu’il l’appelait quelque¬ 
fois), vous me demandez que je vous raisonne sur la 
lame d’un or très-pur, sur laquelle un graveur habile 
avait mis : La sainteté est au Seigneur (Exod. xxvm, 36), 
et qui était toujours attachée sur la tiare du grand- 
prêtre, sur son front, avec une bandelette ou ruban 
couleur d’hyacinthe, c’est-à-dire d’azur; réfléchissons : 
richesse ! Or très-pur, sainteté , majesté, sur le front; 
c’est la figure du sacerdoce du Prêtre Éternel selon 
l’ordre de Melchisédech. Tout est figure de ce sacerdoce 
dans Aaron et ses vêtements; mais cette lame d’or est 
plus expressive. L’or est le symbole d’une richesse 
pure, virginale : quoi de plus riche que le Prêtre 
Éternel ? Des mérites infinis ! Adam avait réduit tous 
ses enfants à la plus extrême pauvreté; « ils étaient 
« nus,» dit l’Écriture; toutes les créatures avaient 
pouvoir sur eux; le sacerdoce de Notre-Seigneur est 
venu au secours de cette pauvreté et d’une manière 
surabondante. Remarquez, cher Florus, qu’il ne les a 
pas rachetés comme incarné, ni comme enfant, ni 
comme jeûnant à l’âge de trente ans, ni comme priant 
sur les montagnes ; mais comme Prêtre sur l’arbre de la 
croix, offrant sur cet autel une victime salutaire. La 
qualité de Sauveur vient donc du sacerdoce! Ce sang 
répandu pour le salut de tous est efficace, parce qu’il 
est offert par le Prêtre : tel autrefois le sang des vic¬ 
times était de bonne odeur, parce qu’il était offert par 
un prêtre oint de l’huile sainte; et c’était une ligure. 
Les richesses de la rédemption découlent donc du sa¬ 
cerdoce; telle est la volonté de Dieu. C’est par les sa¬ 
crements què vient toute sainteté, et les sacrements sont 
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sept canaux du sacerdoce; cette lame est sur le front, 
parce que le sacerdoce réside dans notre chef, qui est 
la lête de notre corps. Le grand-prêtre seul portait la 
lame d’or, parce que le sacerdoce est unique : il n’y a 
qu’un Prêtre, parce que l’humanité de Jésus-Christ 
tient son sacerdoce de la divinité du Verbe La lame 
d’or est attachée avec une bandelette; cette bandelette 
est l’humanité de Jésus, dans laquelle est né le sacer¬ 
doce divin ef étemel. La bandelette est couleur d’hya¬ 
cinthe ou d’azur, parce que l’humanité est toute céleste 
et ne participe pas à la corruption de la terre, comme 
celle des autres hommes. Il n’y a qu’une bandelette, 
quoiqu’il semble qu’il devrait y en avoir deux; mais, je 
le répète, le sacerdoce est unique. La lame d’or est sur 
le front, parce que rien n’est supérieur au sacerdoce : 
point de puissance supérieure, au ciel, sur la terre et 
dans les enfers; le Père Éternel même a voulu s’y sou¬ 
mettre, pour la révérence * due à son Fils. Tout obéit aux 
prêtres, même le ciel ! 

« 0 prêtres, reconnaissez votre dignité ! Vous com¬ 
prendrez aisément, cher Florus, ces caractères tracés 
par un graveur : c’est le caractère sacerdotal, qui est 
ineffaçable; le caractère sacerdotal est la sainteté du 
Seigneur ou la sainteté éternelle. 

« Dans le baptême, dans la confirmation, les carac¬ 
tères sont des écoulements de sainteté; mais le carac¬ 
tère du sacerdoce est la sainteté même. 

« Je définis donc le sacerdoce la sainteté même du 
Dieu vivant, en tant qu’elle se communique aux créa¬ 
tures. Profondeur 1 0 cher Florus, adorons!... Les 
prêtres de la loi nouvelle sont prêtres véritables, parce 
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<|ue le Prêtre Éternel est prêtre dans eux. Ils ont tous 
la lame d’or sur le front, parce que la sainteté éternelle 
est toujours et ne cesse de se communiquer. 

« La mine est ouverte, prêtre aimé; puisez et appro¬ 
fondissez. Pour moi, je baise avec admiration votre 
front divin, couvert et orné de la lame allégorique, sur 
laquelle je voudrais méditer davantage; mon laconisme 
me rend obscur... j’en vois plus que je n’en dis. » 

Les amabilités de Jésus ravissaient le cœur du P. Bau¬ 
douin. « Oui, écrivait-il, Jésus est aimable; oui, et 
plus aimable que David, plus aimable que Moïse, plus 
aimable que Jacob. Les amabilités d’Esthcr et de Judith 
n’étaient que l’ombre de son amabilité : aimable dans 
son enfance, aimable dans sa vie cachée, aimable dans 
sa vie publique; ses amabilités ont tellement ébloui les 
Hiles île Tyret de Sidon, qu’attirées par ses cbarmeselles 
ont savouré ses parfums. » 

Nous lisons dans le commentaire qu’il a fait sur le 
Cantique des Cantiques ces paroles, qui expriment si 
bien ses sentiments envers Jésus : 

« Votre nom est une huile répandue b Quel est ce nom ? 
Jésus. Quelle douceur! Qu’il est attrayant! Pécheurs, 
venez à Jésus ; tentés, venez à Jésus: affligés, venez à 
Jésus ; pusillanimes, venez à Jésus ; petits enfants, venez 
à Jésus. 11 est doux, mais il est fort : c’est le miel dans 
la gueule du lion, c’est la fronde de David, c'est la che¬ 
velure de Samson, c’est l’épée de Gédéon, c’est la cui¬ 
rasse des Macliabées. Jésus! les démons fuient; Jésus! 
l’enfer tremble; Jésus ! le péché disparaît; Jésus ! les 
montagnes bondissent comme des agneaux; Jésus ! les 
tyrans cruels craignent une faible vierge ; Jésus! l’en- 
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lant qui tète fait trembler le géant; Jésus ! doux aux 
élus, terrible aux réprouvés. Avec ce grand nom dans 
votre cœur, vous n’avez rien à craindre ; faites-en votre 
arme : il n’y en a pas de meilleure. Pourquoi n’est-il 
pas toujours dans ma bouche? C’est une huile qui dis¬ 
tille avec volupté ; c’est un parfum délicieux qui charme 
l’odorat intérieur. Jésus ! C’est tout! La belle musique! 
Jésus ! Jésus !!! » 

C’est Jésus que le serviteur de Dieu aimait dans les 
saints: « Oui, écrivait-il, tout vient de Jésus, tout vient 
de la libéralité de Jésus : une bonne action, une bonne 
parole, une bonne pensée, viennent de Jésus. Tout ce 
qui, dans l’homme, ne vient point de Jésus est nul et 
sans mérites. 0 fécondité de Jésus ! Vous êtes le seul 
Saint, le seul Seigneur, le seul Très-Haut! 0 Jésus- 
Christ, je vous aime ! 0 chrétiens, en vous je vois les 
membres de Jésus, mon bien-aimé! Saints, mes frères 
de l’einpyrée, je vous aime, parce que vous êtes saints 
par Jésus ! 0 Marie, ma tendre Mère, je vous aime ; oui, 
je vous aime, parce que vous êtes par Jésus, mou bien- 
aimé, ce que vous êtes! J’aime tout ce qui vient de 
Jésus; j’aime tout en Jésus et pour Jésus! Mon Jésus, 
je n’aime que vous et j’aime tout pour vous ! » 

Rempli des lumières que la foi- nous donne sur l’In¬ 
carnation, le P. Baudouin disait à ses enfants : « Que 
les hommes admirent ce qu’ils voudront ; pour nous, 
ne trouvons d’admirable que l'Incarnation et ses divines 
suites. Si vous voulez m’en croire, nous n’irons point 
à d’autre école : celle-là suffit. » C’est en effet à cette 
divine école qu’il conduisit les âmes qui se mirent sous 
sa direction. Le mystère de l'Incarnation a été, comme 
on le voit dans sa vie, le fondement sur lequel il a élevé 
les deux congrégations qu’il a instituées ; et l’un de ses 
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désirs les plus ardents était d’en voir tous les membres 
animés de l’esprit du Dieu fait homme, et embrasés de 
son amour : « Aimez Jésus, leur disait-il : toute notre 
vie doit être une vie d’amour envers Jésus. Aimez sa 
domination, prenez plaisir à lui être soumis : c’est un 
Agneau dominateur 1 2 3 ; sa domination est douce,et, comme 
le dit le psaume Eruclaoit , il règne ■par la vérité, la dou¬ 
ceur et la justice. » 

Le Verbe qui s est fait chair est venu parmi son peuple, 
et son peuple ne l’a point reçu. La lumière brille dans les 
ténèbres , et les ténèbres ne l’ont point comprise -. La vue 
de l’aveuglement et de l’ingratitude des hommes causait 
au P. Baudouin une profonde douleur, qu’il épanchait 
en commentant ces mots d Isaïe : Qu’oi-je dû faire pour 
ma vigne que je n’aie pas fait * ? C’est notre bon Maître 
qui adresse ces tendres paroles à ses anges, à ses saints; 
il se plaint en se justifiant et en menaçant. Qu’a dû 
faire votre Maître, 6 chrétiens ingrats! qu’il n’ait fait ! 
Il est descendu lui-même du trône de sa gloire, du sein 
éternel de son Père pour s’unir à votre nature, et par 
elle converser avec vous tous; il s’est fait chair et vous 
a laits Dieu... fl a passé par tous les âges de votre 
nature, il vous a enseigné les secrets et les vérités éter¬ 
nelles... Il a souffert l’opprobre et l’ignominie de la 
croix, la mort pour vous... Son amour pour vous a été 
plus tort que la mort et l’enfer. . Qu’a-t-il dû faire qu’il 
u ait tait ?... Il vous a tirés de la ténébreuse et tyrannique 
Egypte ; il vous a adoptés pour ses frères et ses cohé¬ 
ritiers; il vous a divinisés par la sainte communion, où 

1. Is., XVI, i. 

2. Joan., i, passim. 
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il vous donne son corps!... Si vous tombez, il vous 
relève; si vous êtes malades et mourants, tendre ami il 
court à vous... « Qu ai-je dû faire ? Parcourez, ingrats, 
« les peuples divers ; remontez dans les âges passés ; y 
« a-t-il un peuple quej’aie chéri comme mon peuple ju- 
« daïque? Et cependant le peuple d’Israël pourra dire. 
« avec vérité, qu’il n’a eu que quelques gouttes du vin 
« délicieux dont vous vous enivrez; qu'il n’a eu que les 
« miettes de la table somptueuse à laquelle vous êtes 
« assis. Il ne l’emporte pas sur vous par les prodiges, 
a les miracles : vous en avez mille contre un. Qu’ai-je 
« dû faire , mon peuple ? Réponds-moi. Ame lâche et 
« infidèle, si cela ne te suffit pas, j’y ajouterai encore... 
« Et ton cœur est froid ! Et mon joug te paraît dur ! » 

Dans les transports d’amour que lui inspiraient les 
perfections et la bonté du divin Sauveur, le P. Baudouin 
s’offrait à ce bon Maître par l’acte sui vant : 

« Bonorum meorurri non eçjes '. 0 Jésus, Dieu de misé¬ 
ricorde, je suis très-indigne, à cause de mes innom¬ 
brables péchés, de paraître devant votre face, ou de 
vous donner aucune louange ; néanmoins, sur la con¬ 
fiance que j’ai en votre bonté, pour la gloire de Votre 
saint nom et le saiut de mon âme, je vous offre ce pacte 
que je fais présentement avec votre Majesté : Toutes les 
fois que je regarderai quelque dévote image, que j'en¬ 
tendrai 1 horloge ou le son de la cloche, que je tiendrai 
un livre ou un chapelet, à chaque moment, clin d’œil, 
mouvement de mon cœur et de mon âme, lorsque le 
démon, la chair ou le monde me livreront quelquë 
attaque et me solliciteront à faire quelque chose contre 
votre volonté, je déclare maintenant que j’ai le désir de 

1. Vous n'avez pas besoin de mes biens. (Ps. xv, 2.) 
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produire, eu la meilleure manière qu’il se peut, les actes 
suivants, quand même je n’v ferais alors aucune ré¬ 
flexion et n’en aurais pas même la pensée : 

« Je me réjouis, et je vous bénis de tout mon cœur, 
de ce que vous êtes infiniment parfait et heureux, de ce 
que toutes les créatures dépendent de vous entièrement 
et ne peuvent rien sans vous. Je me réjouis et je vous 
remercie de tous les biens qui se sont jamais faits, se 
font et se feront par votre grâce; je me réjouis de toutes 
les louanges que vous rendent et que vous rendront à 
jamais tous les anges et tous les saints. Je vous offre 
tous les sacrifices qui aient jamais été offerts, sont, 
seront, et pourraient être offerts dans une infinité de 
mondes, à tout jamais, avec tous les sentiments de re¬ 
ligion et de reconnaissance que vous aviez sur la croix. 

« Je suis marri de vous avoir offensé, j’espère en votre 
miséricorde et me propose de me corriger, moyennant 
le secours de votre sainte grâce. 

« Je suis très-marri de tous les péchés qui se 
commettent par tout le monde : je voudrais pouvoir les 
empêcher en donnant mille vies, si je les avais; désirant 
que les saints anges vous bénissent à jamais, pour ré¬ 
parer les injures qui sont faites à votre divine Majesté. 

« Je pardonne de tout mon cœur à tous ceux qui 
pourraient m'avoir offensé, leur désirant pour chaque 
injure une nouvelle grâce, afin que jamais ils ne vous 
offensent. 

« Je m’abandonne tout à vous : corps, âme, vie, 
actions, volonté, entendement, liberté, pour en disposer 
selon votre bon plaisir, dans le temps et dans l’éternité. 

« Enfin, je vous offre votre vie, vos actions, vos 
peines, votre passion, et tout ce qui s’est passé en 
vous durant votre vie mortelle, pour que vous soyez 
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éternellement loué, béni et glorifié par vous-même, et 
en action de grâces de vos miséricordes. 

« J’ai intention de réciter et de confirmer chacun de 
ces actes, à chaque instant de ma vie, de la meilleure 
manière qu’il se peut. Ainsi soit-il. » 

Un vénérable ecclésiastique a raconté que, lui ayant 
ouvert son cœur au tribunal de la pénitence, il fut 
tellement touché de sa bonté, qu’il ne put s’empêcher 
de lui dire : « Yousêtes trop bon pour moi.» Mon fils, lui 
répondit le vénéré Père : Qu’est-ce que ma bonté com- 
>» parée à celle de Notre-Seigneur I Appliquez-vous à le 
connaître et à. l’aimer. » 

Le P. Baudouin , qui avait consacré à l’adorable 
Maître ses pensées, ses affections, ses désirs, ses paroles 
et ses actions, ne voulait plus agir que par le mou¬ 
vement de son divin esprit et par amour pour lui. On a 
conservé une feuille, où se trouvent, écrits de sa main, 
les mystères que l’on honore dans le saint Rosaire : 
après avoir indiqué la vertu qui doit êlro le fruit d’un 
mystère, il ajoute : Pro amore Jesu 1 ; montrant par là 
que c’était pour l’amour du divin Sauveur qu’il voulait 
pratique^ l’humilité, aimer le prochain, s’attachera la 
pauvreté, etc. 

Le cœur du P. Baudouin se dilatait do joie quand il 
voyait Jésus aimé, et, à ses yeux, cet amour effaçait bien 
des défauts. Quelqu’un parlait devant lui de certaines 
aberrations de Malebranche : «Oui, répondit-il, mais 
il aimait Notre-Seigneur. » 

[.es ouvrages du pieux Boudon lui plaisaient beau¬ 
coup, parce qu’il en sort comme des étincelles qui 


1. Pour l’amour de Jésus. 
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allument dans les âmes l’amour de Notre-Seigneur, il 
les appelait les allumettes de l’amour divin. 

L'amour de Jésus est un feu qui cherche toujours à 
se communiquer : le P. Baudouin eût voulu en em¬ 
braser toute la terre. 11 exprimait ses ardents désirs 
dans une lettre à la mère Saint-Benoît : « Notre âme 
devrait être pleine de Jésus ; je le souhaite pour moi, 
pour vous, bonne mère, pour tous les enfants de 
l’Église et de l’univers. Eh ! pourquoi l’amour de Jésus 
ne consume-t-il pas tout ? 0 mondains charnels , à 
quoi vous occupez-vous ? A quoi occupez-vous vos 
cœurs? Venez, mes frères ; venez, mes sœurs 6 entants, 
ô jeunes filles, ô jeunes garçons, û prêtres, ô pontifes, 
venez : il est doux d’aimer Jésus. Si nous le connaissions 
nous l’aimerions ! A quoi pensons-nous, quand nous ne 
pensons pas à l’Emmanuel ? De- quoi parle-t-on, 
quand on ne parle pas de l’Emmanuel ? Que fait-on, 
quand on n’agit pas pour l’Emmanuel ? » 

Le pieux serviteur de Dieu engageait en ces termes 
une jeune Religieuse à insinuer l’amour de Jésus dans 
le cœur des enfants confiés à ses soins : « Si j’avais un 
cœur aussi aimant qu’est le vôtre, combien j’aimerais 
Jésus ! Oui, je ne penserais qu’à lui ; je le chercherais, 
comme Madeleine, jusqu’à ce que je l’eusse trouvé. Ni 
les croix, ni les humiliations ne m’arrêteraient : je lui 
ferais un bouquet de mes petites tilles ; je leur 
apprendrais à aimer celui qui est le plus beau au ciel 
et sur la terre ; je donnerais ce bouquet à l’immaculée 
Mère du bel amour, pour le lui présenter; je prendrais 
tous ces jeunes cœurs et en ferais une couronne pour 
mon bien aimé Jésus, et je dirais au glorieux Joseph de 
m’aider dans mon travail. Jésus vous a mise au bord de 
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la mer pour lui pêcher de petits poissons *. a Je jetterai 
« mon filet, dites-vous; je prendrai de petits poissons 
« pour mon bien-aimé Jésus ; je les mettrai dans le 
« vivier des grâces du Seigneur fils grandiront, mes 
« petits poissons, et je les donnerai à mon Bien-Aimé. 
« Venez, petits poissons, venez ; mon filet ne vous fera 
« aucun mal ; je vous mettrai dans des eaux plus lim- 
« pides, vous y nagerez sans danger, vous y serez 
« heureux. » Oh ! que l’amour de Jésus est doux ! Je 
m’amuse avec ma petite fille, parce qu’elle aime Jésus. 
Je l’ai donnée à Marie et à Joseph ; ils l’instruiront. » 

Le P. Baudouin avait souvent à la bouche et se 
plaisait à écrire ce mot si profondément gravé dans son 
cœur : « Jésus ! Jésus seul ! » 11 développait ainsi ses 
pensées aux novices des Ursulines de Jésus : « Jésus 
seul ! Jésus seul dans l’intelligence, dans la volonté, 
dans la mémoire ; Jésus seul dans le froid et dans le 
chaud, dans la pluie et dans le beau temps ; Jésus seul 
dans la santé et dans la maladie ; Jésus seul dans 
fonction et dans la sécheresse, dans le trouble et dans 
la paix ; Jésus seul à la vie et à la mort ; Jésus seul ! 
Une bonne novice se reproche de perdre la présence 
de Jésus. Celle qui s’accoutume dans la jeunesse à ne 
voir que Jésus, à quarante ans ne pourra plus penser 
qu’à Jésus, ne pourra plus parler que de Jésus. — O 
mon Père, je le veux ; que faire pour cela ? — De¬ 
mandez, et vous recevrez ; frappez, et l'on vous ouvrira. 
Combien se font illusion ! ajoutait-il ; on dit : Jésus 
seul ! mais il est plus dans la bouche que dans le cœur 
et les actions. » 

1. Cette Religieuse était dans rétablissement que les Ursulines de 
Jésus ont dans nie de Noirmoutier. 
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1! répondit à une Religieuse de sa Congrégation qui 
lui avait fait part de ses dispositions intérieures: a Ac¬ 
tuellement. ma fille, je connais la trempe de votre 
cœur; il se colle aisément. Ecoutez, mon enfant, mon 
conseil, et suivez, sans vous écarter ni à droite ni à 
gauche, les avis de votre Père. Jésus vous a donné un 
cœur aimant et sensible, non pour d’autres que pour 
lui ; si vous vous attachez à d'autres qu’à lui, vous serez 
sèche dans l'oraison , dans la communion. Prenez 
garde; il faut aimer tout le monde, et bien ; mais il 
faut s'attacher à Jésus seul, autrement il vous punira, 
et fortement. Vous lui appartenez tout entière, il veut 
tout votre cœur. Oh I qu’un cœur est libre, quand il 
est tout à Jésus! Oh I qu’il tst, doux de n’aimer que 
Jésus! Dites donc, ma tille, et toujours : « Jésus est à 
« moi, et moi à lui, dans le temps et. l’éternité ! » Jésus 
seul, ma fille, et toute à Jésus : oui, tout entière. » 

L’amour de Jésus était le remède que le P. Baudouin 
indiquait pour tous les maux. Une Ursuline de Jésus 
lui avait fait connaître quelques difficultés de son 
emploi, et diverses inquiétudes dont elle était agitée ; 
elle craignait en particulier de.perdre la vue. Pour la 
calmer, le vénéré Père lui répondit : « J’ai reçu votre 
lettre, ma fille, hier, fête de la mère qui vous aime au 
Mont-Carme 1 . C’est une illusion de vouloir autre chose 
que votre emploi. C’est là qu’il faut se sauver et se per¬ 
fectionner. Faites bien ce que vous faites pour l’amour 
de Jésus, votre époux ; faites chaque petite action pour 
l’amour de lui, et vous serez riche. La femme forte tra¬ 
vaillait la laine et le lin, faisait jouer le fuseau : que de 
richesses on perd ! Se lever le matin, manger, dormir 
pour l’amour de Jésus est d'un plus grand mérite que de 
convertir des millions d’âmes pour sa propre satis- 
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faction. Souffrez vos petites infirmités pour l’amour de 
Jésus, avec joie ; c’est lui qui les envoie ; il est maître 
de vos veux ; soyez sans souci là-dessus : il est le maître. 
Vos inquiétudes sur la vie et sur la mort n’ont pas de 
sens ; vivez pour Jésus; ne craignez rien : il a la clef de 
la vie et de la mort. S’il vous ôte vos yeux, il sera votre 
lampe. Dites à toutes mes tilles de courir à qui mieux 
mieux à Jésus. Les filles du Cantique, compagnes de 
l’Epouse, courent à l’oileur des parfums du céleste 
Epoux. L’amour rend léger ; aimons. Je veux aimer et 
courir : qui veut venir? Adieu, ma fille. » 

Une âme qui aime véritablement .Notre-Seigueur 
Jésus Christ est prêle à tout souffrir, à tout sacrifier 
pour son amour. C’était la disposition du P. Baudouin ; 
c’était ce qu’il demandait de ses enfants. Expliquant 
ces paroles du Cantique des Cantiques : Le zèle de 
l’amour eut inflexible comme l’enfer. Ses lampes sont des 
lampes de feu et de flammes », l’homme de Dieu fait les 
belles réflexions qu’on va lire : « Les vrais amants de 
Jésus sont aussi inflexibles que l’enter; constants, ils 
n’admettent aucun changement; leur ieu brûle jour et 
nuit, comme l’enfer. Insensibles aux cris des parents, 
des amis les plus proches, l ien ne pourra diminuer la 
flamme de leur amour. La tendre mais courageuse 
Perpétue fut inflexible aux larmes, aux embrassements 
de son père aimant et bien-aimé, qui voulait, par une 
aveugle passion, la faire • énoncer à Jésus, qu’elle aimait. 
Ces amants de Jésus, qui, par amour pour lui, ont 
renoncé au monde pour se retirer dans la solitude, ont 
foulé aux pieds pères, mères, époux, épouses, entants 
chéris ; je prends ces exemples, parce qu’ils sont les 
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plus forts pour les cœurs aimants ; car les cœurs 
aimants sont nobles, et le sacrifice des biens , des 
aisances, des agréments de la vie, leur coûte peu : une 
simple étincelle de leur feu consume ces choses dans 
l’instant. Un cœur quiaime Jésus trouve toujours juste et 
facile ce qu’exige l’amour de Jésus ; faut-il souffrir pour 
lui ? C’est juste. La souffrance est longue et cuisante : 
c’est juste. Faut-il veiller pour Jésus? c’est trop juste. 
L’amour exige que l’on sacrifie sa paix, son repos : 
c’est juste. Je languis : c’est juste. Il faut mourir pour 
Jésus : rien n’est plus juste. « Il faut aller aux pôles et 
a aux antipodes : c’est trop juste », s’écrie l’amant 
Xavier. « Pour Jésus, s’écrie l’amante sainte Thérèse, 

« ou souffrir ou mourir: c’est juste.» Une autre amante 
trouvait juste et désirait de souffrir éternellement pour 
l’amour de Jésus. Tout est facile à l’amour; les saints 
apôtres, les saints pontifes, les saints prêtres trouvaient 
facile, par amour pour Jésus, de convertir des peuples 
dont la langue leur était inconnue : c’était pour faire 
aimer celui qu’ils aimaienl.Les fondateurs et les fonda¬ 
trices d’ordres trouvaient facile de surmonter des diffi¬ 
cultés très-grandes et sans nombre, dont une seule 
aurait fait reculer celui qui n’aurait pas aimé. L’amour 
est actif,brûlant, inflexible comme l’enfer. L’amour ren¬ 
dait fertiles les sables arides de l’Egypte et de la Thébaïde. 
a Avec Jésus, je puis tout, » disait sainte Thérèse de 
Jésus. 

« Où sont les amants de Jésus ? Pleurons d’amour : 
il n’en est plus sur notre globe; ils ont tous été embra¬ 
sés par le feu de l’amour, et se sont envolés comme" de 
fidèles et amoureuses colombes sur les ailes enflammées 
de l’amour; ils sont dans le séjour de l’amour. Aimons 


CHAPITRE V. SA DÉVOTION ENVERS N.-S. J -C. 173 

Jésus. O Jésus! ô amour ! que ne puis-je être consumé 
par vos brasiers 1 » 

L’amourdu P. Baudouin pour notre divin Sauveur, et 
son ardent désir de l’aimer et de le voir aimé de plus en 
plus, se manifestent d’une manière touchante dans la 
lettre suivante qu’il adressa, en 1832, à M. Baizé, direc¬ 
teur du petit séminaire de Cbavagnes, alors en retraite, 
à Luçon, avec de jeunes professeurs, qui se préparaient 
à recevoir le sous-diaconat. 

« A l’ami du cœur, pour diminuer la tristesse de la 
longue absence; mais, que dis-je? Jésus, le seul ami, 
est toujours présent, et vous, mon cher fils, vous êtes 
comme Marie, à ses pieds. Aimez-le sans désirer autre 
chose que de l’aimer et de le voir aimer de tous les 
êtres. On ne peut désirer d’en être aimé : ou est 
sur del’être et de toute éternité ! Être aimé deJésus ! En 
être sûr ! Si on le sentait ! C’est pourtant une vérité. 

« Un mot à mes petits frères et fils; ils aiment Jésus; 
que sera-ce quand ils seront sous-diacres, qu ils lui se¬ 
ront consacrés comme Nazaréens, qu’ils seront délégués 
pour louer la très-sainte Trinité? Ah ! si l’on aimait en 
esprit et en vérité! Qu’est-ce que le peuple chrétien? 
Un peuple d’amour. Si dans la loi naturelle on était 
obligé d’aimer Dieu de tout son coeur, ainsi que dans 
la loi mosaïque, à quoi sommes-nous tenus? Si les 
chrétiens sont des anges, les ecclésiastiques sont des 
Séraphins. Allons, mes. enfants, allons à l’école delà 
Mère de la belle dilection. Aimons! aimons 1 Vive 
Jésus, qui nous aime! Venez, mon cher fils, apportez- 
moi des richesses de cette école. Je vous embrasse tous, 
et fort tendrement. » 
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Le divin Maître est la voie, la vérité et. la vie 1 . Celui 
qui le suit ne marche point dans les ténèbres 3 . Le IL Bau¬ 
douin avait les veux constamment lises sut ce modèle 
accompli de toute perfection, alin de l’etuilier et de s y 
■conformer. L’exemple que Notre-Seigneur Jésus-Chris* 
nous a laissé d’une vie simple et commune lui faisait 
éviter toute recherche et toute singularité. Il réglait 
avec grand soin son extérieur sur l’idée que la sainte 
Écriture et la tradition nous ont donnée de cet ado¬ 
rable Maître. La modestie régnait dans ses traits; son 
maintien était grave, sa démarche posée, ses paroles 
bien mesurées, toutes ses actions dirigées par la pru¬ 
dence et la sagesse. On peut lui appliquer ce que saint 
Vincent de Paul a dit de saint François de Sales : « 11 
était une image frappante de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. » 

Le saint prêtre insistait beaucoup, dans ses instruc¬ 
tions et dans ses lettres, sur le soin que nous devons 
avoir de régler notre vie sur ce modèle de toute sain¬ 
teté' « L’ange, disait-il, a été précipité du ciel parce 
qu’il voulait s égaler à Dieu; le premier homme a été 
chassé du paradis, terrestre parce qu’il voulait devenir 
semblable au Créateur; mais nous, ses malheureux 
enfants, nous ne pouvons être sauvés qu en devenant 
semblables à notre divin Sauveur. Voilà notre modèle. 

u Noire-Seigneur a voulu être le modèle de tous les 
états; comme la classe pauvre est la plus nombreuse, 
il a voulu naître pauvre, pour taire aimer la pauvreté, 
pour être le modèle des grands et des nobles, il a voulu 
naître du saug royal de David ; pour être le modèle des 

1. Joan., xiv, IG. 

2. Ib., vin, 12. 
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ouvriers, il a passé presque toute sa vie dans la boutique 
d’un ouvrier. 11 a été le modèle des hommes apostoliques, 
des religieux. 11 ne s’agit pas de faire des choses extra¬ 
ordinaires : Notre-Seigneur a voulu mener une vie 
commune et ordinaire. » 

4 près avoir recommandé de jeter continuellement les 
veux sur Notre-Seigneur, pour considérer les traits de 
ce divin Maître, le P. Baudouin indiquait de quelle ma¬ 
nière ou devait s’y prendre pour les reproduire. Voici 
ce qu’il écrivait aux ürsulines de Jésus, au commence¬ 
ment d'une nouvelle année : 

« Je vous écris, mes chères filles, pour prier chacune 
d’entre vous de faire un tableau, qui sera mis, dans le 
temple de Dieu : vous le ferez avec le plus d’habileté 
que vous pourrez; vous y donnerez chaque jour quel¬ 
ques coups de pinceau ; vous ne passerez pas un seul 
jour sans y travailler. Béséléel réussit fort bien, parce 
que l’esprit de Dieu était en lui. Vous réussirez aussi, 
parce que l’esprit de Dieu habite eu vous. Ornons, mes 
chères filles, le temple du Verbe Incarné. Vous me com¬ 
prenez toutes : c’est Jésus que je veux que vous copiiez; 
mais comme celles qui commencent le dessin ne pour¬ 
raient dès le premier jour faire une tête, on leur fait copier 
un œil, une oreille, la bouche et d’autres organes; et, 
réunissant tout ensuite dans le même tableau, on peint 
une tête entière. Il y en a parmi vous qui sont déjà 
habiles: d’autres ne sont que novices; mais le Seigneui 
verra avec complaisance qu’on veut taire son portrait. 
Un enfant apprenait le dessin; aussitôt qu’il sut un peu 
les règles de l’art, il crayonna son père. Le père, vou¬ 
lant voir ce que faisait l’écolier, se reconnut, quoique 
la ressemblance ne fût pas parfaite; il eut de la jouis¬ 
sance de voir son lils occupé de faire son portrait. Ah! 
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je vois déjà chacune de mes filles le pinceau à la main : 
celle-ci veut représenter le silence de la vie cachée de 
Jésus ; celle-là travaille à peindre son humilité : c’est 
un travail long ; mais elle est courageuse; cette autre 
trempe son pinceau dans le lait et le miel, je la com¬ 
prends: une autre, extrêmement attentive, écrit en gros 
caractères : Les renards ont des tanières , et les oiseaux des 
nids, mais mon Époux n’a pas où reposer la tête 1 ; alors 
avec un gros pinceau elle efface et biffe plusieurs 
choses; « A moi la pauvreté de Jésus,» dit l’une. 
« Moi, ma sœur, je vais représenter son obéissance 
« jusqu’à la mort de la croix. » « Pour moi, dit une 
« Pœligieuse déjà ancienne, afin d’être tille de Dieu , je 
« dirai toujours ce qui peut entretenir l’union et la 
« charité, et je tairai tout ce qui pourrait occasionner 
« un peu d’inimitié, un peu de froideur. »« Mon bon 
« Maître me supporte et supporte tant d’indignes créa- 
« tures, dit une autre : ce sera là mou travail; c’est à 
«. cela que je veux exercer mou pinceau ; son amour 
« pour les croix intérieures et extérieures sera mon lot: 
« bien ! » « Pour moi, dit une autre, je trouve si beau 
« son amour de la volonté de son Père ! Bon plaisir 
« de Dieu! Je veux essayer de le peindre. » Quelque 
Religieuse courageuse voudra tout imiter , je ne le con¬ 
seille pas; choisissez seulement un trait de Notre-Sei- 
gneur, et travaillez assidûment à le représenter : lui- 
même exprimera en même temps tous les autres. 
Pratiquer toutes les vertus par amour pour la vertu, 
c’est bien ; mais le faire pour imiter Jésus, c’est le plus 
excellent : il est doux d’imiter celui qu’on aime. Nous 
aimons le bon Sauveur, imitons celuique nous aimons : 
on réussit beaucoup mieux en imitant Notre-Seigneur 

1. Matth., VIII, 20. 
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que par tous les autres moyens. Essayons, mes filles; je 
veux bien être de la partie. Pourquoi la très-immaculée 
Mère de Dieu a-t-elle été si belle et si sainte? Toute son 
occupation était d’imiter son divin Fils; prions-la de 
nous aider. Qu’une communauté serait belle , si chaque 
membre représentait une qualité du Yerbe Incarné! Les 
beaux tableaux ! Qu’ils orneraient bien un temple ! "Voilà 
ce que je vous souhaite de tout mon cœur , mes chères 
filles, pour vos étrennes. Priez pour moi; je prie mon 
saint ange de vous bénir. » 

« Pour reproduire les traits du divin Modèle , disait 
encore le serviteur de Dieu, il faut prendre un pinceau 
qui s’appelle assiduité constante , et le tremper dans 
deux vases remplis de couleur? bien fines et très-bonnes: 
le premier vase se nomme confiance sans découragement ; 
le deuxième se nomme bon vouloir. 11 faut y joindre le 
secours de la prière. Sans rnoi, a dit notre adorable Sau¬ 
veur, vous ne pouvez rien faire l . 

L’amour que le P. Baudouin avait pour Notre-Seigneur 
le portait à l'bonorer dans les différents mystères de 
sa vie; il célébrait ses fêtes avec de grands sentiments 
de piété, et souvent il s’v préparait par une neuvaine, 
pratique qu’il recommandait à ses enfants. 

il avait une dévotion particulière pour la fête de 
l'Annonciation : « C’est, écrivait-il, la fête de toutes les 
vertus, de toutes les beautés, puisque le Yerbe est 
l'image vivante, la splendeur du Père, qui s’incarne et 
qui habite avec nous! Mystère aimable! Celui qui se 
suffit à lui-même, qui pendant une éternité a été heu¬ 
reux Sans nous, prend ses délices à demeurer avec des 

1. Joan., xv, 5. 
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créatures désagréables, détestables! Il n’y a qu'un être 
bon, c’est Dieu; qu’une bonté, c’est la bonté de Dieu. 
Nemo bonus ni si soins Iléus 1 2 . » 

Le saint prêtre expliquait en ces termes ces paroles 
d’Isaïe : H sera appelé {'Admirable*. « Qu’est-ce donc 
qui ravit dans ce petit Enfant qui s’est incarné dans le 
sein d’une Vierge Immaculée? Qu’est-ce plutôt qui ne 
ravit pas? La miséricorde infinie, qui donne le baiser 
de paix à la justiceinfinie! pesez cela. L’Infini uni subs- 
tanti •llement à la petitesse! La petitesse qui, sans cesser 
d’être petite, devient unegrandeur immense! LeCréateur 
et la créature qui ne sont qu’un Jésus-Christ! La Sainteté 
éternelle et infinie chargée de tous les péchés commis 
depuislecomrnencementdu mondejusqu’àla fin 1 La Sain¬ 
teté qui aime les pécheurs!... I! serait plus facile d’unir 
l’eau au feu! Et cependant cela est. Admiration ! » 

Au temps de l’Avenl, l’âme du P. Baudouin, profon¬ 
dément recueillie, s’ouvrait à la sainte espérance, s’ex¬ 
halait en pieux désirs, s’unissait à Marie, pour adorer le 
Dieu incarné par amour pour nous dans le sein de cette 
auguste Vierge. Au commencement de l’Avent 1812, le 
vénéré supérieur écrivit de la Rochelle à toutes ses filles 
de la maison-mère : « Vous voudriez une pratique pour 
l’Avent, j’avais dessein de vous la donner; mais je n’ai 
qu’un quart d’heure. Que mes chères filles se retirent 
dans le beau temple de l’intérieur de l’immaculée Mère 
de Dieu; qu'on y contemple le Verbe en silence: c’est le 
beau cellier du Roi et de l’Époux des vierges, où il 
manifeste ses secrets; c’est là qu’on boit à longs traits 
ce vin généreux qui enivre de l’amour divin, et qui fait 


1. Nul n’esl bun que Dieu seul! (Lue., xvm, 19.) 

2. Is , ix, C. 
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germer les vierges Là, les oreilles fermées à tout bruit, 
je goûterai les douceurs du Verbe Incarné. Il faut finir. 
Adieu. » 

« L’hiver des chrétiens, écrivait-il encore, est plus 
aimable et plus riant que les plus beaux printemps dans 
les bosquets, les avenues et les plus vastes jardins de 
nos riches. L’Avent du mois de décembre nous remplit 
d’une joie intérieure et silencieuse t Les quarante jours 
de Noël nous enivrent d’une sainte allégresse! Les can¬ 
tiques sur les mystères joyeux remplissent nos cœurs! 
Chantez, imitez les prophètes et les bergers : les pro¬ 
phètes, en désirant d’être unis pour toujours à celui 
que vos cœurs aiment; les bergers, en jouissant par la 
foi de celui que leurs yeux voyaient! Mais je n’envie 
pas leur sort : le mien est préférable. Adorons tous 
Jésus vivant dans le sein de Marie. J’ai plus de joie de 
chanter ce cantique que jamais on n’en a éprouvé au 
parterre de l'Opéra de Paris : oui ! » 

L'homme de Dieu avait composé pour la maison- 
mère de la congrégation des Religieuses de Chavagnes 
un alphabet spirituel, pour préparer les cœurs à la fête 
de l’immaculée Conception, et surtout à la grande so¬ 
lennité de Noël ; nous allons le faire connaître : 

« Au cher professât et au cher noviciat, salut en 
Jésus. 

✓ 

« A. — Que ferons-nous, mes Sœurs, pendant le 
« temps de P Avent ? 

« B. —Ah! vraiment, pour se préparer à de si grandes 
« l'êtes, il faut faire de grandes choses; pour moi, je 
« veux sanctifier mon réveil et mon lever de tout mon 
« mieux. Je me figurerai que Dieu vient de me créer, 
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« et que ma vie commence avec celle du Verbe In- 
« carné. 

« C. — Je veux réciter mon Angélus avec attention ; 
« j’y manque et j’y mets de la routine : c’est pourtant 
« une dévotion qui se pratique dans toute l’Église de 
« Dieu, en action de grâces de l’Incarnation du Fils de 
« Dieu. 

«• D.— J’avoue ma faute : je fais mal les prières avant 
« et après le repas ; ma résolution est de les mieux 
« faire. 

« E.— Ma pratique sera d’entrer dans l’église comme 
« si j’entrais dans la maison de Nazareth, où étaient 
« Marie avec le Verbe dans son sein, et Joseph en ado- 
« ration. 

« F. —Ma Sœur me dorme une idée : j’imiterai le 
« silence qui régnait dans cette belle maison , que 
« j’aime comme le paradis. Il n’y avait point de paroles 
« inutiles. 

« G. — Vive le Verbe Incarné ! Je lui consacre, 
« comme Marie et Joseph, toutes mes actions, pour son 
<x amour et pour sa gloire. Je renouvellerai cette con- 
« sécration neuf fois le jour. 

« I. — Bien ! c’est la nuit que s’est opéré ce doux 
« mystère : chaque soir j’offrirai ma nuit au Verbe 
<x Incarné. Si je me réveille, je l’adorerai. 

« L. — Vous ne me laissez rien. Ah ! je sais ce que je 
« ferai : j’ai coutume de trouver de la difficulté à tout. 

« Pour la gloire du Verbe Incarné, qui n’a rien trouvé 
« de difficile pour moi, je ferai tout de suite et sans 
« difficulté tout ce qui se présentera et tout ce que l’on 
« me dira. Je reconnais que je ne sais rien faire de moi- 
« même et sans être dirigée. 
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« M. 0 Marie, aidez-moi à me préparer à votre 
« fête et à la naissance de votre Fils. J’accepte et je 
« souffrirai de bon cœur toutes mes peines intérieures. 

^ T ' su ‘ s pauvre et je n’ai qu’une petite obole ; 
« c’est la maladie que j’endure : je l’offrirai pour adorer 
« le Verbe Incarné. Il aimera l’obole qu’il m’a donnée. 

“ démon sera fin s’il me fait manquer à la 

« charité pendant 1 Avent. Marie, ma tendre mère, aidez- 
« moi. c en est fait, je n’y manquerai pas. 

ex P. — Je voulais prendre cette résolution, ma sœur; 

<x mais il y a des lots pour tous ; le mien sera la com- 
« plaisance envers toutes mes sœurs. 

« Q. — L’obéissance aveugle et prompte sera le 
(‘ mien : cela me suffit. 

K Quand je. vois le Verbe de Dieu s’anéantir, je 
« suis confondue; mon orgueil va être châtié : oui, si 
« je ne le tue pas, je le blesserai grandement avec ce 
« glaive : Le Verbe s’est anéanti L 

« S. — Je suis si peu fine que je ne vois rien à faire. 

« Eh bien ! tu baiseras neuf fois par jour la terre pour 
« adorer le Verbe Incarné , en t’unissant aux belles 
« pratiques de tes sœurs. 

« P. — Sans me presser et sans me troubler, je veux 
« apprendre tout l’alphabet : ce sera ma tâche jusqu’à 
« Noël ; donnez-m’en une copie. 

« V. — Observer mes vœux à la lettre, c’est* ma part. 

« J y manque, je n y pense pas assez souvent. S’ils 
« étaient bien observés, je ressemblerais au Verbe Tn- 
« carné. 


1. Philipp., n, 7. 


0 
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« Z. — Mes sœurs, je m’appliquerai à réciter bien fous 
« les Gloria de notre office, pour louer et remercier 
« les trois divines personnes du mystère de l’Inearna- 
« tion, et j’en dirai neuf chaque jour à cette intention. 
« Amen. 

« La plus petite de ces pratiques, bien observée, sera 
« le grain de sénevé et produira de grands fruits, j’en 
« réponds; mais bien observée. » 

L’homme de Dieu redoublait de ferveur durant les 
neuf jours qui précèdent la fête de Noël. Il s’unissait 
avec l’Église aux désirs ardents des saints prophètes, 
qui soupiraient après le moment où les nuées feraient 
descendre le Juste, et où la terre enfanterait son Sau¬ 
veur 1 . 

Il est facile de se faire une idée des pieux sentiments 
que la fête de Noël devait faire naître dans un cœur si 
bien disposé. Dans ses joyeux transports, le P. Baudouin 
laissait tomber de sa plume l’expression de son amour 
reconnaissant. 

« La belle nuit ! Allons à l’étable; nous serons bien 
reçus; Jésus, Marie, Joseph nous aiment tendrement, 
nos péchés nous sont pardonnés. L’enfant nouveau-né 
se nomme Jésus ou Sauveur. Ce vrai Moïse est venu 
pour nous tirer de l’esclavage de l’Egypte. Sortons de 
cetLe servitude : rompons les liens de la propre vo¬ 
lonté. 

« Que dire de cet Enfant qui nous est né ? Il porte sa 
principauté sur ses épaules, il est le Prince de la paix 2 , 
le Dieu vivant , le conseiller, le Père des siècles futurs 3 ,- 

1. ]?., XLV, s. 

2. 76., ix, 6. 

3. Ib. 
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le Prêtre éternel, notre frère. Venez, filles de Sion ; voyez 
ce Roi que sa mère a couronné d'un beau diadème au 
jour de ses noces b Alléluia. Gloria in excelsis Deo , et in 
terra pax kominibus bonœ voluntatis -. Allons à la maison 
du pain... Mêlons nos larmes de tendresse à celles de 
notre frère bien-aimé; doux et bel enfant ! » 

Des personnes de piété ont la louable coutume de 
tirer, le jour de Noël, des billets sur lesquels sont in¬ 
diquées quelques pratiques qu’on doit observer en 
l’honneurde JésusEnfant pendant le temps que l’Eglise 
célèbre sa nativité. Le zélé serviteur de Dieu y voyait 
un moyen d’accroître la dévotion, et il avait introduit 
cette pratique dans la congrégation de ses filles. Il leur 
recommandait de faire avec fidélité ce qui était écrit sur 
leur billet, de bien remplir leurs emplois pour l’amour 
de l’Enfant Jésus, et d’aller chaque jour lui offrir leurs 
hommages au Saint Sacrement, se le représentant sur 
l’autel comme dans la crèche. 

Pendant tout le temps que l’Eglise célèbre la nativité 
de Jésus, l’adorable Enfant était l’objet habituel des 
pensées du P. Baudouin. Après l’avoir adoré dans son 
berceau avec les bergers et les Mages, il le suivait en 
esprit en Egypte, et revenait avec lui de cette terre in¬ 
fidèle; puis il rentrait, avec le divin Enfant, dans la re¬ 
traite de Nazareth, où il le contemplait croissant en sa¬ 
gesse, en âge et en grâce devant Dieu et devant les hommes 3 , 
et obéissant, avec la plus entière soumission, à Marie et 
à Joseph. 

t. Cant., Il), 2. 

2. Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux 
hommes de bonne volonté. (Luc., n, 14.) 

3. Luc., Il, 52. 
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Dieu seul connaît les doux sentiments qu’excitaient 
dans le cœur de ce prêtre fervent ces saintes médita¬ 
tions. On s’en formera une idée par les réflexions qu’il 
communiquait à ses fi H es spirituelles sur les premières 
paroles que l’Eglise rapporte de notre adorable Sau¬ 
veur : Pourquoi me cherchez-vous ? Ne savez-vous pas quit 
faut que je sois occupé à ce qui regarde le service de mon 
Père ? (Luc, v. 49.) 

« C’est la première parole qu’ait dite publiquement 
votre Epoux : il était alors âgé de douze ans. Je me re¬ 
présente ce bel enfant, majestueux avec douceur, au 
milieu de ces docteurs ; cette bouche vermeille, qui fait 
des interrogations et des réponses; cette modestie, cette 
mansuétude. Mais la Sagesse n’a pas voulu que cette 
conversation fût écrite ; il a voulu seulement que les pa¬ 
roles adressées à sa tendre et très-sainte Mère Imma¬ 
culée nous parvinssent : il était juste que les premières 
paroles écrites de notre doux Sauveur fussent des pa¬ 
roles à sa Colombe unique, à sa tendre Mère bien-aimée. 
Remarquez que personne n’avait encore cherché Jésus 
de soi-même : les bergers étaient invités par l’ange, les 
Mages par l’étoile ; mais Marie et Joseph d’eux-mêmes, 
pendant trois jours, courent à la recherche do leur Bien- 
Aimé. Leurs larmes et leurs plaintes sont touchantes ; 
et s’ils ne l’avaient pas trouvé au bout de trois jours, 
ils l’eussent cherché un mois, un an, jusqu’à la mort : 
c’est ainsi que vous devez chercher Jésus, votre Bien- 
Aimé. Que rien de terrestre ne vous arrête; courez à 
l’odeur de ses parfums. » 

Après avoir contemplé Notre-Seigneur, dans sa vie 
cachée à Nazareth, il se représentait, pendant la sainte 
Quarantaine, ce divin Maître dans le désert, où il jeûna 
quarante jours. 11 le voyait, en esprit, se livrant pour 


CHAPITRE V. SA DÉVOTION ENVERS N.-S. J.-C. 185 

l’amour de nous aux exercices de la prière et de la pé¬ 
nitence, et il exprimait ainsi les sentiments de son âme: 

«Allons au désert pour voir Jésus. Les lions, les 
tigres, les ours, les vautours, les autruches lui rendent 
hommage, comme l’insinue saint Marc, et les hommes 
ne le reconnaissent pas! Rochers, fendez-vous; et vous, 
déserts affreux, pleurez sur cette ingratitude. 

« Ici le Verbe Incarné se mettait à genoux; là il se 
prosternait longtemps la face contre terre; là il mar¬ 
chait les yeux élevés vers le ciel ; là il était assis et 
versait des larmes. Il disait d’une voix attendrie et en¬ 
trecoupée de soupirs : « Jérusalem ! Jérusalem ! si. tu 
savais combien je t’aime ! » Une autre fois : « 0 
« hommes, mes frères, je suis sur votre terre ! » Une 
autre fois : «J’irai, je courrai après mes brebis; elles 
« écouteront ma voix. » Une autre fois : «Voici Satan ; 
« laissons-le faire, afin que nos frères apprennent à le 
« vaincre. * J’entends les anges qui disent: «Voici Celui 
« en qui le Père met ses complaisances : les hommes 
« sont-ils heureuxt Soulageons cette sainte humanité ; 
« servons notre Roi. après son jeûne de quarante 
« jours et de quarante nuits. » 

« Le saint temps de Carême est institué en mémoire 
et à l’exemple du jeûne de Jésus-Christ. Moïse, Elie 
avaient jeûné quarante jours : le nombre quarante est 
respectable et mystérieux. Quarante jours sont une lon¬ 
gueur de temps suffisante pour un grand sacrifice ; 
j aimerais qu’on fît de temps en temps des quarante 
jours de sacrifices intérieurs : par exemple, quarante 
jours sans parler de soi ; quarante jours sans murmu¬ 
rer; quarante jours sans s’impatienter; quarante jours 
aimant et recherchant les humiliations, l’abjection; 
quarante jours de silence, lorsque l’emploi et les su- 
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périeurs le permettent ; quarante jours sans dire une 
parole oiseuse; ou bien pendant quarante jours faire ce 
qui paraît le plus parfait ; quarante jours demander 
une vertu; quarante jours étudier ce qui serait le plus 
agréable à Dieu ; écrire quarante bonnes œuvres, une 
à faire par jour. Quarante jours sont un temps raison¬ 
nable pour exercer la constance. D’après cette ouver¬ 
ture, vous pourrez exercer vos saintes et pieuses in¬ 
dustries. » 

Une âme qui s’est unie à Jésus au commencement de 
la sainte Quarantaine, qui parcourt avec lui la carrière 
de la pénitence, triomphe des difficultés quelle ren¬ 
contre : c’est ce que le P. Baudouin faisait comprendre 
à ses enfants, au commencement d’un carême, par l’al¬ 
légorie que nous reproduisons. 

« Je me trouvai à l’entrée d’un désert, au bord d’une 
solitude qui me paraissait effrayante; je regardais et me 
demandais comment je pouvais me trouver là, lorsque 
j’entendis une voix qui me dit : « C’est le désert de la 
« Quarantaine , celui où notre bon Sauveur a jeûné. » 
Bon 1 me dis-je, bon ! Notre-Seigneur est ici! J’entre 
dans ce désert ; j’y vois, j’entends une multitude d’a¬ 
nimaux féroces, qui semblaient vouloir me dévorer; un 
gros tigre s’élance sur moi ; je fais mon signe de croix 
et je dis : Le Seigneur est ici 1 , le tigre s’enfuit. Un 
énorme serpent se roule à mes pieds et lève la tête : 
Le Seigneur est ici ; le serpent disparaît... Je fis ainsi 
un bon bout de chemin, toujours attaqué et toujours' 
me défendant par ces mots : Le Seigneur est ici. Le soir, 
je me trouvais faible et fatigué; après un peu de che¬ 
min, je fus agréablement surpris de voir une jolie allée 
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de palmiers; je m approche,et je vois des dattes magni¬ 
fiques; j en cueille une ; ces fruits avaient la propriété 
de prendre toutes sortes de goûts : celui qui flattait le 
plus était celui qu’on trouvait. J’en mangeai un ; mais 
tout à coup je réfléchis et je m’écriai : Le Seigneur est 
ta ; h ces mots, les palmiers disparurent. J’arrivai au 
bord d une prairie, où je vis une grande quantité de 
paons; il fallait les voir étaler leur plumage ! Je dis : 
Le Seigneur est. ici ; aussitôt plus de paons. Je me ré¬ 
jouissais a avoir ainsi chassé toute cette compagnie ; 
tout à coup je me trouve assailli de.mille essaims de 
moucherons , qui me piquaient, entraient dans mes 
yeux, dans mes oreilles ; ma marche était bien re¬ 
tardée... Enfin je dis : Le Seigneur n’est-il donc point 
ici ? Je fus à 1 instant délivré de toutes ces mouches. » 
Durant le saint temps de Carême, et surtout pendant 
la dernière quinzaine, le P. Baudouin se livrait à de 
pieuses méditations sur la Passion de notre divin Sau¬ 
veur. Après avoir adoré Jésus au jardin, triste jusqu’à 
la mort, inondé d’une sueur de sang, priant, prosterné 
la face contre terre, et se soumettant à la sainte volonté 
de son Père, il exprimait en ces termes ce qu’il res¬ 
sentait intérieurement : « Je n’aimerais pas Celui qui 
fait tout cela pour moi !... pour moi personnellement ! 
Oui, mon Maître; oui, Jésus, je vous aime de tout mon 
cœur, qui est trop petit I Qui me donnera d’aimer plus? 
Gloire, amour au doux Agneau qui s’immole pour moi 1 
Gloire au Père, qui m’aime jusqu’à donner son Fils 
bien-aimé pour moi 1 Amour au Père , qui m’aime ! 
Gloire à la personne du Verbe ou du Fils, qui se sacrifie 
pour moi dans cette nature humaine qu'il a épousée ! 
Gloire, amour au Saint-Esprit, qui embrasse d’un 
amour infini pour les hommes l’âme très-sainte du 
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Fils de Dieu ! Amour à lame très-sainte , unie au 
\erbe ! Gloire, amour à ce corps admirable, beau et 
saint, l’organe des souffrances de mon Sauveur! Misé¬ 
ricorde, ô Père juste, grâce aux pécheurs, qui vous 
coûtent si cher! () Fils, miséricorde, grâce aux pé¬ 
cheurs, vos frères, par votre nature humaine! O Es¬ 
prit-Saint, miséricorde, grâce aux pécheurs ! Ils ai¬ 
meront plus, parce que plus de péchés leur seront re¬ 
mis. 0 mon âme, ayons confiance; mes péchés sont 
innombrables; mais le paiement est infini ! 0 mon 
aine, qui ne versera des larmes sur les péchés qui sont 
cause des souffrances cruelles du Bien-Aimé ! Le Verbe 
Incarné, en prenant la nature humaine, s'était chargé 
des péchés de tous les hommes depuis le commen¬ 
cement du monde, des tiens et de ceux qui se com¬ 
mettront jusqu’à la lin des temps ; ils étaient sur 
scs épaules sacrées, comme des montagnes 1 Les miens 
y étaient!... Larmes!... Contrition!... Componc¬ 
tion !... » 

Afin de communiquer à ses enfants les sentiments 
dont le pénétrait le souvenir de la Passion, le P. Bau¬ 
douin avait compose des méditations pour chacun des 
quatorze jours qui précèdent le Vendredi Saint. Sa tendre 
dévotion envers Notre-Seigneur lui inspirait les expres- 

sions les plus touchantes, pourpeindre les indicibles dou¬ 
leurs qu’a ressenties ce divin Agneau à la fin de sa vie 
mortelle. Dans une de ses lettres, après avoir emprunté 
aux quatre Evangiles les principales circonstances de 
la mort du débonnaire Rédempteur, il ajoute ; « Voyez, 
filles de Sion, votre Bien-Aimé, suspendu et cloué à une 
cioix sur le mont Calvaire ! Ces yeux, organes de la 
vraie lumière éternelle, regardent vers les montagnes 
éternelles, où est le trône du Père; ils s’abaissent avec 
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amour, regardent Marie, cette Mère de douleur, le dis¬ 
ciple Jean , la tendre et affectueuse Madeleine, les 
saintes femmes. La dernière parole prononcée avec 
force est : Tout est consommé L La tristesse de Jésus finit 
alors avec ses souffrances. Tout est consommé , ou fait, ou 
accompli : la rédemption du genre humain, la justice 
de mon Père satisfaite, la victoire remportée, mes enne¬ 
mis terrassés. On a vu des exilés qui, en mourant, 
jetaient leur dernier regard du côté de la patrie qu'ils 
aimaient. Un (ils jette les yeux expirants sur la tendre 
mere qui le soigne, et ne peut lui conserver la vie 
qu’elle lui a donnée. L’époux mourant regarde encore 
tendrement son épouse éplorée, entourée de ses enfants. 
Ici, filles de Jérusalem, Jésus baisse la tète 2 ; c’est le 
disciple aimé et aimant qui fait cette remarque. N’eu 
doute pas, ô terre, c’est pour toi qu’il meurt ; il te 
donne le dernier regard, la dernière marque de sa ten¬ 
dresse ; il baisse la tête avant de mourir, comme s’il 
eût dit : « C est pour toi que je meurs. Te voilà mon 
« âme. » Vous vîtes ce dernier gage de la tendresse de 
Jésus, ô Jean, mon frère; vous entendîtes sa voix, que 
! amour animait ! 0 Mère du bel amour ! Jésus voyait 
avec jouissance Madeleine et le bon Larron, qui repré¬ 
sentent tous les pécheurs. Gomment ne pas aimer 
Jésus ? » 

Le P. Baudouin s’affligeait de voir que, au jour du Ven¬ 
dredi Saint, le souvenir de ce que le Fils de Dieu a souf¬ 
fert pour nous faisait si peu d’impression sur un grand 
nombre de chrétiens. « Gomment, disait-il, n’est -011 pas 
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tout entier occupé de la Passion du Sauveur? Ah ! les 
hommes devraient suspendre leurs’travaux, pourméditer 
sur l’amour infini que Dieu nousa témoigné en mourant 
pour nous sur la croix. » 

La tristesse que le saint prêtre ressentait pendant les 
jours consacrés à la méditation des ignominies et des 
souffrances de Notre-Seigneur Jésus-Christ faisait place 
à une consolation toute céleste, au jour de la Résurrec¬ 
tion de ce divin Maître. Il désirait vivement défaire par¬ 
tager ses sentiments à tous ceux qui l’entouraient. Pour 
disposer ses enfants à la solennité des solennités, il 
avait établi une pratique qui s’observe encore. Au mo¬ 
ment où l’aurore du jour de Pâques commençait à 
poindre, on entonnait de saints cantiques à la gloire de 
Jésus ressuscité, et l’on brûlait de l’encens et d’autres 
parfums. 

Quand le pieux supérieur paraissait au milieu de ses 
séminaristes, le matin de la grande fête, pour leur don¬ 
ner le sujet de méditation, on voyait rayonner sur son 
visage la joie dont il était tout transporté. La première 
parole qu’il prononçait d’ordinaire était le joyeux Allé¬ 
luia, et il le faisait avec un accent de piété et de sainte 
allégresse qui réjouissait et dilatait tous les cœurs. Qui ' 
pourrait exprimer les sentiments dont son âme débordait 
alors? On en jugera par ce qu’il a écrit : « Alléluia. 
Louons Jésus, louons le Père, louons le Fils, louons le 
Saint-Esprit. Réjouissons-nous, Alleluia !... Allons au 
tombeau, jetons un sourire de compassion sur ces sol¬ 
dats bien armés, qui gardent le tombeau avec le sérieux 
militaire et une fierté soldatesque. Des fourmis qui se 
tiennent fièrement à l’ouverture de la caverne d’un lion, 
pour s’opposer à sa sortie 1 Le lion marche sur ces vils 
insectes et ne les tue pas. 
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« Vous avez admiré avec complaisance le corps sacré 
de ce lion de Juda dormant dans le silence, sans souffle 
de vie. Pendant ce sommeil, ô Père Eternel, vous formiez 
son Épouse conformément à vos décrets. Adorons ce 
corps d’un Dieu! Alléluia. Adorons cette âme d’un Dieu, 
qui, victorieuse et triomphante, vient avec des troupes 
de vénérables captifs de tous les siècles, entre dans ce 
tombeau, anime de nouveau et pour toujours ce corps 
chéri, instrument de ses victoires. Alléluia. Il était 
beau ce corps, sur le Thabor, brillant comme le soleil; 
mais au jour où il sortit du tombeau , quelle fut sa 
gloire 1 On ne peut le dire, ni le comprendre : nous le 
verrons. 

« Quelle beauté dans toutes les parties où il a souf¬ 
fert : aux pieds, aux mains, au côté ouvert, dans les en¬ 
droits où avaient porté les fouets delà flagellation; à 
cette tête, qui avait été couronnée de cruelles épines! 
Quelle est la couronne de gloire que lui mettent le Père, 
le Fils et le Saint-Esprit !.. .Alléluia. Quelle beautédans 
ses cheveux ! Le Père prend en lui ses complaisances ! 
Comme l’Esprit du Père et du Fils, sous la forme d’une 
brillante et blanche colombe, repose avec amour sur son 
front!... Quelle douce odeur répand ce corps de Jésus! 
Les reliques des saints répandaient un parfum si ex¬ 
quis!... Mais le corps de mon Bien-Aimé! A lleluia. 
Les sentiments du cœur du Ressuscité envers son Père, 
envers sa Mère bénie, envers les hommes, envers 
moi !... 

« Notre bon Maître eut bien de la joie dans sa résur¬ 
rection : elle fut ineffable! Une joie qui lui était propre, 
ce fut de voir son Père céleste glorifié et satisfait, la 
mort détruite, l’enfer vaincu, les chers hommes rache¬ 
tés, tout l’ordre décrété éternellement accompli ! Lorsque 
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Dieu eut achevé l’œuvre de la création, il eut une jouis¬ 
sance de complaisance en voyant que fout était bon ! 
L œuvrede la rédemption est infiniment au-dessus, parce 
que la création finira et que la rédemption estéternelle. 
Chaque élu aura à sa résurrection personnelle une 
jouissance que le cœur de l’homme ne comprendra 
qu’alors. Notre-Seigneur et Rédempteur vit, en ressus¬ 
citant, la résurrection de tous les élus : il eut toute leur 
joie eternelle. Alléluia. Un bon père jouitde voir toute sa 
famille, tous ses enfants heureux. Quelle jouissance eut 
e Père des siècles futurs ! Nous verrons cela dans 
1 éternité !... Combien Jésus eut de joie d’avoir bu le 
calice jusqu’à la lie! Il aurait pu moins souffrir; mais 
il a voulu souffrir autant qu’il pouvait. C’est là la 
sagesse que les hommes ne comprennent pas. 0 le libé¬ 
ra! Rédempteur! Il a donné pour notre rédemption 
tout ce qu il pouvait donner, et non ce qu’il devait... Et 

puis, o mon âme, tu marchandes avec ton Dieu et ton 
prochain! » 

Le P. Baudouin, entrant dans les sentiments de Made¬ 
leine, lui mettait sur les lèvres cet hymne de joie : 

« Alléluia, je l’ai vu, il m’a parlé; il m’a appelée par mon 
nom. Alléluia. 

« Prosternée à ses pieds, je les tenais embrassés. Allé¬ 
luia. 

« Mon cœur n était plus en moi, il était dans mon 
Rabboni. Alléluia. 

“ Filles de Jérusalem, où allez-vous ? Vos parfums et 
les miens n’ont plus d’odeur. Alléluia. 

« L’odeur qu'exhalaient ses divins pieds est au- 
dessus des odeurs des plus habiles parfumeurs. Allé¬ 
luia. 
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« Mon cœur et ma bouche tressaillent de joie : j’ai vu 
mon Seigneur. Alléluia. 

« Où courez-vous, chers disciples de mon Bien-Aimé? 
Je vous annonce la grande nouvelle. Alléluia. 

« Il vous a appelés ses frères; il vous l’avait dit, il est 
ressuscité. Alléluia. 

a Vous ne me croirez pas; mais vous le verrez bientôt ; 
il m’a chargé de vous l’annoncer. Alléluia. 

a 11 vous aime ; plus de crainte, plus de larmes : ré¬ 
jouissez-vous. Alléluia. 

« Pierre, vous le verrez; ne pleurez plus : il vous 
aime. Alléluia. 

« Ne soyez pas jaloux, ô Jean du Calvaire : vous re¬ 
poserez sur le sein de Jésus ressuscité. Alléluia. 

« Quel est mon bonheur! mou allégressei Alléluia. 

« Je vais,, je vais à Marie, la bénie entre toutes les 
créatures 1 Elle l’a vu avant moi. Alleiuia. 

« Je chanterai avec elle, où j’écouterai sa voix mélo¬ 
dieuse! 

« O la plus heureuse!... Je le suis aussi. Alléluia. 

« Qu’il est doux d’avoir aiméet de n’être pas frustrée 
dans son amour ! Alléluia. 

« Vous allez à votre Père, mon Bien-Aimé. J’irai avec 
vous. Alléluia. 

« Mon exil sera-t-il prolongé? Vous le savez, ô mon 
Maître; jen ai plus de volonté :je ne connais plus que la 
votre. Alléluia. 

« Je gémirai comme la tourterelle; mais je saurai que 
vous êtes sur votre trône : cela me suffit. Alléluia. 

« Non, jamais d’autre pensée ne pourra entrer dans 
mon âme. Alléluia. 

« Jamais aucune affection étrangère ne pourra appro¬ 
cher de mon cœur. Alléluia. 



194 ESPRIT ET VERTUS DU P. BAUDOUIN. 

« La terre ne me sera plus rien : j’ai vu mon Jésus. 
Alléluia. 

« Régnez, Fils de David; régnez, Fils de Marie. Allé¬ 
luia. 

« Régnez, mon Rien-Aimé. Alléluia. » 

Pendant tout le temps pascal, leP. Baudouin entrete¬ 
nait dans son âme les pieux sentiments que lui inspirait 
la Résurrection du Sauveur ; il les a exprimés pour ses en¬ 
fants, dans de courtes considérations, pour l’octave de la 
fête de Pâques; il les engageait à en faire l’objet de leurs 
méditations durant les quarante jours qui suivent cette 
tête. 

Après avoir fait brillera leurs yeux les splendeurs du 
Sauveur ressuscité, il enflammait leurs cœurs du désir de 
les partager, et leur montrait que, pour avoir part à sa 
gloire et à son bonheur, il faut partager ses humiliations 
et ses souffrances. 

Au jour de l’Ascension, le P. Baudouin semblait aban¬ 
donner la terre pour suivre au ciel Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. Il va lui-même nous ouvrir son cœur et nous 
révéler/les sentiments dont il était rempli dans cette solen¬ 
nité: «I! serait doux d’accompagner le Vainqueur sur le 
mont deBéthanie, de baiser les traces de ses pieds divins, 
de recevoir sa bénédiction, de le suivre des yeux, mon¬ 
tant vers son Père! Crucifié, humiliéjusqu’à une mort 
infâme, je le vois exalté, triomphant, victorieux de tous 
ses ennemis visibles et invisibles, et la tête couronnée, 
suivi de millions de captifs qu’il a tirés des Limbes. Les 
portes éternelles s’ouvrent et se lèvent, le Roi de gloire 
entre; v Éternel prononce ces belles paroles : « Celui-ci 
« est mon F ils bien-aimé , en qui je mets , dès l’éternité, mes 
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« complaisances L Egal à votre Père, mon Fils, Dieu et 
« homme, mon Verbe et ma splendeur, asseyez-vous à 
« ma droite, sur mon trône éternel ;je réduirai vos enne- 
« mis à voies servir de marchepied 2 ; vous leur écraserez 
« la tête; vous êtes vainqueur.» Triomphe! Gloire! 
Quelle majesté ! Quelle humble douceur et quelle recon¬ 
naissance dans cette humanité que l’immaculée Marie a 
donnée au Fils du Très-Haut ! Qu’ils sont ravissants les 
cantiques de louanges des anges et des âmes bienheu¬ 
reuses! Belle solennité! Je me réjouis : nous irons dans 
ce royaume, dans la maison de Dieu 3 !... A quoi pensent 
les mortels? Insensés, ayez un peu d'intelligence : êtes- 
vous pour rester sur ce petit globe? Si l’on pensait au 
ciel, on aurait une conduite plus surnaturelle; si l’on 
pensait au paradis, les actes de vertu et de perfection et 
les violences ne coûteraient rien. On pense au ciel par 
intérêt propre, et non par amour pour Jésus; cette pen¬ 
sée est bonne, mais imparfaite. L’âme vraiment reli¬ 
gieuse voudrait parlersans cesse du ciel, comme un exilé 
de sa patrie. Le bon Maître permet que ses élus ne soient 
jamais heureux sur la terre, afin qu’ils désirent le ciel. 
Celui qui craint la mort, ou est imparfait, ou aime peu 
Jésus. On est insensé, naturel, animal : nous ne sommes 
sur la terre que pour amasser des mérites et embellir 
notre couronne éternelle. Celui qui aime Jésus soupire et 
languit d’amour. La pensée du ciel aime le silence... Le 
Sage a peur de souiller sa langue et veille à la conserver 
pure, pour parler éternellement avec Jésus, Marie, les 
anges et les saints. » 


1. Matlh., ni, 17. 

2. Ps. cix, 1 el 2. 

3. Ps. cxxi, 1. 
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En retournant vers son Père, notre miséricordieux 
Sauveur ne nous a point laissés orphelins : son amour 
pour nous lui a fait trouver le moyen d’être tout à la 
fois au ciel et sur la terre II fait ses delices de demeurer 
parmi les enfants des hommes L dans la divine Eucharistie, 
mystère-touchant qui rapproche le ciel de la terre, et 
fait le bonheur des âmes fidèles en même temps que 
l’admiration des anges. Cet auguste sacrement fut tou¬ 
jours pour le P. Baudouin l’objet de la plus tendre 
dévotion. Lorsqu’il était en présence du Dieu caché sous 
les voiles eucharistiques, on eût dit un ange en adora¬ 
tion. Les regards animés et attendris qu’il portait sur 
le tabernacle attestaient la vivacité de sa foi et l’ardeur 
de son amour. «Je ne vois, écrivait-il, que l’ombre de 
mon Bien-Aimé dans la sainte Eucharistie : les espèces 
du pain et du vin le cachent à mes yeux; mais je sais 
qu’il est là ; ja jouis, je me nourris du fruit de cet arbre 
de vie, qui est doux à ma bouche; je me repose à son 
ombre : je ne crains rien. Anges du ciel, ajoutait-il, 
déchirez ce voile, coupez ce treillis : que je voie mon 
Bien-Aimé à découvert, face à face; que ses beaux yeux 
me regardent, que sa bouche vermeille me parle; que 
je puisse coller mes lèvres sur ses mains, qui m’ont 
formé. » 

Le saint prêtre goûtait des charmes inénarrables à 
s’épancher aux pieds de Jésus présent dans le sacrement 
de son amour, à l'adorer comme son Dieu , a s’abaisser 
devant lui comme devant son roi, à l’écouter intérieure¬ 
ment comme son maître, à l’invoquer comme son soutien, 
à lui offrir l’hommage de sa reconnaissance comme à 
son sauveur, à lui donner le doux nom d’ami, de Irèrc, 
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de pasteur, et à répéter avec le Prophète : Que vos taber¬ 
nacles sont aimables, ô Seigneur des armées ! Mon cœur et ma 
chair tressaillent de joie et brûlent d’ardeur pour le Dieu 
vivant. Le passereau trouve une demeure et la tourterelle-un 
asile où elle dépose ses petits ; pour moi , ô Seigneur des ar¬ 
mées, ù mon Roi , 6 mon Dieu , vos autels! Un seul jour passé 
dans votre maison vaut mieux que mille b 

Dans les moments même où le P. Baudouin ne sentait 
pas la douce onction de la grâce, il était heureux auprès 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, comme l’est un enfant 
auprès de son père, encore qu’il n’en reçoive pas de 
caresses. Il ne concevait pas qu’on pût éprouver de l’en¬ 
nui en présence du Très-Saint Sacrement. A la Jonchère, 
une personne, qui l’avait accompagné tandis qu’il por¬ 
tait le saint viatique à un malade dont la demeure était 
loin de 1 église,lui dit, après la cérémonie, que le temps 
lui avait duré pendant la route. « Comment, lui répon¬ 
dit l’homme de Dieu, pouviez-vous trouver le temps long 
dans la compagnie de notre bon Maître ! » C’était dire le 
bonheur qu’il avait lui-même goûté. 

Chaque jour, le P. Baudouin faisait quatre génu¬ 
flexions, une vers chacun des points cardinaux, pour 
adorer Jésus-Christ présent dans tout l’univers, partout 
où il y a des hosties consacrées. A chaque génuflexion, 
il récitait une des invocations suivantes ; o Vrai corps 
né de la bienheureuse Vierge Marie, je vous salue. Pain 
de vie, je vous salue. Viatique sacré, je vous salue. Pri¬ 
sonnier d’amour, je vous salue.» Il ajoutait encore ces 
autres invocations : «Saintsangesgardiens de toutes les 
Eglises, je vous salue. Saints anges adorateursdu Très- 
Saint Sacrement, je vous salue.» 


1. Ps. LXXXII1, i-4. 
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Eu voyage, dès qu’il apercevait le clocher d’uue 
église, il saluait le Dieu de l’Eucharistie par quelques 
strophes de l’office du Saint Sacrement ; et, quand il en 
avait la facilité, il allait se prosterner à ses pieds et 
l’adorer. C’était pour lui une peine sensible de voir 
1 isolement et ] abandon ou demeure Notre-Seigneur 
dans la plupart des églises de la campagne. Une pensée 
le consolait : c’est qu’une foule d’anges entourent les 
saints autels, forment la cour du divin Roi, et ré¬ 
parent, par leur amour et leurs respectueux hommages, 
l’indifférence et l’oubli des chrétiens. Il s’unissait à ces 
esprits célestes, et offrait, de concert avec eux, scs 
adorations et l’expression de tous ses sentiments au 
Dieu infiniment bon que son amour retient au milieu de 
nous. 

Cet homme de foi n’aurait pu, sans une vivedouleur, 
voir une église, un autel mal tenus. Nous citerons, à ce 
sujet, ce qui lui est arrivé dans un voyage qu’il faisait 
avec M. Thibaud, qui a été depuis curé de la cathé¬ 
drale de la Rochelle , et que ce respectable ecclésias¬ 
tique a raconté par écrit en ces termes : « Je me rendais 
avec le bon Père Raudouin à la ville épiscopale, où je 
devais faire ma retraite pour être ordonné prêtre. Nous 
nous arrêtâmes dans une paroisse traversée par la 
grand route. « Mon fils, me dit ce bon Père, je vais dire 
« la sainte messe, vous me la servirez; entrons chez 
« M. le curé.» Le vieillard, qui ne s’attendait pas à cette 
visite, fit préparer ce qui était nécessaire; mais il était 
difficile d improviser des linges blancs et des ornements 
neufs, ou propres au moins. Le P. Raudouin ditla sainte 
messe. Je m aperçus bien qu’il était contrarié; mais il 
garda le silence, et moi aussi à plus forte raison. Ren¬ 
trés à la cure, nous trouvâmes un déjeuner confortable 
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et le linge de table parfaitement blanc. Le bon Père 
était sérieux, mais toujours honnête et bon. Enfin, à peine 
étions-nous remontés en voiture qu’il épancha son cœur. 
« Mon fils,une dit-il, nous avons été mieux servis au- 
« jourd’hui que le Maître de la terre et du ciel. Rien ne 
« manquait au déjeuner : tout était propre, bien ordonné; 
« mais, hélasI dans, l’église quel désordre! quelle 
« malpropreté I quelle nappe ! quel corporal ! quelle palel 
« Grand Dieu 1... Dès que je serai à la Rochelle, mon fils, 
« j’enverrai une pale à ce pauvre prêtre, et j’espère qu’il 
« me comprendra. » La foi du bon Père se retrouvait 
partout. » 

Dans une autre circonstance, le P. Baudouin s’é¬ 
tant aperçu que le Dieu de l’Eucharistie n’était pas 
traité avec le respect qui est dû à son infinie majesté, 
il en eut une telle douleur qu’il ne put retenir ses 
larmes. 

S il admirait la bonté infinie du divin Roi qui daigne 
résider dans nos saints tabernacles, il était plus touché 
encore de l’amour qui le porte à s’immoler pour nous 
sur l’autel. La grâce que Dieu lui avait accordée de 
pouvoir lui-même offrir l’adorable Victime, le péné¬ 
trait de la plus profonde reconnaissance. Il aurait 
voulu, pour monter à l’autel, avoir la pureté des anges 
qui entourent le prêtre pendant l’auguste sacrifice : c’é¬ 
tait un des motifs qui l’engageaient à exercer sur lui- 
même une grande vigilance et à fuir jusqu’à l’ombredu 
péché. 

Telleétaitson union avec Dieu, qu’il était toujours pré¬ 
paré à célébrer les saints mystères : toutefois il s’v dis¬ 
posait avec le plus grand soin. Avant de commencer la 
messe, il passait un temps considérable en prières, et il 
évitait, autant que possible, toute occupation propre à le 
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distraire des pieuses pensées qu’il nourrissait dans son 
âme. 

Sachant que le sacrifice de nos autels a une admirable 
efïieacité, le P. Baudouin, avant de l’offrir, exposait avec 
une entière confiance au divin Maître les grâces qu’i! dé¬ 
sirait obtenir. U a laissé par écrit en latin les principales 
intentions pour lesquelles il disait la sainte messe; nous 
les traduisons en partie. 

« Je veux célébrer la messe : 1° Pour le salut, la 
nécessité et l’utilité des âmes pour lesquelles j’ai été une 
pierre d’achoppement et de scandale par mes actions, 
mes négligences, mon peu d’affection , mes offenses ou 
ma pusillanimité, et des autres âmes envers lesquelles 
je suis obligé à titre de justice et de charité, soit que les 
personnes vivent encore, soit qu’elles n’existent plus: 
le tout suivant le pacte que j’ai fait avec Jésus et qui est 
signé de ma main. 2° Pour satisfaire aux obligations des 
confréries du Sacré Cœur de Jésus, du Cœur Immaculé 
de Marie, du saint Scapulaire, du saint Rosaire, enfin 
de l’association en l’honneur des saints anges, et parti¬ 
culièrement de Marie, Mère de Dieu, leur Reine Imma¬ 
culée. 3° Pour tous ceux pour qui j’ai promis de prier 
Dieu. 4° Pour ceux qui se sont recommandés à mes 
prières. 3° Pour ceux qui ont la charité de prier pour 
moi misérable. 6° Pour tous les défunts. 7° Pour tous 
les Juifs, malheureux restes d’Israël. 8° Pour tous les 
fidèles. 9° Pour mes amis. 10° Pour la congrégation du 
Verbe Incarné et de l’immaculée Vierge Marie., 11» Pour 
les âmes que notre sainte mère l’Église et la divine 
Providence m’ont confiées. 12° Pour le Souverain Pon¬ 
tife, pour notre Évêque, pour notre Roi. 13° Pour celui 
qui a donné l’aumône, afin d’avoir une part spéciale 
au saint sacrifice. 14° Pour obtenir la componction 
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du cœur, la contrition, la vraie conversion de mon 
âme, la pureté de cœur, et la docilité à l’Espvit-Saint. 
13» Pour obtenir une mort précieuse devant Dieu, quoi¬ 
que je ne la mérite point, et surtout pour obtenir un 
fervent amour pour Jésus et Marie. 16° J’aurai une 
intention vraie de gagner et de m'appliquer les indul¬ 
gences que l’Église a daigné accorder pour le jour pré¬ 
sent.» 

Quand le P. Baudouin s’avançait vers l’autel , il 
montrait, par son air recueilli et par tout son exté¬ 
rieur, combien il était pénétré de la sainteté de la su¬ 
blime fonction qu’il allait remplir. Plein d’estime et de 
respect pour les rubriques, il les observait avec une scru¬ 
puleuse exactitude. Ses génuflexions, ses signes de 
croix, ses moindres saluts étaient l’indice des sentiments 
de foi et de piété qui l’animaient ; on eût dit qu’il 
voyait sans nuage , au milieu des chœurs des anges, le 
Dieu qui s’immolait visiblement sur l’autel ; un feucélesie 
brillait dans ses regards, sa parole était onctueuse et 
pénétrante. 

Le respectable fondateur des religieuses des Sacrés 
Cœurs deJésuset de Marie, M. Monnereau, qui lui avait 
longtemps servi la messe au séminaire de Chavagnès, 
disait que jamais il n’avait vu un prêtre célébrer les 
saints mystères avec autant de dévotion. 

Un digne ecclésiastique, placé à la tête d’une paroisse, 
écrivait en 1848 : «J’ai servi pendant plusieurs annéeslâ 
messe au bon P. Baudouin ; j’avoüe que je croyais voir 
un des esprits célestes offrir le redoutable sacrifice, et 
très-souvent je lui ai vu le visage enflammé, surtout lors¬ 
qu’il faisait son action de grâces.» 

« Ce qui reste le mieux gravé dans ma trop infidèle 
mémoire, a écrit en 1852 M. Soulard, curé de Matha, 
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c’est la piété angélique du bon P. Baudouin au saint 
autel. Tout le cours de la messe était pour lui comme 
un acte d’adoration profonde. Il semblait vouloir ex¬ 
primer tout le parfum des saintes paroles, à mesure 
qu elles passaient sur ses lèvres; il les prononçait tan¬ 
tôt avec l’accent d’une sainte joie, tantôt avec celui de 
la componction; plus souvent, presque toujours, avec 
celui de la tristesse : les maux de l’Église étaient le 
grand objet de ses gémissements; il en parlait toujours 
avec un cœur navré. Le recueillement de son Memento, le 
ton profondément touché de son Domine non sum dignus i , 
mont toujours singulièrement frappé... Il prononçait 
d un ton qui annonçait la douleur de son âme ces paroles 
du dernier Evangile : In propria venil, et sui eum non re- 
ceperunt 2 . » 

Quelques jours après la mort du P. Baudouin, un 
respectable prêtre du diocèse de Poitiers célébrait la 
Messe pour le repos de son âme ; on remarqua que, 
pendant le saint sacrifice, il était vivement impres¬ 
sionné. Après son action de grâces, encore tout ému, il 
déclara par écrit qu’il avait vu le P. Baudouin se pros¬ 
terner avec le plus profond respect devant Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, et que ce saint prêtre lui avait dit 
que la dignité du prêtre était aussi grande que la félicité 
dont il jouissait; que son bonheur sur la terre était de 
célébrer la sainte Messe, et qu’au ciel il offrait ce divin 
sacrifice non-seulement une fois le jour, mais à chaque 
moment, en s’unissant à Jésus-Christ, le souverain sa¬ 
crificateur ; puis il l’engagea à célébrer toujours digne¬ 
ment. les saints mystères pour entrer dans le divin 

1. Seigneur, je ne suis pas digne. 

2. Il est venu chez lui, et les siens ne l’ont pas reçu. (Joan., i. II. 
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séjour. Après avoir relevé la dignité du sacerdoce, il 
ajouta : « Jugez par là des vertus que doit avoir un 
« prêtre. » 

Dans la célébration des divins mystères, le P. Bau¬ 
douin, dont la discrétion était égale à la ferveur, se 
tenait en garde contre la précipitation ; mais il n’était 
pas moins attentif à éviter une lenteur excessive. « Il 
ne faut pas, disait-il, satisfaire sa dévotion au préju¬ 
dice de celle des fidèles. » Quand il était seul avec son 
servant, il suivait davantage les mouvements de sa dé¬ 
votion et passait plus de temps à l’autel. 

11 avait soin d’engager les fidèles à assister chaque 
jour à la sainte messe, si les devoirs de leur état le leur 
permettaient. « Si vous ne le pouvez pas, disait-il dans 
une de ses instructions paroissiales, unissez-vous au 
moins d’intention au saint sacrifice. Quand la messe 
sonne, suspendez un instant votre travail; offrez votre 
cœur au Dieu Sauveur, qui vient s’immoler sur l’autel ; 
récitez dévotement quelque prière , par exemple un 
Pater et un Ave, et ensuite continuez à travailler en 
présence de Dieu. » Il exhortait vivement les sémina¬ 
ristes à entendre tous les jours la messe avec une reli¬ 
gieuse attention. « Si vous le faites, ajoutait-il, le Sei¬ 
gneur vous accordera, quand vous monterez à l’autel, 
la grâce de célébrer dignement et avec piété le saint 
sacrifice. » 

Le bonheur qu’ont les hommes de pouvoir se nour¬ 
rir du pain descendu du ciel, le transportait de joie et 
d’admiration. Commentant ces paroles du Cantique des • 
Cantiques : Mangez , buvez , enivrez-vous , ô mes bien- 
aimés 1 , il s’écriait : « Quoi, je pourrai communier tous 


1. Cant., vi, 1. 
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le& jours de ina vie! J’aurai toujours la sainte Eucha¬ 
ristie! Je ne serai jamais séparé de Jésus, mon Epoux ! 

0 Jésus, vous serez toujours à ma disposition ! Quand 
vous serez un peu absent de mon cœur, je vous trou¬ 
verai toujours dans le tabernacle. Oui, je m’enivre et 
je m’enivrerai toujours; je ne veux point sortir de ma 
folie d’ivresse • je prendrai le calice pour l’entretenir; 
j’y bois à longs traits le vin de l’amour. Je sens, ô mon 
ami, je sens, ô mon époux, ô mon pasteur, ô mon frère, 
ô mon père, ô Jésus, je sens que je suis chéri de votre 
cœur. Jouissez ô savants et docteurs, jouissez des fais¬ 
ceaux de vos lumières ; pénétrez avec votre vive intel¬ 
ligence les secrets les plus cachés; mon secret est de 
boire et de manger, de m’enivrer à la table du céleste 
Epoux : qu’on ne me parle pas d’autre chose. » 

Le P. Baudouin voyait, aux rayons de la foi, les 
avantages de la sainte communion, et se plaisait à les 
retracer. « L’Ecriture sacrée, a-t-il écrit, éclaire l’intel¬ 
ligence; le Très-Saint Sacrement enflamme le cœur ; et 
comme il est plus doux d’aimer que d’être intelligent, 
l’Eucharistie sainte est préférable aux divines Ecritures. 
Dieu ne donne pas l’intelligence et la science à tous, 
parce que l’orgueil en perdrait un grand nombre; mais 
il donne l’adorable corps de Jésus à tous, grands et 
petits. 

« C’est le pain des forts, c’est-à-dire que les faibles 
deviennent forts en le mangeant. Point de forts sans 
cet aliment. Ce sont les petits, les insensés qui sont in¬ 
vités. Ils laisseront l’enfance et la folie, et marcheront 
ensuite dans les voies de la prudence. Venez , mes en¬ 
fants, venez, accourez, achetez sans argent et sans aucun 
échange 1 ; vous trouverez les dispositions à la table 

1. ls , LV, 1. 
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même. Pourquoi l’enfant se précipite-t-il à la mamelle 
de sa mère ? Parce qu’il sent sa faiblesse, et que l’ins¬ 
tinct lui dit qu’il y trouvera sa force. « Comme des en- 
« fanls à la mamelle, dit un Père de l’Eglise, ayons le 
« plus vif empressement pour puiser le lait spirituel 
« dans la divine Eucharistie, qui en est la source L » 

« O Jonathas, si un peu de miel au bout de votre ba¬ 
guette a rendu à vos yeux leur vivacité et leur éclat, 
que pensez-vous de ce miel divin que je mangerai en 
toute liberté et selon mon plaisir, et de ce vin généreux 
que je boirai à longs traits ? 

« Approchez-vous, dit Jésus; pourquoi craignez-vous? 
« Je suis Joseph, votre frère ; je n’ai pas besoin de vos 
« richesses; je suis riche; le froment est sous ma puis- 
« sauce; venez, pour vous enrichir ; je ne me rappelle 
« plus vos crimes. Vous étiez des brebis égarées ; mais 
« j’ai couru, je vous ai trouvés, je vous ai guéris, je 
« vous ai rapportés sur mes épaules. Venez, brebis ché- 
« ries; venez au festin, et de là vous viendrez au festin 
« éternel. 

« Consolez-vous, mon peuple, consolez-vous : je suis 
« dans l’abondance; votre pauvreté fait briller mes ri- 
« chesses. Que! mérite de donner aux riches? Ce sont 
« les pauvres que je chéris. 

« Venez, pécheurs et pécheresses, venez à la justice ; 
« venez, faibles, à la force ; venez, pauvres âmes ten- 
« tées, au vrai refuge, à la consolation et à la paix ; 
« venez, tièdes, au vrai feu divin ; venez, aveugles : 
a vous trouverez un collyre ; venez, tous et nous ne 
« ferons qu’un. » 

Le P. Baudouin disait que s’il avait fait quelque bien 
dans l’exercice du saint ministère, i! le devait au soin 

1. S. Chrysost., Hom. 83 in Matlh. 

6 " 
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qu’il avait eu d’exhorter à l’amour de la sainte commu¬ 
nion, et il ajoutait : « Que ceux qui travaillent au salut 
des âmes comprennent, une bonne fois, que tout bien 
vient du fruit eucharistique. Invitons donc à manger de 
ce fruit de vie, et l’on deviendra réellement semblable à 
Dieu 1 . Si nous pouvions'ramener les chrétiens au saint 
usage de la communion fréquente, nous reverrions 
bientôt des jours comme ceux de la primitive Eglise. » 
Le vénérable serviteur de Dieu avait en horreur le 
jansénisme qui, sous un spécial prétexte de respect, 
éloigne les fidèles de la communion fréquente. Avant 
la Révolution, il avait connu, à Luçon, unjeunehomme 
qui avait lu des livres imbus de cette fausse doctrine, et 
s’y était attaché. Le P. Baudouin l’ayant rencontré à son 
retour de l’Espagne, l’embrassa en pleurant et lui dit 
aussitôt : Etes-vous tel que je vous ai laissé? — Oui) 
monsieur l’abbé; Dieu merci, je n’ai point oublié ce 
que vous m’avez dit autrefois, et j ai toujours rempli mes 
devoirs, — Combien de fois par an? — Une fois seu¬ 
lement ; je suis si grand pécheur ! Le P. Baudouin s’ef¬ 
força de l’exciter à la confiance, et l’engagea à com¬ 
munier plus souvent; il ne put rien gagner alors; mais 
quelques années après, le jeune homme ouvrit les 
yeux à la lumière, et se détermina à s’approcher plus 
souvent de la table sainte. 

Le prince des ténèbres, voyant les grands avantages 
que les fidèles retirent de la sainte communion, met 
tout en œuvre pour la leur faire abandonner. Il s ef¬ 
force d’en éloigner les âmes pieuses elles-mêmes par 
des troubles et des craintes sans fondement. « Souvent, 
disait le P. Baudouin, la lâcheté qu’on met à se cor¬ 
riger de ses défauts se couvre d’un respect apparent 

1. Gen., ni, 5. 
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pour Notre-Seigneur ; on trouve plus facile de manquer 
de communier que de se faire violence pour triompher 
des obstacles qu’on rencontre à sa perfection. Cependant 
on aura à rendre compte à Dieu des grâces qui sont of¬ 
fertes et qu’on refuse. A-t-on commis depuis sa der¬ 
nière confession quelques fautes vénielles , quelles 
qu’elles soient, il faut voir quelle en a été la cause, 
atin de les éviter une autre fois; puis s’exciter à la con¬ 
trition, prendre une ferme résolution de n’y plus re¬ 
tomber, avec le secours de la grâce, offrir en expiation 
de ses fautes le saint sacrifice de la messe, auquel on a 
l’intention d’assister : on peut alors s’approcher de la 
table sainte, avec un vif sentiment de componction et 
d’humilité, mais aussi de confiance en la bonté de 
Notre-Seigneur ; et cet amour componctueux attire plus 
de grâces à une âme ainsi disposée, que n’en reçoit 
celle qui, ne voyant rien de répréhensible dans sa 
conscience, va recevoir la sainte communion avec une 
secrète satisfaction d’elle-même. Lorsqu’un bon di¬ 
recteur conseille ou permet de communier, ajoutait-il, 
et que, le jour de la communion, on sent une froideur 
de glace, un éloignement, une crainte, il faut voir sim¬ 
plement, et avec la petite lueur de sa raison, si l’on a 
commis un péché mortel depuis sa dernière confession ; 
et si l’on juge que non, il est à propos de communier. 
S’éloigner de la sainte Eucharistie, c'est fuir la vie, se¬ 
lon la parole de Notre-Seigneur lui-même. Il ne faut 
s’en éloigner ni par lâcheté, ni par scrupule. » 

L’homme de Dieu usait d’une sainte violence envers 
ceux qu’il dirigeait, quand une conscience trop timorée 
les portait à se priver des grâces attachées à la réception 
de la divine Eucharistie. Un des plus édifiants élèves du 
séminaire de Chavagnes n’osait s’unir à Jésus-Christ 
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aussi fréquemment que le désirait le P. Baudouin , u 
objectait son indignité: «Je conviens, lui dit le pieux di¬ 
recteur, que vous ne méritez pas cette faveur insigne , 
mais je vous croyais une âme assez sensible pour ap¬ 
précier l’honneur que vous fait le bon Maître en se 
donnant à vous. Puisque vous ne le sentez pas encore, 
attendez ; fermez l’oreille à ses tendres invitations , 
uuisque tel est votre bon plaisir. » Celui auquel il s a- 
d cessait, devenu un prêtre distingué, disait depuis, en 
racontant ce fait, que les paroles de l’homme de Dieu 
lui percèrent le cœur. « Les larmes, ajoutait-d, mon 
lièrent mon visage, et je 11 e pus que me prosterner et 
recevoir avec une respectueuse confiance le Dieu d a 
ujour que son ministre savait me rendre si aimable. » 
L’absence du directeur ordinaire n’était point, aux 
yeux de cet homme de foi, une raison de se priver du 
bonheur de recevoir la divine Eucharistie. Une pieuse 
personne, qui vivait dans le monde et communiait fré¬ 
quemment, lui ayant dit qu’elle ne s’approchait plus 
de la table sainte, parce que son confesseur était ab¬ 
sent : « Ouoi, ma fille, lui dit le serviteur de Dieu, vous 
vous privez pour cela de la sainte communion ! Où est 
votre foi? Ne voyez dans le prêtre que Notre-Seigneui, 
et adressez-vous à un autre confesseur ; si vous le 
voulez, je vous confesserai moi-même. » Cette per¬ 
sonne, touchée de ces paroles, s’adressa en effet à lui, 

et continua de communier. 

Quelque désir qu’il eût de voir les fidèles s'approcher 
de la table eucharistique, il n’en insistait pas moins sur 
la nécessité d’y apporter les dispositions convenables. 1 
voulait qu’on s’y préparât avec grand soin, et indiquait 
comment on doit le faire. « Deux sortes de préparations 
sont nécessaires, a-t-il écrit : la préparation éloigneeet 
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la préparation prochaine : la préparation eloignee con¬ 
siste dans la conduite habituelle. Pour communier tous 
les jours, il faut, je ne dis pas ne point commettre de 
péchés véniels, mais n’en commettre que par fragilité ; 
n’y avoir point d’affection. Toute la conduite doit etre 
une préparation, en sorte quesile temps manquait avant 
la messe pour la préparation prochaine, il n y aurait 
point à s’inquiéter: la prière du matin, les élévations de 
coeur en s’habillant, nos autres exercices, tout cela ser¬ 
virait de préparation. » , 

Le cerf altéré soupire avec moins d’ardeur apres 1 eau 
des fontaines que le P. Baudouin ne soupirait apres la 
sainte communion. Quelle peine n’éprouvait-il pas lors¬ 
qu'il en était privé? On sait combien furent tristes et 
sombres les longs jours où un directeur janséniste le tint 
éloigné de la table sainteL Que de sacrifices n eut-il pas 
à faire pendant la Révolution, où si souvent il lut prive 
de la consolation d’offrir nos augustes mystères! En 
voyage, il les célébrait toujours, quand d le pouvait ; 
si les circonstances ne lui permettaient pas de dire la 
sainte messe, il s’en dédommageait, autant que possible, 

en recevant la divine Eucharistie. C’était aussi sa pieuse 

pratique dans les maladies. 

Le temps qui suit la communion est pour les aines 
fidèles infiniment précieux. Dieu seul sait ce qui se pas¬ 
sait dans le cœur du P. Baudouin en cet heureux ins¬ 
tant; mais le profond recueillement dans lequel il était 
plongé indiquait assez quelles intimes et douces com¬ 
munications il avait avec son Bien-Aimé. U faisait aux 
Ursulines de Jésus ces recommandations, qui pourront 
être utiles à quelques âmes : « Ne soyez jamais pressens 


6 ... 


1 . Voir sa Vie, 2* édition- n. 10 . 
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dans votre action de grâces; restez avec l’Époux, qui 
vient pour rester avec vous. Tout ce que nous faisons 
doit avoir pour lin de tendre à l’union avec Jésus ici-bas 
et dans l’éternité:ce qui ne tend pas là est vain et perdu. 
Or , dans la sainte communion nous sommes avec 
Jésus, nous sommes unis à lui; ayant donc ce que nous 
cherchons, jouissons-en dans une douce paix. Qu’on ne 
pense alors ni à l’emploi, ni aux supérieurs, ni à quoi 
que ce soit. Laissons l’épouse avec l’Époux. Le doux 
Sauveur, le Dieu de l’Eucharistie veut bien une crainte 
liliale; mais il veut surtout l’amour et la confiance : le 
caractère de l’épouse est l’amour!... l’ainour!... l’amour 
du coeur!... Mais comme le temps de l’action de grâces à 
l’église est court, mes filles, gardez le silence le plus que 
vous pourrez : ne parlez que pour 1 emploi et pour la 
gloire du Bien-Aimé. Si vous êtes de fidèles épouses, le 
Bien-Aimé fera l’emploi avec vous toute la matinée , et 
alors l’emploi sera bien fait. 

« Pour l’action de grâces, voyez Jésus dans votre 
cœur, et dites : « Je possède Jésus ! je possède Jésus ! » 
Une petite fille resta, après la sainte communion, une 
grande heure sans remuer les lèvres. Sa mère lui dit: 
« Que faisais-tu donc comme cela?— Maman, je sentais 
« que j’aimais Jésus et que Jésus m aimait. » 

Les âmes ferventes ne peuvent s’asseoir à la table 
sainte et recevoir l’adorable objet de leur amour aussi 
souvent qu’elles le souhaiteraient; mais elles savent s’en 
dédommager en faisant fréquemment la communion 
spirituelle. Cette pratique, qui est la source d’une infinité 
de grâces, était chère au cœur du P. Baudouin, et il la 
recommandait toutes les fois que l’occasion s’en présen¬ 
tait. « On peut communier ainsi, disait-il, cinquante lois 
par jour; mais on doit le faire surtout au temps de la 
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messe, quand on n’a pas le bonheur de communier, et à 
la bénédiction du Saint Sacrement. » 

Les cœurs brûlants d’amour ne vivent, ne respirent 
que pour la divine Eucharistie : Jésus dans son sacre¬ 
ment est l’objet de leurs pensées, de leurs affections et 
de leurs désirs. Telles étaient les dispositions du 
P. Baudouin ; il s’est peint dans le portrait qu’il a fait 
d’un chrétien embrasé d’amour pour le débonnaiie 
Sauveur : « 11 ne pense, dit-il, qu’à la communion ; il 
ne soupire nuit et jour q.u’après cette manne divine; il 
oublie tout le reste. On le voit immobile devant 1 arche, 
des heures, des jours entiers. Est-il dehors, il n’est pas à 
son aise. La vue d’une église le ravit ; il voudrait y pas¬ 
ser la nuit et le jour; il n’a point de goût pour autie 
chose. Prononcez devant lui le mot Eucharistie, son 
cœur jouit, s’épanouit; enfant sensuel, il voudrait tou¬ 
jours être collé à la mamelle. S’il voit un ministre de 
Jésus porterie saint Viatique, il n’est pas de mer qui 
puisse l’empêcher de l’accompagner. Vous le verrez la 
nuit au milieu d’une ville, sous la neige et la pluie, 
exposé au souffle glacé de l’aquilon, à genoux à la porte 
d’un de nos temples. Dans sa cellule, comme dans les 
champs, s’il prie, il tourne les yeux et les mains vers le 
tabernacle; il ouvre fie temps en temps ses fenêtres pour 
voir l’église. Parlez-lui d’autre chose, il n’entend point. 
Je le félicite : Dieu lui a donné cet attrait, pour nous 
dire que l’Eucharistie suffit à 1 homme. Les cœuis pii- 
vilégiés ne méritent pas toujours le plus, mais ils ne font 
point de péchés; ils sont destinés comme des séraphins 
à être devant le trône de l’Agneau : c’est leur emploi, c’est 
une beauté de l’Église; mais on ne se donne pas cela. Il 
en est qui, brûlant d’amour pour l’Eucharistie ^vou¬ 
draient toujours s’enivrer de ce vin délicieux ; mais 1 o- 









ESPRIT ET VERTUS DU P. BAUDOUIN'. 


2 ! 2 

béissance, l’emploi, les occupations les privent quelque¬ 
fois de ce bonheur. Si vous voulez les trouver dans leurs 
temps de repos, allez au tabernacle : tels saint trançois- 
Xavier, saint Louis de Gonzague. » 

Jésus dans l’Eucharistie est un feu consumant, et nos 
sanctuaires sont autant de fournaises où les flammes du 
divin amour deviennent plus actives. Heureux doncceux 
qui ont la facilité de s’eu approcher, et qui savent mettre 
à profit ce précieux avantage! Non-seulement ils seront 
éclairés ; mais leurs cœurs s’embraseront de plusen plus. 
Le P. Baudouin appréciait ce bonheur comme le font 
lus saints : c’est avec un pieux enthousiasme qu’il an¬ 
nonçait, en 1809, à la mère Emmanuel, alors supérieure 
des religieuses (le Soulans, qu’il avait obtenu pour son 
établissement la faveur de posséder le Très-Saint Sacre¬ 
ment. 

« Vous voyez, ma bien chère fille, que je ne vous 
oublie point dans mon silence. La manne tombera dans 
le camp L C’est une faveur ineffable! Vous serez, mes 
filles,dans le champ de Booz: vous ne glanerez pas seule¬ 
ment; vous prendrez à la gerbe. Le vin qui fait germer 
les vierges se foulera dans votre demeure. L arche ter¬ 
rible va avec paix se fixer non chez Obédédom, mais 
chez mes tilles. Je me glorifie de vous avoir obtenu ce 
bien, ce trésor, qui vous enrichira dans votre pauvreté. 
Je suis en paix : le lion de Juda est couche au milieu 
des pâturages de mes faibles et tendres brebis. 11 les 
gardera et fera sa proie de leurs ennemis. Le tyran cruel 
de l’enfer rugit; il veut, niais ne peut approcher :1 asile 
est inviolable. L’ange du Seigneur gardera le vestibule 


1. Exod., xvi, 13. 
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avec une épée de feu. Anges eucharistiques, vous serez 
les compagnons et les frères de mes vierges 1 Vous habi¬ 
terez avec elles, vous accompagnerez leurs chants de 
vos lyres angéliques! Leurs corps passibles et mortels 
se reposeront la nuit ; mais vous veillerez pour rendre 
hommage à leur Epoux. Vous les eveillerez le matin, 
et elles auront de l’huile dans leurs lampes ! 0 vierges 
trop heureuses, le Roi vous introduira dans son cel¬ 
lier! Là, avec la coupe, vous vous enivrerez d’un vin 
généreux 1 Douce et belle ivresse, qui illumine la raison 
obscurcie! Ivresse merveilleuse, qui affermit les pieds 
chancelants ! O ivresse, tu donnes la force aux cœurs 
pusillanimes! Va, faible vierge, va : tu trouveras la dou¬ 
ceur dans celui qui est Fort L 0 brebis, si le loup te pour¬ 
suit, cours et couche-toi sur l’escabeau des pieds du 
Fort! 

C’est dans le cœur sacré de Jésus que toutes les grâces 
sont renfermées, c’est de là qu’elles jaillissent pour se 
répandre danslesâmes. Afin de le représenteret de satis¬ 
faire sa piété envers cedivin cœur, le P. Baudouin, pen¬ 
dant qu’il exerçait les fonctions pastorales, avait fait faire 
un Cœur doré, qu’il remplissait de l’eau baptismale, pour 
administrer le sacrement de la régénération. 

Le P. Baudouin avait choisi le cœur de Jésus pour sa 
demeure ; il y goûtait le bonheur et s’écriait, comme saint 
Pierre sur le Thabor : Bonum est nos hic esse 2 . C’était là 
qu’il puisait la lumière dans ses doutes, la consolation 
dansses peines, et la force dans les combats qu’il avait à 
soutenir. 

Expliquant le verset du Cantique des Cantiques: Il m’a 

T. Judic., xiv, 14. 

2. 11 fait bon d’être ici. (Matth., xvn, 4.) 
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fait entrer dans le cellier où est son vin; il a réglé en moi 
son amour J , le pieux commentateur tait les réflexions 
suivantes : «Quel est ce cellier? Il n’est plus question 
d'une grappe de raisin d’Engaddi, ni d un arbre à 
l’ombre duquel on repose et dont on savoure les fruits, 
c’est un cellier où est tout le vin de l’Époux, et le vin 
le plus délicieux. Il introduit son épouse dans son cel¬ 
lier. pour l’enivrer en lui taisant boire de ses vins ex¬ 
quis. L’épouse enivrée n’est plus maîtresse de son 
cœur; son Bien-Aimé l’enflamme dans le degré qu il 

veut. , 

« Quel est donc ce cellier? Ob! si mon Bien-Aime 
voulait m’y introduire! Je boirais jusqu’à l’ivresse ! 11 
réglerait mon amour pour lui, selon son bon plaisir; 
ma volonté serait d’être en son pouvoir et d’aimer sans 
mesure... Je crois que ce cellier est le cœur de Jésus, 
notre Bien-Aimé ! C’est dans ce cœur qu’est le vin de 
son amour. Heureuse mille fois l’âme que Jésus intro¬ 
duit dans son cœur, et à qui il manifeste l’amour qu’il 
a pour elle !» 

Le cœur de Jésus est un asile toujours ouvert aux 
âmes qui sont pressées par l’ennemi du salut; c’est ce 
que le P. Baudouin exprimait en ces termes : « Une co¬ 
lombe était poursuivie par un oiseau de proie ; elle se 
précipita tout de suite dans la caverne d’un lion, qui la 
prit sous sa protection : qui osera aller là pour la dévo¬ 
rer ? » , 

Comme saint Bernard, il avait choisi le cœur sacre de 
Jésus pour sa demeure, et y savourait les consolations 
que ce cœur aimable fait goûter à ceux qui l’adorent. 

La plaie du cœur miséricordieux de Jésus est le trou 


1. Gant., il, 4. 
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de la Pierre mystique où l’âme hérissée de péchés 
trouve un refuge assuré, suivant cette parole de l’Écri¬ 
ture : Petra refugium herinaciis 1 . « Je voyais, il y a 
quelques mâtins, dit le serviteur de Dieu, un hérisson 
qui se traînait, fatigué, harassé, malade; et ses pointes 
étaient toutes droites. Il s’approchait d une pierre 
qui avait un très-petit trou. Je disais : « Il n’y entrera 
pas ; » mais à force d’efforts il entra. J’admirais, lorsque 
je vis sortir une colombe toute blanche et alerte ; elle 
me dit: « Je suis le hérisson. » Bien ! dis-je; je sais 
comment faire pour changer les hérissons en co¬ 
lombes. » 

Dans le désir ardent qu’avait le P. Baudouin d’ho- 
norer ce divin cœur, il invitait tous les anges et lès 
saints à s’unir à lui pour lui rendre hommage, et re¬ 
commandait cette pratique à ses enfants. On le voit par 
la prière suivante, qu’il avait donnée par écrit a une 
des premières religieuses de Chavagnes. 

« Saints archanges et saints anges, qui résidez toutes 
les nuits dans toutes les églises de l’univers, pour offrir 
vos hommages, vos adorations et votre amoui au très- 
saint cœur de Jésus, mon Maître et mon Seigneur, je 
m’unis à vos cœurs brûlants d’amour, quoique j en sois 
indigne. Aimez, beaux et fervents esprits, aimez le cœur 
de Jésus pour moi, la pauvre servante de votre Maître 
et Seigneur. Je veux que chaque mouvement de mon 
cœur, pendant mon sommeil, soit un acte d amoui au 
cœur de Jésus. Et vous toutes, âmes saintes de mes 
frères et de mes sœurs, voyageurs sur cette terre comme 
moi, qui aurez la ferveur d’adorer et d aimer le cœui de 


1. Pierre qui sert de refuge aux hérissons. (Ps. cm, 18.) 
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Jésus pendant celte nuit, je m’unis à vous et veux être 
de votre société. » 

La vue des outrages que ce divin cœur ne cessait de 
recevoir était pour le P. Baudouin le sujet d’une amère 
douleur ; il s’elforçait de les réparer par ses humbles et 
profonds hommages. Il exhortait les âmes pieuses a 
s’unir pour lui rendre l’honneur qui lui est dû et lui 
adresser de ferventes supplications, à prier pour toute 
l’Église et d’une manière toute spéciale pour la France. 
Il avait composé pour ses enfants une amende hono¬ 
rable au sacré cœur de Jésus, qu’il faisait réciter à la 
fête de ce divin cœur, et le premier vendredi de chaque 
mois. Voici en quels termes il exprime les sentiments 
dont il était pénétré : 

« Cœur miséricordieux , cœur libéral de Jésus, nous 
rougissons devant vous ; nous n’osons lever la tête : nous 
avons péché plus que toutes les autres nations, plus que 
nos pères; nous rougissons de notre ingratitude mons¬ 
trueuse ; nous méritons tous les fléaux de vos ven¬ 
geances. Si vous nous traitez comme Sodome et Go- 
morrhe, nous ne pouvons ouvrir la bouche : nous le 
méritons. Notre peuple a été favorisé au-dessus des 
autres peuples ; les nuées de toutes vos grâces ont ar¬ 
rosé notre terre depuis vos saints apôtres. G est a ce 
royaume favorisé que vous avez manifesté les secrets 
amoureux de votre cœur, et que vous en avez ouvert 
les trésors, parce que, ô Jésus, vous nous aimiez d’un 
amour de préférence. Si vous nous dites, ô doux cœur : 
Quid est quod debui ultra facere vineœ mcœ et non ftci ex 1 ? 
Qu’ai-je dû faire pour ma vigne que je n’aie pas fait ? 
Nous fermerons la bouche : nous n’avons rien à ré- 


1. Is., v, 4. 
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.pondre; et, pour tant de faveurs, nous avons couvert 
votre terre chérie et sainte des crimes et des abomina¬ 
tions de tous les peuples; les impiétés, les blasphèmes, 
les sarcasmes outrageants, les meurtres sacrilèges île 
vos pontifes, de vos prêtres, de votre Oint., des vierges 
et de ceux qui vous craignaient et adoraient ; l'abolition 
de votre culte, l’abomination dans vos temples, l’apos¬ 
tasie de nos ministres et de ceux qui vous étaient con¬ 
sacrés par les vœux les plus augustes et les plus solen¬ 
nels, la persécution particulière des adorateurs de votre 
cœur sacré, l’impiété la plus sacrilège, . la violence 
la plus atroce envers celui qui tient votre place sur la 
terre; tant de crimes plus secrets, mais non moins in¬ 
fâmes. Ah ! Seigneur, tous les crimes sont accumulés 
sur nos têtes. Nous les confessons, nous méritons toutes 
vos vengeances ; nous sommes, comme autrefois votre 
peuple, après qu’il eut adoré le veau d’or, nus, sans dé¬ 
fense, exposés à tous les coups de votre colère. Nous 
voici. Seigneur, devant votre cœur ; frappez, Seigneur, 
écrasez-nous ; que nous soyons l’horreur, la fable et 
l’exemple de toutes les nations ; nous le méritons... 
Mais votre miséricorde est infinie; c’est cette miséricorde 
qui nous assemble devant votre cœur et nous donne 
l’esprit de componction et de prière. Ah! si vous dai¬ 
gniez ne pas rejeter vos serviLeurs ici prosternés à vos 
.pieds, les compter pour victimes et épargner votre 
peuple, Cœur de Jésus, miséricorde 1 

« O Jésus, vengez sur nous les crimés de notre mal¬ 
heureuse famille ; acceptez-nous comme la dîme, et 
que la foi reste dans notre France ; que l’espérance 
d’une vie meilleure l’anime encore, et que la sainte 
charité la remette dans votre cœur. Sauvez votre 
peuple, ô Cœur miséricordieux. 


7 
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« Sauvez votre peuple, û Esther, ô Marie Immaculée, 
mère et patronne des Français : Aman a juré notre 
perte ; e’est assez de le dire à votre cœur. 

« Cœur de Jésus, miséricorde! 

« Cœur de Marie, priez pour nous, misérables! » 

Ces deux invocations, qui terminaient l’amende ho¬ 
norable, devaient se réciter trois fois. 

Au milieu des orages qui agitaient la France , 
Louis XVI avait, dans l’excès de ses maux, tourné ses 
regards vers le cœur miséricordieux de Jésus et imploré 
son secours.-Ce vertueux Prince avait fait le vœu de lui 
consacrer la France par. un acte solennel, s’il remontait 
sur le trône. « 0 cœur adorable de mon Sauveur, disait- 
il, en terminant son vœu, que j’oublie ma main droite et 
que je m’oublie moi-même, si jamais j’oublie vos bien¬ 
faits et mes promesses, si je cesse de vous aimer ! » Pro¬ 
fondément ému et pénétré de ces admirables sentiments, 
le P. Baudouin aimait à rappeler cette circonstance trop 
peu connue de la vie du Roi-Martyr. Il regrettait vi¬ 
vement que l’on ne fût pas entré dans les vues du pieux 
monarque, et que la France n’éût pas été placée sous la 
protection de ce cœur adorable par une publique et 
solennelle consécration. Du moins fit-il tout ce qui 
dépendait de lui pour en étendre la dévotion. Il 
voulait que tous les hommes fussent enflammés de 
l’amour de ce div : n cœur, mais surtout les prêtres. 
Aussi s'appliqua-t-il, pendant qu'il était supérieur 
de séminaire, à inspirer cette salutaire dévotion aux 
élèves du sanctuaire. Dans des instructions où s’épan¬ 
chait son âme embrasée de l’amour du cœur misé¬ 
ricordieux de Jésus, il leur recommandait d’aller 
puiser dans cette source de toute grâce le feu sacré que 
le Fils de Dieu était venu apporter sur la terre, et qu’il 
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voulait allumer dans tous les cœurs. Afin de leur faire 
obtenir cette faveur insigne, il établit une pratique qui 
s’est conservée dans les diocèses de la Rochelle et de 
Luçon : chaque prière qui précède ou qui suit les exer¬ 
cices est accompagnée de cette invocation : Cor Jesu , 
flagrans amore mei, inflamma cor meum amôre lui L 
Le P. Baudouin avait écrit en tête d’un petit ouvrage 
dont il aimait à se servir pour sa préparation au saint 
sacrifice de la messe et pour son action de grâces 2 : « 0 
cœur sacré de Jésus, faites que je vous aime de plus en 
plus ! » Il adressait fréquemment cette prière à Dieu : 
aussi sa dévotion pour le cœur adorable de notre divin 
Sauveur alla-t-elle toujours croissant jusqu’à la fin de 
sa vie, et l’on ne doute pas qu’elle n’ait puissamment 
contribué à lui procurer les consolations et les grâces 
dont il fut favorisé à l’heure de la mort. Quelque temps 
après qu’il eut passé de cette vie à une vie meilleure, 
une respectable fille de saint François de Sales, la ré¬ 
vérende mère Elisabeth-Eugénie Muller, supérieure du 
monastère deParay-le-Monial, à qui on avait fait le récitde 
ses derniers instants, écrivit : « Pour lui s’est vérifiée la 
promesse de la vénérable Marguerite-Marie , que la 
mort serait douce à ceux qui auraient eu, durant leur 
vie, une constante dévotion au cœur de celui qui doit 
nous juger 3 . » 

1. Cœur de Jésus, brûlant d’amour pour moi, enflammez mon cœur 
de votre amour. 

2. Mensis eucharisticus, auctore Xaverio Lercari, S. J. 

3. On sait que la dépouille mortelle de Marguerite-Marie Alacoque 
repose à Paray-le-Monial (Saône-et-Loire), dans le monastère des 
Religieuses de la Visitation. Le P. Baudouin appréciait beaucoup l’a¬ 
vantage qu’il avait de posséder des reliques de cette sainte Religieuse, 
et désirait vivement qu’elle fût promptement béatiliée. On sait que ce 
vœu a été accompli. 






CHAPITRE VI. 


SA DÉVOTION A LA CROIX ET SON ESTIME 
POUR LES SOUFFRANCES. 


L’amour que le P. Baudouin avait pour Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, lui inspirait la plus profonde véné¬ 
ration pour l’instrument de notre salut. Les regards af¬ 
fectueux qu’il jetait fréquemment sur la touchante 
image du Sauveur attaché à la croix faisaient assez 
connaître les sentiments d’amour dont il était pé¬ 
nétré. Toujours il portait sur lui un crucifix et il le 
prenait ordinairement en main lorsqu’il se préparait 
à offrir le saint sacrifice de la messe. Après avoir 
placé à chacune des plaies du divin Rédempteur les 
diverses classes de personnes qu’il voulait recommander 
à Dieu pendant la célébration des saints mystères, il la 
baisait avec une respectueuse et tendre dévotion. En 
toute occasion il témoignait sa vénération et son amour 
pour l’auguste signe de notre salut. Ayant vu divers 
objets jetés sans ordre sur un crucifix, dans une sacris¬ 
tie,il dit à la personnequien prenaitsoin : « Otezpromp- 
tement ce qui couvre ce crucifix : jamais on ne saurait 
assez respecter l’image de notre bon Sauveur. » 

Ce profond respect que le saint prêtre avait pour la 
représentation de Jésus crucifié, il le montrait dans la 
manière dont il faisait le signe de la croix. On voyait 
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qu’en le formant il était pénétrédes sentiments que doit 
faire naître dans un cœur chrétien le souvenir de ce 
uu’un Dieu a daigné souffrir pour nous. 

C’est peu de respecter l’instrument fie notre rédemp- 
lion, si l’on refuse de porter les croix que nous ménage 
la Providence. Si quelqu’un veut venir après moi , a dit 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, qu’il porte sa croix tous les 
jours et qu’il me suive l . Le P. Baudouin a fait sur ces 
paroles du divin Maître les réflexions suivantes : « Com¬ 
ment ne pas aimer les peines, les souffrances, les 
croix?... C’est le chemin du ciel : c’est Jésus qui l’a ou¬ 
vert. La bienheureuse AngèledeFoligni disait : « Croyez- 
« moi, nous ne connaissons pas le prix, la valeur 
« des souffrances » Si nous en connaissionsle prix et 
la valeur, les souffrances seraient pour nous un objetde 
rapine; chacun chercherait à ravir aux autres les oc¬ 
casions de souffrir, et c’est là la sagesse. Dans un temps 
de famine,chacun arrache le pain de la main de l’autre; 
c'est ainsi qu’on devrait faire pour les souffrances. On 
resait rien en perfection, lorsqu’on ne sait pas que 
l'amour des souffrances est unepariieessentielle de cette 
science. On n’est nullement solide empiété, lorsqu’on 
n’aime pas les souffrances. L’estomac affamé trouve 
toutes les nourritures délicieuses; le pain noir est pour 
lui un mets exquis. Bienheureux ceux qui ont faim et 
soif de la justice 2 , c’est-à-dire des souffrances ! Souf¬ 
frances de la part du inonde, du démon, de notre corps 
comme maladies, de la part de nos parents, de nos égaux, 
de nos supérieurs, etc., de la part de Dieu même : tout 
est bon à celui qui a faim. L’amant de la croix préfère 

1. Mattli , xvi, 24. 

2. Ile, v, G. 
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les sécheresses, tout ce qui est désagréable en un mot, 
aux consolations sensibles. Essayons de marcher par ce 
chemin court et sûr. » 

Formé à l’école de la croix, le P. Baudouin s’appli¬ 
quait à faire partager à ses enfants l’estime qu il avait 
pour les souffrances. Ayant réussi à procurer une par¬ 
celle de la sainte couronne d’épines aux religieuses de 
Chavagnes, il accompagna l’envoi de cette précieuse îe- 
lique de ces pieuses considérations : « La marque de la 
royauté de votre céleste Époux fut une couronne d’é¬ 
pines; c’est par la douceur, l’amour des opprobres et 
de la mortification, que nous régnons sur le démon, 
le monde et nous-mêmes; une religieuse qui aime l’ab¬ 
jection, l’humiliation, la mortification, est une reine, 
épouse du Roi Jésus. C’est pourquoi on vous met la res¬ 
semblance d’une couronne d’épines au jour de votre 
profession, comme si l’on vous disait : » L épouse doit 
être l’image de l’Epoux. » La religieuse qui aime les 
roses et l’estime du monde, la vanité, la sensualité, est 
une vierge folle, une épouse infidèle... Notre-Seigneui 
lui dira au jour du jugement : Je ne vous connais pas L 
La lecture et la méditation de la Passion du Sauveur 
sont le vrai parterre de la religieuse; c’est la voiela plus 
courte pour arriver à la vraie perfection, surtout pour 
une âme qui aurait fait un péché mortel dans sa vie... 
Les joyaux d’une vierge de Jésus sont la couronne d é- 
pines, la croix, la colonne, les clous, la lance, les fouets : 
tels sont ses bracelets, ses colliers; ainsi en jugeaient nos 
premières religieuses, qui actuellement jouent de la 
harpe dans le ciel. Si une vierge aime d’autres orne¬ 
ments, c’est une vierge insensée, dont la lampe estcomme 


I. Matth., xxv, 1“2. 
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éteinte; c’est un lis fané, sans odeur. Que le Seigneur, 
mes chères filles, vous donne cette solide et douce dévo¬ 
tion pour sa passion amoureuse, et vous accorde à toutes 
la couronne de l’immortalité! » 

Durant un combat, qui eut lieu en Vendée , pendant 
les cent jours , une des Ursuünes de Jésus lut tellement 
épouvantée du bruit de la fusillade que sa raison s é- 
gara. L’humble supérieur, dans une de ses lettres à la 
révérende mère Saint-Benoît, attribua cette épreuve a 
ses propres péchés et ajouta : « Cette pauvre sœur me 
fait grand’pitié! C’est une croix pour vous autres, pai 
conséquent une bénédiction sur la maison. De ce côté- 
là, je m’en réjouis. Dieu soit béni ! « Un Dieu soit béni 
« dans les croix et les peines, disait une sainte, vaut 
« mieux que mille je vous remercie dans les jouissances 
« et dans les consolations. » 

« Mon Père, lui disait une de ses filles spirituelles, 
quelque temps avant qu’il parût devant Dieu, quand 
vous serez dans le ciel, pensez à moi, je vous en plie. 

Ma fille, lui répondit-il, je ne vous oublierai pas: je de¬ 
manderai au divin Maître qu’il vous fasse passer pai 
bien des épreuves. — Mais, mon Père, je trouve les croix 
bien pesantes : je n aurai pas la force de les portei. 
Vous l’aurez, ma fille. » Cette religieuse a dit que depuis 
elle a eu de grands sujets d'affliction, mais que Dieu lui 
a toujours fait la grâce de se résigner. 

Une religieuse dont le P. Baudouin connaissait les 
vertus, lui ayant dit qu’elle était fort éprouvée, il lui 
répondit : « Tant mieux , ma fille, cela vous donne oc¬ 
casion de souffrir. » 

Le vénéré Père écrivit à une autre religieuse qui avait 
à supporter beaucoup de peines intérieures et exté¬ 
rieures : « Votre lettre, ma fi fie, dont on m’a donné 




224 ESPRIT HT -VERTUS DU BAUDOUIN 

lecture, m’a attendri, et en même temps consolé; vous 
êtes la favorite et la bien-aimée du Yerbe Incarné et 
crucifié ; il vous regarde comme son épouse chérie, et 
vous décore de son sceptre; vous m’entendez : c’est sa 
croix. 11 se sert de telle et telle personne pour mettre 
la croix sur vos épaules, et lui-même ensuite la plante 
dans votre intérieur par les sécheresses, aridités, dé¬ 
goûts. Une vierge qui ne porte pas la croixest une vierge 
folle, sans lampe; et après cela, ma fille, vous vous plai¬ 
gnez d’avoir des peines! C’est que vous ne connaissez pas 
ce quiest exquis. Allez dans le jardin desOliviersetsur le 
Calvaire ;-vous l’apprendrez. — Mais, mon Père,-dites- 
vous, c’est ma faute; et si je porte mal ma croix! — 
Je crois bien, ma iille ; un paysan, qui serait revêtu des 
habits royaux et qui aurait le sceptre, les porterait fort 
mal et fort ridiculement; mais peu à peu par l’usage 
il viendrait à bout de mieux faire; ainsi ne perdez pas 
courage; vous deviendrez plus adroite : vous êtes encore 
jeune et paysanne. Elargissez votre cœur et réjouissez- 
vous ; sur toute chose, je vous le recommande particm 
Fièrement, ne vous laissez pas affecter par la continua¬ 
tion de la persécution domestique etintérieure : c’est un 
creuset ; fondez-y, pour en sortir avec les ailes de la 
colombe. Quand l’Époux veut élever quelqu’une de ses 
épouses chéries à une haute perfection, il l’abreuve de 
croix, d’eaux^amères, d’absinthe, dès le commencement. 
0 vierge, suivez donc votre Époux, et ne l’abandonnez 
pas au moment de la Passion , comme ses lâches dis¬ 
ciples. Dites-lui avec faim et soif de la croix : « Encore 
« plus, Seigneur, encore plus h » Nous nousréjouis- 

1. Ce sont, comme on la sait, les paroles que prononça saint Fran¬ 
çois-Xavier, à son départ pour tes Indes, lorsque le Ciel lui montra 
tout ce qu’il devait souffrir pour la gloire de Jésus-Christ. 
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sons de ce que le Seigneur vous caresse en vous faisant 
boire à son calice, ô enfant gâté de votre Père. » 

La calomnie avait lancé ses traits envenimés sur un 
prêtre recommandable par sa piété et par toutes les 
vertus sacerdotales ; il épancha son cœur dans celui du 
P. Baudouin, qui lui répondit : « Les croix sont bonnes, 
mon cher fils ; ne vous troublez point, ne vous mettez 
pas trop en peine. Le nuage passera, et la chose tombera 
d’elle-même. Vous n’êtes pas plus que le Maître , qui a 
été accusé d’aimer le vin et la bonne chère. Votre vie 
n’a pas été plus pure que celle de saint François de 
Sales, qui a été accusé d’un crime semblable. Restez eu 
paix, et votre justification viendra d’elle-même. 11 est 
trop honorable pour vous d’être accusé étant innocent: 
n’en veuillez point surtout aux calomniateurs; priez 
pour eux. » 

Le chemin du Calvaire est la voie qui conduit à la 
paix intérieure. Le P. Baudouin écrivait à une personne 
du monde : « Mon conseil, puisque vous en voulez un, 
est (jue vous ne soyez pas si inquiète ni sur vos péchés 
passés, ni sur votre perfection ou votre salut. Soyez 
un petit enfant, comme dit Jésus à ses apôtres. Un petit 
enfant n’est inquiet ni sur le présent, ni sur l’avenir ; il 
ne considère pas si son accroissement se fait. Il compte 
sur son père et sa mère. Comptez sur Jésus et Marie, et 
allez simplement; mais comptez sur des croix, parce que 
Jésus vous aime; il les portera avec vous. Soyez joyeuse 
quand vous eu aurez, et chantez un Magnificat. Soyez 
d’un bon goût et savourez les croix, les peines intérieures 
et les contradictions extérieures, et vous aurez la paix 
véritable. Vous voulez une solitude dans votre cœur, 
c’est un bon désir ; mais on n’y arrive pas, quand ou 
porte les croix lentement. » 


w6 ESI'Rlï ht «*"» 00 "• 

lie Dieu (liait bien loin de ressembler à 
USe |TeLV S u"l« gaules des autres de lourds 
fardeaux qu'ils ne veulent pas remuer du bout du doigt. 

e vœu qu'il avait fait de supporter les souffrances nous 
a montré jusqu'à quel point il s'étudiait à devenir sem- 
bJable à Jésus crucifié l . C’est sur la croix qu il ton¬ 
dait l’espérance de son salut et de son bonheur eternel : 
aussi l’embrassait-il avec courage. On peut dire meme 
qu’il l’aimait, au moins par la partie supérieure de 
l’âme. Un de ses enfants lui disait un jour : « V ous 
éprouvez, bon Père, bien des contradictions. — Mon fils, 
répondit ce généreux ami de la croix, je ne voudrais pas 

qu’il en fût autrement. . 

Vrai 'disciple de Jésus crucifié, il pouvait dire avec 
le grand Apôtre : A Dieu ne plaise que je me glorifie en 
autre chose que dans la croix de Jésus-Christ, par lequel je 
suis crucifié au monde , et le monde m’est crucifié. 


1. Voirsa Vie, 2 e édition, p. 251. 


CHAPITRE VII. 

SA DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE 
ET A TOUTE LA COUR CÉLESTE. 

De l’amour que l’on a pour Notre-Seigneur découle 
nécessairement la dévotion envers l’auguste Vierge sa 
mère. C’était une douce jouissance pour le cœur du 
P. Baudouin de contempler ce chef-d’œuvre du Tout- 
Puissant. Il voyait avec bonheur Marie existant de toule 
éternité dans la pensée de Dieu, comme un objet tout 
spécial de ses complaisances. Il admirait Eve sortant 

des mains du Créateur pleine de majesté et dans toute 
la beauté de l’innocence; mais il admirait bien davan¬ 
tage celle dont Eve n’était qu’une image imparfaite. Il 
tressaillait d’espérance et d’amour en la voyant annon¬ 
cée, après la chute de nos premiers parents, comme 
l’heureuse libératrice dont le pied victorieux devait 
écraser la tête du serpent infernal. Il se plaisait à la voir 
représentée d’avance par les Sara, les Rébecca, les Ra- 
chel, les Débora, les Abigaïl, les Judith, les Esther, en¬ 
fin conçue sans tache et paraissant comme une aurore 
pleine de splendeur. 

Ses regards s’arrêtaient avec amour sur cette noble 
tige de Jessé, qui s’élevait avec gloire du milieu des 
épines, sur cette arche privilégiée qui flottait sans crainte 
sur les eaux du déluge ; et, dans l’élan de sa pieuse al- 
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je^esse il s’écriait : « Vive Marie Immaculée! » Avec 
quelle profonde vénération n’adressait-il pas à la Vierge 
sans tache cet hommage de son cœur : Ave Maria puris- 
sima, sine peccato concepta 1 ! Avec quelle complaisance 
et quel doux accent de piete ne récitait-il pas cette 
prière, à laquelle l’Eglise a attaché une indulgence: 
Benedicta sit sancta et immaculata Conceptio beatœ Vir¬ 
gin fs Mariœ “ 2 ! Il eût voulu que toutes les voix s’unis¬ 
sent pour chanter chaque jour, en l’honneur delà Mère 
de Dieu, cet hymne de gloire. Du moins se réjouissait-il 
dans la pensée que cette pieuse pratique se perpétue¬ 
rait dans les paroisses où il l’avait recommandée, dans 
les séminaires, dans les congrégations, où il l’avait éta¬ 
blie pour chaque exercice, et qu’on y bénirait tous les 
jours, et pour ainsi dire à chaque instant, Marie conçue 
sans péché. 

La croyance de l’immaculée Conception est comme 
un héritage qu’il a laissé à ses enfants : pénétrés des 
sentiments de leur Père vénéré, les prêtres, Enfants de 
Marie Immaculée, avant même que la sainte Eglise eût 
rangé cet admirable privilège parmi.les dogmes de notre 
foi, se faisaient gloire de proclamer leur divine mère 
comme Immaculée dans sa Conception, et s’appliquaient 
à la faire honorer sous ce beau titre conformément à l’un 
des principaux buts de leur société; les Religieuses 
de Chavagues se rappellent avec consolation ce que leur 
pieux fondateur écrivait àleurs premières sœurs : « Vous 
êtes les dévotes servantes de la mère de Dieu : elle vous 
confie la croyance de son Immaculée Conception. Vous 
êtes toutes dévouées à ce premier et auguste privilège de 

1. Je vous salue, Marie très-pure, conçue sans péché. 

2. Bénie soit la sainte et immaculée Conception de la bienheureuse 
Vierge Marie. 
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la sainte Vierge Marie. Vous vous en réjouissez, et vous 
en bénissez sans cesse le ciel. » 

Tous les prêtres qui ont été formés par les soins du 
pieux serviteur de Marie ont puisé, près de lui, beau¬ 
coup de dévotion à. l’immaculée Conception de cette 
divine Vierge, et l’ont propagée avec zèle. Si ce premier 
des privilèges de la Fille de David est tant honoré dans 
les diocèses de la Rochelle et de Luçon, on le doit en 
grande partie au P. Baudouin. C’est le témoignage que 
Son Eminence le cardinal Villecourt lui a rendu, pendant 
qu’il était évêque de la Rochelle, dans sa réponse à la 
lettre que le Souverain Pontife Pie IX avait adressée à 
tous les évêques de l’univers catholique, pour connaître 
leurs sentiments et ceux des fidèles confiés à leurs soins 
sur l’immaculée Conception de la très-sainte Vierge. 

•« L’an 1840, est-il dit dans ce précieux document, 
j’avais eu déjà recours à Grégoire XVI, afin d’obtenir 
pour le diocèse de la Rochelle la faculté d’invoquer, par 
un culte public, la Reine des cieux comme Immaculée 
dans sa Conception. J’avais exposé fidèlement au Saint- 
Père les dispositions et la dévotion du clergé et des 
fidèles soumis à ma juridiction à l’égard du privilège de 
la Vierge sans tache. Cette piété, chez nos ecclésiastiques, 
est due principalement à deux ecclésiastiques qui bril¬ 
lèrent par l'éclat de toutes les vertus. Le premier est le 
vénérable de Montfort, qui a cessé de vivre, il y a cent 
trente ans, et dont on sollicite maintenant la béatifica¬ 
tion; le second est M. l’abbé Baudouin, fondateur de 
pieux établissements et maisons religieuses, etsupérieur 
de séminaires, qui est mort, il y a quelques années, 
laissant une odeur de sainteté dont tout le parfum se 
conserve encore aujourd’hui L » 

1. La réponse de Mgr Villecourt est la première de toutes celles qui 
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Nous joindrons à ce précieux témoignage celui que 
lui rendit Mgr Baillés, alors évêque de Luçon , dans un 
mandement, en date du 17 octobre 1849, où il publia l’en¬ 
cyclique Ubi primum de Notre Saint-Père le Pape Pie IX 
sur l’immaculée Conception de la très-sainte Vierge. 

Après avoir, avec l’accent de la plus tendre piété, ex¬ 
primé ses convictions profondes, concernant ce glorieux 
privilège de la Reine du ciel, le vénéré prélat ajoute : 
« Elles sont descendues abondantes les bénédictions 
célestes sur un diocèse qui se fait gloire d’appartenir 
d’une manière toute spéciale à Marie, sur un clergé vé¬ 
nérable qui, à l’école d’un saint prêtre, a contracté 
l’heureuse habitude de bénir la sainte et Immaculée 
Conception de Marie avant toutes ses œuvres, ses études, 
ses prières, ses démarches. » Ce saint 'prêtre , à qui le 
diocèse de Luçon est redevable de cette pieuse pra*- 
tique, est, ainsi que l’indique une note explicative, le 
P. Baudouin. 

Ce dévot serviteur de Marie admirait le saint empres¬ 
sement avec lequel, au sortir du berceau, elle s’arra¬ 
cha des bras d’un père et d’une mère chéris pour se 
consacrer à Dieu dans le temple de Jérusalem ; et il pro¬ 
posait aux séminaristes qui étaient sous sa conduite 
Marie se présentant au temple, comme modèle delà 
ferveur avec laquelle ils devaient prononcer et renou¬ 
veler leurs promesses cléricales. « Mes enfants, leur 
disait-il le jour de la fête de la Présentation de la bien¬ 
heureuse Vierge Marie, une vierge innocente, une 
vierge sans tache a dit avant nous : Dominus pars hcere- 
ditatis meœ; et elle a prononcé ces paroles dans toutes 

ont été adressées au Saint-Père, et Sa Sainteté a daigné, en plusieurs 
circonstances, en témoigner sa satisfaction. 
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leur vérité. Courons, jeunes lévites, courons à 1 ’ odeur 
des parfums 1 de la divine Vierge, mère de Dieu ; sui¬ 
vons ses pas; et, en union avec elle, aux pieds de son 
adorable Fils, notre Dieu, disons-lui de toute l’étendue 
de notre âme : Dominus pars hcereditatis mcæ et calicis 
mei : tu es qui restitues hcereditatem meam mifii “ 2 . » 

« Pourquoi, écrivait-il aux religieuses de Chavagnes, 
ne pas aller avec l’immaculée Vierge de trois ans, au 
temple du Seigneur : Je me suis assise à l’ombre de celui 
que f avais tant désiré, et son fruit est doux à ma bouche 3 . 

Je désirerais bien pour moi et pour mes fdleï cette li¬ 
berté de cœur, cette tranquillité d’âme qu’avait notre 
jeune et tendre mère Marie, sans inquiétude aucune. 
Elle était assise tranquille sous l’ombre de son Créateur, 
c’est-à-dire sous sa protection, comme un enfant entre 
Tes bras de sa mère. Allez, filles de Marie, allez au saint 
temple avec elle; reposez-vous-y. Postulantes, novices, 
présentez-vous avec votre Mère, et vous serez bien re¬ 
çues. » 

Le P. Baudouin aimait à contempler Marie coulant 
ses jours dans la paix, à Nazareth, sous l’aile de son ange 
visible, saint Joseph, humble, recueillie, inconnue au 
monde, et ravissant les Séraphins par la ferveur de ses 
prières et l’éclat de sa vertu. C’était là que devait s’o¬ 
pérer dans son sein virginal, par la puissance du Très- 
Haut, le plus grand des mystères. Un ange alla le lui 
annoncer. « Quelle ambassade ! écrivait le saint prêtre 
en méditant sur la glorieuse Annonciation de Marie : 

1. Cant., I, 3. 

2. Le Seigneur esl la part de mon héritage et de mon calice : c’cst 
vous, ô mon Dieu, qui me rendrez mon héritage. (Ps. xv, 5.) 

3. Cant., il, 3, ■ ■ 
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c’est un chérubin dont le nom imposant signifie Force 
de Dieu; il est envoyé de la part de Dieu même. Quelle 
est donc cette habitante de la petite ville de Nazareth en 
Galilée, à qui un Chérubin est député de la part de l’E- 
ternel même? Il est vrai que son nom est grand : Marie , 
c’est-à-dire, élevée, grandeur , mer; mais n’est-ce pas 
une créature ? N’habite-t-elle pas une petite ville d’une 
province dépréciée? C’est une vierge : elle est descendue 
d un roi. de David. Son époux est aussi descendu du 
même roi, mais son royaume est passéen d’autres mains. 
Un Iduméen est assis sur son trône. Cette vierge et son 
époux vivent dans l’obscurité, Mais qu’est-ce qu’une 
couronne? Quelle en sera DT suite ?... Vous avez lu dans 
un prophète que Dieu dit : Mes pensées ne sont pas vos 
pensées L L’homme se laisse éblouir par les appa¬ 
rences; mais le Très-Haut voit le fond du cœur. Moïse 
est choisi dans le désert.de Madian, où il gardait des , 
troupeaux, pour voir Dieu face à face, lui parler bouche 
à bouche, et le grand Pharaon est destiné à périr igno¬ 
minieusement dans la mer. Nabuchodonosor règne sur 
un vaste empire; mais un jeune esclave hébreux, Da¬ 
niel, communique avec Dieu et enseigne la sagesse à 
l’empereur. Dieu voit le cœur. Il voit votre cœur, ô 
Vierge galiléenne ! Il voit votre cœur, le plus étendu 
des cœurs en charité, le plus pur des cœurs, le plus beau 
des cœurs ! Vous vous cachez ; à peine êtes-vous connue 
devotrenation ; mais Dieu vous distingue dans celte pe¬ 
tite ville de cette petite province. Tous vous regardent 
comme une simple femme; mais les yeux duTrès-Haut 
voient en vous cette Vierge prédite par Isaïe, laquelle 
doit enfanter l’Emmanuel 2 . » 

1. Is., lv,'8, 

2. Is„ vii, U. 






Le bonheur qu a eu Marie de donner naissance au 
U ,eu lad homme msp.ra.t au P. Baudouin les plus vhs 

termef “ ents ’ 1“'» «primai! en cès 

« Elle enfanta son Fils premier-né, elle l'enveloppa de 
langes et le coucha dans une crèche. (Luc n 7 ) 

a Quelle simplicité dans cette narration ! C’est la 
naissance de Jésus, de celui dont les Séraphins, les Ghé- 
ruhms, les rrones, les Dominations, les Principautés 
les Puissances, les Vertus, les Archanges et les Ân-es 
sont les serviteurs et les humbles créatures. 0 mortels 
courbez vos têtes aux pieds de cet Enfant, aux pieds de 
Marie, cette créature privilégiée, cette Vierge Immaculée, 
cette fille de David, cette tige de Jessé, Il me semble 
voir cette douceur, cette simplicité, celte majesté royale, 
cette modestie de vierge, cette tendresse de mère, ce 
visage céleste. Elle enfanta. Marie était déjà mère par 
1 Incaination, la lumière increee dont elle était remplie 
traversa son sein virginal, et le soleil du monde vint 
nous éclairer. Son FilsI 0 Marie, c’est votre üls comme 
le fils du Père Eternel, c’est votre propre fils, c’est votre 
premier-né. Une vierge engendre un Dieu ; elle le voit 
de ses propres yeux ; plus de treillis; ce visage enfantin, 
mais majestueux, ces tendres lèvres vermeilles, ces 
joues, ces yeux mouillés, celte chevelure naissante, ce 
front, ces mains tendues à sa Mère, cette poitrine, pro¬ 
pitiatoire de la divinité, ce petit corps pur, parfait! 
Elle l'enveloppa de langes. Avec quelle tendresse ! quel 
respect ! quelle aisance ! quelle noblesse 1 Urne semble 
voir cette jeune Vierge et Mère : ces larmes qui tombent 
(le ses beaux yeux comme des perles précieuses! J’en 
préférerais une à tout l’univers ; oui, et l’univers ne me 
paraîtrait rien auprès d’une larme de la Mère de Dieu ! 
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« Le Seigneur a créé sur la terre un prodige nouveau. 
Une femme environnera un homme. (Jér. xxxi, 22.) 

« Le Ferbe s’est fait chair dans le sein d’une femme • 
c’est là Je prodige nouveau. Heureuses les entrailles qui 

ont environné cet homme parfait,ce Dieu parfait I Heu¬ 
reuses les mamelles qui ont allaité ce Verbe fait chair i ! 
Heureuse créature, que le Créateur a fait sa Mère! 0 
Marie, que^ toutes les nations chantent vos privilèges, 
qui tous élèvent au-dessus de toutes les crétaures corpo¬ 
relles et spirituelles ! Que les hommes et les anges vous 
appellent bienheureuse dans les siècles des siècles ! Fiat , 
Amen, Alléluia. Je voudrais toujours le répéter. » 

En devenant mère de Dieu, Marie est devenue la mère 
des hommes. A l’exemple du Père céleste, elle les a 
aimes jusqu à donner pour eux son Fils unique. Le 
P. Baudouin ne pouvait, sans être attendri, la contem¬ 
pler au pied de la croix, consentant, pourlagloire deDieu 
et le salut du monde, au sacrifice de ce Fils bien-aimé, 
et de quel Fils? « Qui n’admirerait pas Marie, disait-il, 
qui a donné son Fils par amour pour les hommes ? Oui, 
elle l’a donné, elle a consenti à sa mort; et, d’après les 
saints Pères de l’Église, si, comme à Abraham, Dieu eût 
demandé à Marie d’immoler elle-même son Fils pour 
notre salut, elle l’eût fait. O Marie, qui ne vous aimerait 
pas? Aimez donc la sainte Vierge, mes enfants. 

« O mère du bel amour, reine, maîtresse et mère de 
l’Église, Vierge Immaculée, les torrents amers de souf¬ 
frances où l’on submergea votre tendre et divin Fils 
n éteignirent pas votre charité 2 pour les hommes; et le 
Père Eternel, qui permettait ces choses, eut toujours 
votre cœur tout entier. » 

1. Luc., xi, 27. 

2. Cant., vin, 7. 
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Le souvenir de ce que Marie a soufïêrt sur le Calvaire 
était profondément imprimé dans le cœur du P. Bau¬ 
douin. Souvent il se la représentait debout au pied de 
la croix, 1 ame transpeicée d un glaive de douleur, mê¬ 
lant ses larmes au sang qui coulait des blessures de son 
di^in Fils, et s’offrant avec lui en sacrifice. Afin d’ho- 
norer les souffrances de cette divine Mère, il aimait à 
réciter le Stabat, et il était persuadé que cette pratique 
lui avait attiré beaucoup de grâces. Aussi exhortait-il 
ses enfants à dire fréquemment cette prière, chère au 
cœur affligé de la Mère de Dieu. Sa tendre compassion 
pour les souffrances de cette auguste Vierge s’accrut 
d’une manière sensible dans les dernières années de sa 
vie. Ayant appris qu’il existait à Nantes une confrérie 
pour honorer Notre-Dame des Sept-Douleurs, il té¬ 
moigna le désir d’en faire partie ; mais n’ayant pu s’y 
enrôler, parce que ses infirmités ne lui permettaient 
pas d’aller, comme on l’exigeait, se présenter dans 
l’église où la confrérie est érigée , il en fut très-peiné; 
il se dédommagea de cette privation en faisant venir un 
petit ouvrage où sont retracées les douleurs de Marie, 
et où l’on indique différentes pratiques pour les ho¬ 
norer; il en fit comme son vade-mecum. 

Convaincu que Dieu se plaît à accorder ce qu’on lui 
demande par les douleurs de Jésus et de Marie, il disait 
à ses enfants : « Le vendredi, demandez par les cinq 
plaies de Notre-Seigneur l’amour de sa divine Mère, et 
demandez, le samedi, par les sept douleurs de la sainte 
Vierge, l’amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ.» 

La multitude des. consolations fut , dans le cœur de 
Marie comme dans le cœur de Jésus, égale à la multitude 
des douleurs l . Le P. Baudouin honorait aussi les allé— 

1. Ps. cxiii, 19. 
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gresses de la Mère du divin Sauveur; le jour de Pâques, 
il partageait la joie sainte qu’elle ressentit de la résur¬ 
rection de son divin Fils. 

Pour entrer dans l’esprit de l’Église,qui a voulu que 
Marie fût honorée d’un culte particulier, le samedi/il 
faisait toujours, ce jour là, quelque exercice particu¬ 
lier en son honneur, ayant soin, afin d’éviter la rou¬ 
tine, de varier ses pieuses pratiques; il avait un attrait 
spécial pour celle des quinze samedis 1 , et il la faisaitde 
temps en temps; ordinairement, il la commençait de 
manière à honorer les mystères douloureux en Carême, 
et les mystères joyeux après Pâques. 

Il ne voulait pas être dépassé dans l’amour de la 
Vierge immaculée. 

Après un sermon remarquable-sur la Mère de Dieu 
fait, par M. Dargenteuil, aux séminaristesde Cha^agnes, 
le P. Baudouin rencontrant des élèves qui s’entre¬ 
tenaient de cette instruction, leur dit vivement : « J’ai 
bien peur que ce bon prêtre n’aime plus que moi la 
sainte Vierge. » 

La vue des perfections de la Mère de Dieu allumait 
dans le cœur du P. Baudouin un tendre et respectueux 
amour. II l’aimait comme saint Bernard demande qu’on 
l’aime : Totis medullis cordis , totis prœcordiorum affec- 
tibus.et votis omnibus 2 I! s’entretenait avec elle comme 
un enfant avec une mère chérie, lui découvrait son 
cœur avec une confiance sans bornes, et espérait tout 
de sa bonté. v 

1. Cette pratique consiste à faire, quinze samedis de suite; la sainte 
communion et quelque exercice de piété en l’honneur de la sainte 
Vierge. 

2 De toute l’étendue de son cœur, de toutes ses affections, de tous 
ses désirs. (S. Bern. In nat. B. M., n. 7.) 
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Quand, avec l’archange Gabriel, il la saluait pleine 
de grâces, il semblait qu’elle fût présente devant lui, 
qu’il contemplât de ses yeux sa majesté, sa douceur, sa 
bonté, son ineffable modestie. « J’ai connu , disait-il 
devant l’image de la sainte Vierge, une petite fille pri¬ 
vilégiée ; elle avait sept ans environ; elle savait son 
catéchisme, et désirait beaucoup de pouvoir commu¬ 
nier. « Qne je voudrais être plus grande ! disait-elle ; je 
« pourrais communier! » Quand sa mère allait à la 
sainte communion, elle la suivait et s’agenouillait au 
bas de la sainte table ; quand sa mère revenait à son 
banc, elle la tenait par sa robe et se collait à elle. 

« Pourquoi fais-lu cela? lui demanda un jour sa mère. 

« — Ah ! maman, c’est que vous avez reçu le bon Dieu ; 

« il me semble que je le touche ! » Et moi aussi j’ai 
une bonne mère ; je la suivrai, je me collerai à elle, 
je tiendrai sa robe... Oh! la présence de la sainte 
Vierge !... Je la vois, je vois cette image qui me la re¬ 
présente,: elle me regarde avec des yeux de mère. » 

« Habituez-vous 5 la présence de la Mère de Dieu. 
Demandez sa bénédiction le matin en vous levant, et 
au commencement de vos principales actions.Quand on 
change d’occupations, on demande la bénédiction de 
Marie, comme un enfant demande la bénédiction de sa 
mère. J’ai‘vu des familles chrétiennes où les enfants 
demandaient chaque soir la bénédiction de leurs pa¬ 
rents ; c’est un usage bien édifiant. Agissez ainsi à 1 égard 
de Marie. » 

Le P. Baudouin, dans son commentaire du Cantique 
des Cantiques, épanchait ainsi les sentiments dont il 
était pénétré envers la très-sainte Vierge : 
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i Vous êtes toute belle , ma bien-aimèe , et il n’y a point 
de tache en mus 

« Oui, ma tendre mère, vous êtes toute belle, et il n’v 
a point de tache en vous ; toute belle depuis votre Con¬ 
ception jusqu’à votre mort glorieuse; toute belle depuis 
la première des pensées de votre belle âme jusqu’à la 
dernière; toute belle depuis le premier soupir de votre 
cœur enflammé jusqu’au dernier ; toute belle dans vos 
saintes paroles, dans vos actions virginales; toute belle 
dans le temps que vous avez paru sur notre globe, et 
dans l’éternité où nous chanterons vos louanges. 0 
Marie, notre mère, aucune tache dans votre Concep¬ 
tion : la loi du péché originel n’a point été faite pour 
vous. L’humiliante concupiscence n’a pu vous toucher; 
vous n’êtes point sortie du paradis terrestre. 0 ma mère, 
vous êtes toute belle, toute sainte, toute pure; vierge 
dans 1 enfantement, vierge avant l’enfantement, vierge 
toute pure après l’enfantement! Je vous salue, pleine de 
grâce; je vous salue, Maîtresse des cieux ; je vous salue, 
Mère du Verbe Incarné, Mère du Rédempteur, Mère de 
Dieu. Vous êtes toute belle, toute sainte. Anathème à 
qui ne croit pas les privilèges que Dieu le Père a donnés 
à sa fille unique, Dieu le Fils à sa tendre Mère, Dieu le 
Saint-Esprit à sa colombe, à son épouse chérie I Ana¬ 
thème à quiconque ne confesse pas tout ce que l’Eglise 
confesse de ma tendre mèrè aimée I ô ma mère aimée, 
ô ma mère aimée ! ô ma mère aimée, aimez votre pauvre - 
enfant; Marie, ô ma mère, aimez votre pauvre.fils; 
aimez ces vierges que vous avez mises sous ma faible 
houlette. » 

L’amour du P. Baudouin envers la sainte Vierge était 


1. Cant., IV, 7. 
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tel qu’il n eût pu, sans une peine extrêmement sensible, 
penser que cette auguste Reine parût un seul moment 
refroidie à son égard. Dans la longue énumération des 
souffrances plus ou moins effrayantes que ce saint prêtre 
fit vœu d accepter avec résignation, ainsi que nous 
l’avons vu dans sa Vie *, les froideurs de Marie n’ont 
point été oubliées ; et c est, au jugement d’un juste ap¬ 
préciateur des choses, ce que cette pièce offre de plus 
surprenant. Voici ce qu’a écrit à la mère Saint-Laurent, 
alors supérieure générale des religieuses de Chavagnes, 

M. l’abbé Gaboreau, vicaire général de Mgr l’évêque de 
la Rochelle, après avoir lu ce vœu, fait par l’homme de 
Dieu, d’embrasser généreusement les souffrances que 
lui enverrait la divine Providence : « Savez-vous bien 
ce qui m’a le plus étonné? C’est l’article des froideurs 
de Marie , représentées comme une grande souffrance. 
Tout le reste, je le comprends; je n’oserais certes le 
demander; mais j’espère que s’il plaisait à Dieu de me 
l’envoyer, je lui dirais de grand cœur que son saint nom 
soitbéni % , puisqu’iln’ya pasde réserve à y mettre; mais 
c’est cet article qui me frappe et qui m’étonne. Le vé¬ 
nérable Père avait éprouvé cette souffrance ; c’est bien 
clair; il l’avait sentie comme quelque chose de cruci¬ 
fiant. Eh bien! c’est là ce que j’admire, parce qu’à 
peine si les âmes les plus vertueuses soupçonnent l’exis¬ 
tence de cette souffrance. Evidemment il est possible 
que ce soit la matière d’un martyre; mais il est aussi 
bien évident qu’il n’y a qu’une âme tout à fait élevée 
au-dessus du commun des âmes justes qui puisse avoir 
la lumière que cela suppose, et surtout sentir des 


f 


1. Voir sa Vie, 2 e édition,-p. 251. 

2. Job., i, 21. 
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touches de la grâce si délicates et si élevées ! Gela m’a 
convaincu davantage d’une chose dont j’étais déjà per¬ 
suadé : c’est que je connaissais parfaitement tout l’ex¬ 
térieur, mais que pour l’intime de .cette âme il y avait 
des secrets qui m’étaient certainement inconnus; c'en 
est un. Voilà, ma chère Mère, ce qui m’a arrêté, et tenu, 
au moment où j’ai lu, dans un mouvement d’étonne¬ 
ment et de surprise. Cette belle âme était fort au-dessus 
de la perfection ordinaire. » 

Comme saint Bernard, le P. Baudouin était convaincu 
que toutes les grâces passent par les mains de Marie G 
que par ses prières elle est toute-puissante auprès de 
Dieu, et qu’elle se plaît à répandre ses bienfaits sur la 
terre. 

Après avoir appliqué à l’Eglise ces paroles du Can¬ 
tique des Cantiques : Vous êtes la fontaine des jardins, le 
puits des eaux vivantes qui coulent avec impétuosité du 
Liban 1 2 , il ajoute : « Je pourrais appliquer ces paroles à 
l’immaculée et tendre mère de l’Eglise, Marie ! Elle est 
la fontaine des jardins. Ah ! elle n’est point scellée ; elle 
est ouverte à tous : chacun peut y aller se désaltérer. 
Que Je cerf poursuivi par les chasseurs cruels et percé 
de flèches aille à celte douce fontaine; il trouvera la 
guérison, les forces et le délassement. Elle coule, cette 
riche fontaine, dans les églises; elle les arrose et les 
féconde toutes; elle coule en toutes les âmes. » 

« Mes chères filles, disait-il aux religieuses de Cha- 
vagnes, le premier dimanche du mois de mai 1834, 
parlons de l’amour de Marie. Qui pourrait dire combien 
nous sommes aimés de Marie ? Marie aime plus chacun 

1. Totum nos habere voluit per Mariam. (S. Bern. In nat. B. M. } 

n- 7-) 

2. Cant., iv, 15. 
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nous que toutes les mères ensemble n’aiment leurs 
^fants. Ayons donc confiance en Marie : elle est riche 
ft tne demande qu’à donner. On lui fait plaisir quan I 
lui demaiide : notre mère, surabondant en richesses, 

? n oU ve le besoin d’en faire part à ses enfants... Re- 
^ ir &l à Marie. Demandez, et vous recevrez 1 : on obtient 
tout par Marie. » 

Le P- Baudouin avait dans cette auguste Vierge une 
contiance sans bornes. Avait-il une difficulté à sur¬ 
monter, une tentation à vaincre, il implorait Marie sous 
le titre de Mère de la divine grâce , de Secours des chré¬ 
tiens; était-il dans l’incertitude pour sa conduite et 
pour celle des âmes qui lui étaient confiées, il implorait 
Marie sous le titre de Mère du bon conseil. En toute 
circonstance, cette auguste Vierge était son recours. 

Tandis que le saint prêtre était à la Jonchère, un os 
qu’un enfant avait voulu avaler lui était resté dans la 
aorge, et l'on ne pouvait ni 1 en retiier, ni le taiie 
passer ; le P. Baudouin en est averti et se hâte de se 
rendre auprès de cet enfant. Il lui adresse la parole; 
mais il n’en reçoit aucune réponse. «Mon entant, lui 
dit-il alors, vous êtes bien malade; vous n avez pas 
encore eu le bonheur de communier, et vous êtes main¬ 
tenant dans l’impossibilité de le faire. Il ne faut pas que 
vous mourriez en cet état. Promettez-moi de bien vous 
préparer à votre première communion, et en outie de 
faire un pèlerinage en l’honneur de la sainte Vierge à 
Sainte-Brie 2 ; l’accident qui vous est airivé, jeu ai la 
confiance, n’aura pas de suite, si vous voulez faire ce 

que je vous conseille; pressez-moi la main, si vous y 


1. Joan., xvi, 24. 

2. Dans la paroisse des Mouliers-sur-le-L'iy (Ven ee) 


7 “ 







242 ESPRIT ET VERTUS DU P. BAUDOUIN- 

consentez. » L’enfant presse la main, et aussitôt il sent 
que l’os passe : il est guéri. 

Le P. Baudouin, persuadé qu’on trouve dans le cœur 
de Marie une ressource dans tous les besoins et un 
baume pour toutes les plaies,écrivait à une de ses tilles : 

« Allez trois fois chaque jour, bien réellement et non 
superficiellement, dans le cœur immaculé de la trop 
bonne Marie, Mère de Dieu; c’est le secret : le cœur de 
Marie est la porte du cœur de Jésus. C’est là qu’on se 
convertit, qu’on pleure, qu’on se purifie, et qu ensuite 
on entre dans le Saint des Saints. Il est des âmes qui ne - 
sortent jamais du cœur de la très-sainte Mère de Jésus. 
Justes et pécheurs, tièdes, ingrats, infidèles, fervents, 
tous ont bonne réception dans le cœur de la Mère de la 
miséricorde et delà libéralité. Une ancienne pécheresse 
comme ma fille s’y fond en larmes; sa simplicité franche 
en ouvre l’entrée. Allez-y, dressez-y votre tente et restez- 
y. Priez-y pour votre père, pour son âme. Soyez dis¬ 
crète pour les pénitences corporelles, mais faites-en 
beaucoup de spirituelles : Liberté là-dessus. On trouve 
l’oubli de soi-même dans le cœur de la tendre Mère : on 
y trouve tout; c’est le trésor; elle vous aime. Vive le 
cœur sacré de Marie ! vive le cœur de mon Jésus f » 

Dès sa jeunesse, le P. Baudouin s’était enrôlé dans 
une confrérie du Saint Cœur de Marie, établie dans le 
diocèse de Luçon; il aimait à se le rappeler dans sa 
vieillesse; c’était pour lui un sujet de consolation et un 
motif d’espérance. 

La pensée que Marie est le refuge des pécheurs et 
l’échelle par où ils peuvent sortir de l’abîme du vice et 
monter au ciel lui inspirait tant de confiance qu’il 
espérait, contre toute espérance, la conversion des cœurs 
les plus endurcis. Ayant été appelé, dans un village de 
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Chavagnes, auprès d’un pécheur qui était à la‘ c,er "^® 

extrémité, il lui adressa les exhortations les plu »> V™ 

santés, sans pouvoir le déterminer à se c 

Voyant ses efforts impuissants, il rassembles 

tanta du village et leur dit : « Vous voyez 1 obs-mat 
de ce malheureux ; il faut un prodige de la grâce pour 
le changer; nous pouvons l’obtenir par la sainte Vierg. 
récitons ensemble le chapelet. » Tous tombent a gen 
et prient avec ferveur. La prière terminée, le malade 
ouvre son cœur à la grâce et se confesse avec de grands 
sentiments de repentir. Le serviteur de Dieu et de Marie 
resta auprès de lui, et il eut la consolation de le voir 

mourir chrétiennement. ^ 

Un enfant qui aime sa mère se complaît à la voir ai¬ 
mée et respectée. L’amour filial que le P. Baudouin 
avait pour la sainte Vierge lui inspirait le désir le plus 
ardent de la voir chérie et vénérée. 11 aurait voulu avoir 
tous les cœurs dans sa main pour les consacrer à sa di¬ 
vine Mère. 

C’était surtout dans le cœur des enfants qu’il cherchait 
à insinuer cette dévotion salutaire. Citons la conversa¬ 
tion qu’il eut avec une petite fille, âgée de six à sept 
ans, dans une visite qu’il faisait à une excellente famille 
de Chavagnes. « Mon enfant, lui dit-il, aimez-vous bien 
votre mère? —Oh! oui, je l’aime beaucoup.—Mais 
n’avez-vous pas une autre mère?—Oui,Monsieur le Curé, 
la sainte Vierge est aussi ma mère.—Laquelle de ces deux 
mères aimez-vous le plus? — Celle qui est dans le ciel. 
— Pourquoi donc lui donnez-vous la préférence? — 
C’est qu’elle est la Mère du bon Dieu et qu’elle m’aime 
encore plus que ma mère qui est ici. — Ma bonne petite, 
vous avez raison : outre que la sainte Vierge est Mère de 
Dieu, elle est encore pour nous la plus tendre de toutes 
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les mères; du haut du ciel elle veille sur nous, elle nous 
protège et nous conduit ; si vous voulez lui plaire, soyez 
bien sage. » Puis, adressant la parole à la mère de cette 
intéressante enfant : « Continuez, ma fille, lui dit-il, à 
élever chrétiennement votre famille, à y faire régner 
l’amour de Dieu et de la très-sainte Vierge. » 

Le pieux serviteur de Marie désirait qu il y eût une 
image de cette auguste Vierge dans chaque maison, afin 
qu’elle en fût comme la gardienne et aussi comme le 
modèle; car (elle est, dit saint Ambroise, la vie de 
Marie, qu’elle mérite d’être proposée pour exemple à 
(ous. 

Dans ses instructions, le nom de Marie venait souvent 
s’unir au nom adorable de Jésus. Il parlait de cette 
Vierge immaculée de la manière la plus touchante. « J’ai 
vécu neuf ans avec le P. Baudouin, a écrit un respectable 
ecclésiastique; j’admirais son humilité, sa charité, mais 
surtout sa dévotion envers la sainte Vierge. Quand il 
en parlait, il y avait dans ses traits quelque chose de 
ravissant. » 

Un ancien élève du petit séminaire de Chavagnes, 
M. Tesson, placé auprès d’Abd-el-Kader, comme chirur¬ 
gien-major, écrivait d’Amboise, en 1852 : « Ce qui m’a 
le plus frappé dans la piété du P. Baudouin, et ce qui 
m’est, le plus frais à la mémoire, c’est sa dévotion à la 
sainte Vierge. D’autres ont pu l’aimer et la prier autant 
que lui; personne n’a su mieux en parler que lui; rien 
d’ineffable' comme les paroles qui tombaient de sa 
bouche dans les fêtes de la.Vierge; sa voix avait un 
timbre doux, qui portait avec elle l’émotion qui était en 
lui. Faites la part, si vous le voulez, Monsieur, du sou¬ 
venir du jeune âge ; dites que mon jeune cœur était dis¬ 
pose alors aux impressions les plus vives; c’est possible; 
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mais ces impressions- là, que le contact du monde n a 
point altérées, ne sont-élles pas les plus vraies? Eh 
bien 1 quand j’assiste à un sermon, à une cérémonie 
quelconque, mais surtout à une bénédiction du Saint- 
Sacrement, je ne puis retrouver nulle part 1 onction 
pieuse de la voix du P. Baudouin entonnant Y Ave Maris 
Stella. » 

Le P. Baudouin ne croyait pas qu’on pût trop hono¬ 
rer Marie, tant qu’on ne lui rendait point le culte d’ado¬ 
ration qui n’est dû qu’à Dieu. « Lorsque j étais en 
Espagne, disait-il un jour, un de mes confrères repro¬ 
chait aux Espagnols de porter trop loin la dévotion 
envers la Mère de Dieu. Pour eux, disait-il, la sainte 
Vierge est tout. Celui auquel il parlait ainsi lui répon¬ 
dit : « Vous blâmez la dévotion qu’on a ici pour la sainte 
« Vierge, et vous y trouvez de l’excès; mais, dites-moi, 

« les Espagnols l’adorent-ils? La mettent-ils au même 
« rang que Dieu? — Je ne dis pas cela. — Eh bien ! s’ils 
« ne l’adorent pas, s’ils ne la mettent pas au même rang 
« que Dieu, ils ne peuvent pas en avoir une trop haute 
« idée : ils ne lui rendront jamais assez d’hommages. » 

Il est à croire que cette réponse, si pleine de sens, fut 
faite par le P. Baudouin lui-même. 

Pour propager et accroître la dévotion envers Marie, 
l’homme de Dieu donnait avec profusion des livres des¬ 
tinés à faire connaître et aimer cette divine Mère, puis 
des chapelets, des scapulaires, des images et des mé¬ 
dailles. Son bonheur eût été de voir partout l’image de 
cette divine Vierge. Une chapelle gothique ayant été 
construite sur le sommet de la montagne des Alouettes, 
au lieu où Madame la duchesse d’Angoulême avait passé 
en revue, en 1823, les anciens soldats de la Vendée, il 
en témoigna sa satisfaction. « J’espère , ajouta-t-il, 
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qu'elle sera dédiée à Marie, et qu’on y élèvera une statue 
de cette Reine du ciel. » Il souriait à cette idée, que du 
haut de la montagne cette aimable Souveraine regar¬ 
derait la Vendée et la couvrirait de sa protection mater¬ 
nelle. 

Ce pieux serviteur de Marie espérait tout des jeunes 
personnes qui mettaient leur confiance dans cette Reine 
des Vierges et la servaient fidèlement. Aussi s’appli¬ 
quait-il à leur inspirer les sentiments dont il était pé¬ 
nétré envers cette tendre mère; un de .ses premiers 
soins, à Chavagnes, avait été d’établir,à la communauté 
des religieuses, une association où ses jeunes parois¬ 
siennes prenaient l’engagement d’honorer Marie, et 
d’imiter ses vertus. 

Si un homme plongé dans la fange du vice conservait 
encore quelque pratique en l’honneur delà sainte Vierge, 
le P.Baudouin était persuadé qu’il serait l’objet des bontés 
de cette divine Mère, particulièrement à l’heure de la 
mort. Ayant été voir, à Montaigu, un moribond qui se 
livrait au désespoir et refusait obstinément de se con¬ 
fesser, sous prétexte qu’étant sur le point de mourir il 
n’aurait pas le temps de déclarer ses péchés, il lui de¬ 
manda s’il pensait à la sainte Vierge : « Je ne l’ai pas 
oubliée au milieu même de mes égarements, répondit-il, 
et souvent je l’ai'invoquée. — Vous devez donc espérer, 
reprit l’homme de Dieu ; vous ne mourrez point sans ‘ 
avoir achevé votre confession; la sainte Vierge vous pro¬ 
tégera. » Ces paroles firent renaître l’espoir dans le cœur 
de ce pauvre pécheur; il mit ordre à sa conscience, et 
mourut dans de saintes dispositions. 

La dévotion envers Marie devant avoir pour but 
principal de conduire à Notre-Seigneur Jésus-Christ 
le P. Baudouin conseillait une pratique bien digne d’être 
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recommandée : c’était de mettre trois fois par jour sa 
main sur son cœur en priant Marie de le recevoir et de 
l’offrir à Jésus, son divin Fils. Dans ce but , il faisait ap¬ 
prendre aux enfants cette petite prière : « 0 Marie, 
ma bonne Mère, je vous donne mon cœur pour que 
vousledonniezà Jésus. » Enfin, il disait souvent : « La 
dévotion à l’auguste Mère de Dieu est un sûr moyen 
d’obtenir l’amour de notre adorable Sauveur. » 

Le P. Baudouin unissait dans son cœur saint Joseph 
au Fils de Dieu et à son auguste Mère. Il aimait à signer 
Marie-Joseph de VIncarnation b La méditation de ses 
grandeurs lui faisait découvrir avec bonheur que Dieu 
admirable en tous les Saints , l’est d’une manière parti¬ 
culière dans saint Joseph ; mais il admirait moins en¬ 
core les grâces insignes dont le Seigneur a enrichi ce 
saint Patriarche que sa fidélité à y correspondre, sa 
vie intérieure et sa profonde humilité. « Le glorieux 
époux et vierge Joseph, a-t-il écrit, gagnait sa vie par 
un métier bien commun, et en apparence peu conve¬ 
nable à un descendant de David, mais il avait du plaisir, 
dans le recueillement de son âme et la pureté de son 
cœur, a accomplir 1 arrêt de la justice de Dieu ; ln sudore 
vultûs tui vesceris pane 2 . Il jouissait d’être caché. Il pra¬ 
tiquait ce mot de son aïeul : Vilior fîam plusquam factus 
sum 1 et ero humilis in oeuhs meis 3. 11 ne pensait point à 
être élevé, encore moins à être l’époux de la Mère de 
Dieu, le nourricier, le gardien de celui qui in principio 
erat... et per quem omnia facta sunt k . » 

1. Voir sa Vie, 2« édit.., p. 48. 

2. Vous gagnerez votre pain à la sueur de votre front. (Gen., tu, 19.' 

3. Je paraîtrai vil encore plus que je n’ai paru , et je serai mépri¬ 
sable à mes propres yeux. (Il Reg., vi, 22.) 

4. Était au commencement,... et par qui tout a été fait. (Jean., 1 .) 
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La dévotion du vénérable serviteur de Dieu poul¬ 
ie bienheureux saint Joseph était affectueuse et 
liliale : il lui en donnait de pieux gages , particu¬ 
lièrement le mercredi, jour consacré à ce saint pa¬ 
triarche. A son réveil, à son coucher, et souvent dans 
la journée, il joignait le nom de-Joseph aux doux noms 
de Jésus et de Marie. Animé d’un ardent désir de voir 
ce grand saint plus connu et plus aimé , il parlait sou¬ 
vent de ses privilèges, et il le faisait d’une manière si 
touchante qu’il inspirait à ceux qui l’entendaient sa 
dévotion envers ce virginal Epoux de Marie. 

Sainte Thérèse nous assure qu’il n’est pas de grâce 
qu’on n’obtienne par l’intercession du Chef de la sainte 
famille. Le P. Baudouin partageait la confiance de cette 
âme séraphique. Montrant à ses enfants ce bienheureux- 
patriarche, il leur disait : « Allez à Joseph l . Quelque 
laveur que vous désiriez obtenir, allez à Joseph. » 

« Quand vous faites les saints exercices de la retraite, 
disait l’hommë'de Dieu aux Enfants de Marie Immaculée, 
11 e manquez pas d’invoquer chaque jour saint Joseph. » 
On lit dans son projet de constitutions pour les reli¬ 
gieuses de Chavagnes : « Si l’on recourt au glorieux 
saint Joseph, on aura tôt ou tard le don de bien faire les 
exercices de la vie intérieure. » 

Une Ursuline de Jésus ayant la conscience agitée, le 
P. Baudouin lui écrivit : « Oh ! ma lille, vous vous lais¬ 
sez trop ballotter par vos faiblesses et par le démon. 
Vous n’avez pas de confiance en Dieu. Quand vous 
seriez mille fois plus faible, vous ne devriez pas être 
inquiète. Je connais votre âme; vous cherchez trop 
votre paix, et vous ne la cherchez pas où elle est tou¬ 
jours, dans la conformité à la sainte volonté de Dieu. 


1. Gen., xli, 53. 
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Croyez-moi, cherchez Jésus seul. Je vous donne pour 
pratique de faire une neuvaine au glorieux saint Joseph, 
pour comprendre ce que je vous dis, et vous aurez la 
paix. Vous adresserez pendant neuf jours une prière à 
saint Joseph, avec foi; si vous n’obtenez pas par cette 
neuvaine, vous en ferez une vingtaine, et vous lui direz : 

« Je continuerai jusqu’à ce que j’obtienne. » 

Le serviteur de Dieu regardait, avec l’Église, le Père 
nourricier du saint Enfant Jésus comme le protecteur 
spécial de la jeunesse. Il engageait instamment les en¬ 
tants à se mettre sous la protection de ce bienheureux 
Patriarche, à l’aimer, à l’honorer comme un père, et à 
l’invoquer avec une confiance toute filiale. « Allez « 
Joseph, leur disait-il; il prendra soin de vous; il veillera 
sur vous, et comme l’Enfant Jésus, vous croîtrez, sous 
son aile, en sagesse et en grâce. » 

Saint Joseph ayant été l’ange visible de la Reine des 
vierges, le P. Baudouin ne doutait pas qu’il ne protégeât 
d une taçon bien spéciale les vierges chrétiennes, et il 
les exhortait à implorer souvent son appui, et à s’en 
rendre digne, en s’efforçant de marcher sur ses traces. 

Il montrait aux époux l’union de Joseph avec Marie, 
comme l’exemple de celle qu’ils devaient avoir entre eux. 

11 proposait aussi ce grand Saint pour modèle à tous 
ceuxqui viventdu travail de leurs mains. C’est ainsi que 
rencontrant un homme qui était chargé des instruments 
de son labeur, il lui dit : « Mon ami, vous allez travailler 
comme saint Joseph; ayez soin de sanctifier comme lui 
vos occupations, et implorez son assistance. » 

Le vénérable serviteur de Dieu rappelait surtout 
l’exemple de ce bienheureux Patriarche aux prêtres, dont 
les augustesfonctionsont plus d’un rapport avecles soins 
qu’il prodiguait au divin Enfant. 
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4 tous il recommandait beaucoup d’honorer saint Jo¬ 
seph comme patron de la bonne mort, persuadé que 
c’est un puissant moyen d’obtenir la grâce, qui est le 
couronnement de toutes les autres, celle d’une mort 
précieuse devant le Seigneur. 

Le soin qu’il eut d’inspirer une solide dévotion à saint 
Joseph aux deux congrégations qu’il a fondées, a porté 
d’heureux fruits. Le nom de ce glorieux Patriarche est 
cher aux Enfants de Marie Immaculée : comme leur vé¬ 
néré fondateur, en entrant en religion , ils prennent 
leurs saints engagements sous la protection de ce saint 
Patriarche, leur Père, comme sous celle de la Yierge 
Immaculée, leur très-sainte Mère', non contents de 
t’honorer et de l’invoquer chaque jour, ils se plaisent à 
célébrer ses grandeurs, et à retracer le tableau de ses 
vertus devant la jeunesse confiée à leurs soins, et dans 
les paroisses qu’ils évangélisent. 

La congrégation des Ursulines de Jésus se distingue 
également par sa piété envers le virginal Epoux de 
Marie; nous en avons la preuve dans la supplique par 
laquelle elles ont sollicité et obtenu, en 1843, du Sou¬ 
verain Pontife Grégoire XVI, une indulgence plénière : 
1° pour le jour de la fête de saint Joseph, en faveur des 
religieuses de la congrégation qui communient ce jour- 
là, et qui honorent chaque jour saint Joseph dans le 
mois de mars, qui lui est consacré; 2° pour un autre 
jour du même mois en faveur des fidèles qui suivent les 
exercices du mois de saint Joseph, et participent à l’ado¬ 
rable Eucharistie. 

Les sublimes perfections des saints anges, les soins 
touchants dont ils nous entourent pendant le voyage de 
la vie, ce que la foi et les monuments historiques nous 
apprennent de ces bienheureux esprits, tout doit porter 
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à leur rendre un culte spécial. Le P. Baudouin environ¬ 
nait de ses respects ces princes de la céleste cour, im¬ 
plorait leurs lumières dans ses doutes, et leur appui 
dans ses combats. Il s’unissait aux anges qui entourent 
les saints autels, et offrait avec eux au Dieu de l’Eucha¬ 
ristie ses humbles et profondes adorations; il les sup¬ 
pliait de lui obtenir leur ardent amour pour cet aimable 
Sauveur. 

Chacun des jours des neuvaines qu’il faisait (et il en 
faisait souvent) était ordinairement placé sous la pro¬ 
tection d’un des neuf chœurs des anges. A la lin <le sa 
vie, chaque mois, il honorait un chœur en particulier, 
et pour remplir les trois mois qui restaient à la fin de 
l’année, il adressait ses hommages et ses prières succes¬ 
sivement aux trois hiérarchies angéliques, consacrant 
un mois à chaque hiérarchie. 

Saint Michel, saint Gabriel et saint Raphaël étaient 
principalement l’objet de sa dévotion. 

Son amour pour son ange gardien était aussi tendre 
que respectueux : s’il le vénérait comme l'un des princes 
du ciel, comme un ambassadeur du Roi des rois il le 
chérissait aussi comme un ami, comme un frère.’ « Je ■ 
trouve, disait-il, ma consolation à invoquer mon an-e 

gardien, quand je rencontre quelque difficulté, quand 
j ai quelque peine. » 

Les anges tutélaires des personnes qui l’entouraient 
" point oubliés; il leur témoignait son a„“ 

^“T m r S ° UVentilterm 'naitscslettres 
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ta ter, a 1 exemple de saint François Régis, il s’atlres 

It aux anges de ceux qui pouvaient les entraver ou les 





. P, conjurait cas esprits de charitéde leur im- 

ses enfants qui étaient 

■Station de la jeunesse de prier les anges 
appuq ues a . sont con iies, de vous aider 

“voL emploi, de veiller sur eux avec 

vous e‘ de graver dans leurs cceurs les instructions que 

ÏOUS |Ust btotTregrelter, disait-il encore, qu'on ne 

soit pas plus dévot aux anges des enfants ; il faut sla- 

Ir s er avec une grande confiance a ces celestes gu.des 
pour qu ils conservent leur innocence; cest la ma pra- 

‘'TC P” Baudouin faisait quelquefois cette renommât, - 

da im . Si vous rencontrez des hommes qu, mènent 
uné vie peu édifiante, et même scandaleuse, respectez- 

les • un ange se tient à leurs côtes. » 

Pendant qu'il exerçait les fonctions eu,sales, .1 exhor¬ 
tait d'une manière toute spéciale les jeunes personnes a 
se souvenir, lorsqu'elles étaientà garder leurs troupeaux, 
qu’elles avaient toujours à leurs côtés un ange qu, veil¬ 
lait surelles, el leursuggéraitde bonnes pensees ; qu elles 
devaient toujours respecter sa présence , 1 invoquer et 

suivre ses inspirations. . , 

« Implorons h l’heure de la mort, disait 1 homme de 

Dieu, les charitables guidés que Dieu a chargés de nous 
conduire vers la sainte patrie, et de nous y introduire. » 
Après avoir parlé, dans une instruction qu’on a con¬ 
servée, des perfections des saints anges, le P. Baudouin 
ajoute : « L’Immaculée Vierge Marie, Mère de Dieu, est 
la Reine des anges : elle fait à elle seule une hiérarchie 
à part. Les .neuf chœurs des anges ont une grande jouis¬ 
sance detre au-dessous d’elle, d’être ses serviteurs, ses 
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ministres. Celui qui aime beaucoup la sainte Vierge 
sera familier avec les saints anges. Que de choses à ad¬ 
mirer sur la manière d’agir de ces bienheureux esprits ; 
sur la manière de s’entretenir avec eux... Nous serons 
les compagnons de ces beaux chœurs, pendant l’éter¬ 
nité I Quel bonheur! Que ces princes du paradis vous 
bénissent! » 

Les Saints forment, avec les Anges, la cour du souve" 
rain Roi. Comme les Esprits célestes, ils ont droit à nos 
hommages. Le P. Baudouin honorait tous les bienheu¬ 
reux ; mais il rendait un culte spécial à ceux qui ont eu 
des rapports particuliers avec Notre-Seignbur Jésus- 
Christ, ou qui lui ont été unis par des liens plus étroits. 

Nous avons déjà fait connaître sa tendre piété envers 
Marie et Joseph. Saint Joachim, sainte Anne, saint Jean- 
Baptiste étaient aussi pour lui l’objetd’une grande dévo¬ 
tion. Il célébrait avec ferveur tes fêtes des saints apôtres, 
et particulièrement celles de saint Pierre et de saint 
Paul. 

Le bonheur qu’a eu saint Jean l’Evangéliste d’être l,e 
disciple que Jésus aimait, etlepremier des enfants adop¬ 
tifs de Marie, le recommandait spécialement à la dévo¬ 
tion du P. Baudouin. Il disait dans un de ses pieux 
épanchements : « On honore saint Jean comme vierge; 
on l’honore comme martyr ; on l’honore comme ami de 
Notre-Seigneur; on l’honore comme prophète; moi, ie 
1 honore comme mon frère... Oui, glorieux apôtre, vous 
etes.mon frère! La sainte Vierge m’a adopté en vous 
adoptant; vous êtes mon frère: conduisez-moi à ma 
meie, c est vous qui me présenterez à elle... O mes 
enfants, pnez saint Jean de vous présenter à la sainte 
V.erge; demandez à cette bonne Mère la charité, par 
I intercession de saint Jean. » F 
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Le P Baudouin invoquait souventle bon Larron, auquel 
Notre-Seigneur dit sur le point de mourir: Vous serez 
aujourd’hui en paradis avec moi *. Il l'appelait Dexter, parce 

< 0 n croit qu’il était crucifié à la droite du divin Sau¬ 
veur S’imaginant n’avoir rien fait pour mériter le ciel, 
il espérait, disait-il, l’obtenir comme ce bienheureux 
Larron, par un effet de la divine miséricorde. 

Il avait une dévotion marquée pour tous les saints 
fondateurs d’Ordres, mais surtout pour ceux qu’il 
regardait comme les protecteurs des congrégations 
qu’il avait fondées : saint Augustin, saint Ignace, sainte 
Ursule, sainte Angèle. 

Parmi les saints auxquels il rendait un culte particu¬ 
lier, nous devons citer encore saint Vincent de Paul, 
sainte Thérèse, qu'il invoquait comme modèle de l’a¬ 
mour de Notre-Seigneur et du recueillement dans la 
prière, et d’une manière bien spéciale, saint Louis, roi de 
France, sou patron. Ses regards s’attachaient souvent 
avec amour sur son image que sn piété vénérait, et son 
cœur invoquait ce grand saint avec ferveur. ' 

Quoique le vénérable Labro n’eûl pas encoroété placé 
sur les autels, il l’invoquait dans son particulier, parce 
que, par son amour extraordinaire pour la pauvreté et 
les humiliations, il a montré une grande opposition ù 
l’esprit de notre siècle. 

Dans la congrégation de la très-sainte Vierge, établie 
au petit séminaire de Chavagnes, les associés ont, tous 
les mois, chacun un patron, assigné par le sort. Le 
serviteur de Dieu, qui se glorifiait de son titre de 
congréganiste, et qui aimait ù s’acquitter des pra- 


î. Luc, xxin, 43, 
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tiques en usage dans la congrégation , honorait bien 
spécialement le saint qui lui était échu. 

Le culte qu’il rendait aux saints s’étendait à leurs re¬ 
liques. Il avait su s’en procurer un certain nombre: 
il les vénérait souvent et les baisait avec un grand respect 
et une tendre dévotion, principalement dans ses dernières 
années, comme on l’a dit dans sa vie '. 

Aux vertus théologales s’unissaient dans le cœur du 
P. Baudouin, comme autant de colonnes pour soutenir 
l'édifice de la perfection, les vertus cardinales, la pru¬ 
dence, la justice, la force, la tempérance et les autres 
vertus morales, surtout la douceur et l'humilité. 


t. Voir sa Lie. i* MUIrni, p. 370. 










CHAPITRE VIII. 


SA PRUDENCE. 


Le vénérable serviteur de Dieu avait une juste idée 
de la prudence, qui consisté, d’après saint Thomas, à 
examiner sa fin et les moyens d’y atteindre, de sorte 
qu’on agit sans précipitation ; à bien juger, et par con¬ 
séquent à peser attentivement chaque chose, enfin, à exé¬ 
cuter fidèlement ses résolutions, en se reposant sur 
Dieu du'succès. Te voudrais, écrivait le P. Baudouin 
avoir le temps de gloser sur cette parole clu Maître: 
Soyez prudents comme le serpent. Qui la comprendra 
comme, l’immaculée Marie? 

a Toute vraie sagesse, même dans le moindre degré, 
découle de la Sagesse éternelle, qui est le Verbe ou la 
Sagesse clu Père; l’égoïsme, l'ambition ou une passion 
quelconque ôte ou diminue le discernement ou la sa¬ 
gesse. Un vrai et humble chrétien qui ne sait ni lire, ni 
écrire, ni bien parler, a plus de sagesse ou de vrai dis¬ 
cernement que les Socrate et les Platon, et tous les sa¬ 
vants qui n’ont poinl de religion. L’orgueil et la vaine 
gloire ôtent le discernement, comme l’ivresse ôte la rai¬ 
son. 

« La sagesse de l'homme habile est de bien comprendre sa 
voie. La prudence des insensés est toujours errante (i); 


1. Prov., xiv, 8. 
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la majeure partie des hommes agissentsansréflexioiu 
comme au hasard, sans conseil. 11 en est très-peu qui ' 
comme saint Paul, évitent de donner descoups en l'air L 
Cela plaira-t-il à Dieu? sera-t-il utile à l'Eglise, au 
prochain? Le moyen est-il juste, raisonnable? Con¬ 
duira-t-il la chose à sa tin ? Quels obstacles rencon¬ 
trerai-je? Pourrai-je les surmonter et par quelle 
voie? Ce sont là les paroles de l’homme habile- qui 
comprend sa voie. 

« Que le Seigneur vous donne le don de conseil. Où 
se trouve de nos jours ce beau don, si nécessairê dans 
les entreprises surnaturelles? Ou rencontre encore des 
personnes raisonnables et prudentes dans les choses 
humaines; mais dans les choses de Dieu, la raison gâte 
tout le plus souvent. Quel homme aurait pensé qu’il 
fallait pour changer et convertir l’univers, qu’un Dieu, 
se fût abaissé à la plus basse ignominie? Qui aurait cru 
que, pour propager l’Evangile, il était mieux de laisser 
tuer les premiers propagateurs? Les pensées de Dieu 
sont bien différentes des pensées des hommes. 

« Qui nous donnera la vraie et sainte prudence ? 
« Si vous voulez être sage comme Judith et Esther, 
lisez le saint Evangile ; prenez là toute votre sagesse, et 
surtout dans le discours sur la montagne et dans celui 
après la cène : alors vous ne craindrez point d’exposer 
votre vie, et vous contribuerez à sauver votre peuple. 
Ne craignez point vos peines. Lisez aussi par parties le 
psaume 118 : vous y trouverez plus de sagesse que dans 
tous leti livres du monde. » 

L’insensé s’attache à ses idées et est présomptueux ; 
l’homme prudent se défie de ses propres lumières. Dans 
les circonstances difficiles où la Mère Saint-Benoît se 
1. 1 Cor., iv, 26. 
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trouva au sortir de la révolution, le P. Baudouin, à qui 
elle avait ouvert son cœur, lui conseillades’adresserà un 
prêtre éminfent qu’elle connaissait, M. l’abbé Remard (1). 
« Je vous avoue, lui écrivait-il, que j’ai peur de vous 
tromper, en vous montant l’imagination par de belles 
idées de spiritualité. 

Le vénérable serviteur de Dieu suivait pour lui-même 
ce conseil de la sainte Ecriture : Appuyez-vous sur le 
jugement d’un homme prudent. 

Le premier effet de la prudence que nous a recom¬ 
mandée notre divin Maître est de nous faire éviter 
avec grand soin tout ce qui pourrait compromettre 
notre salut, en'faisant quelque blessure à notre âme. 
« Parla, disait le P. Baudouin, avec les docteurs et les 
auteurs spirituels, nous imitons la prudence du serpent, qui 
veille toujours à mettre sa têteà couvert de toute atteinte. » 
C’est ce qu’il pratiquait lui-même, en plaçant sa sancti¬ 
fication infiniment au-dessus de tout le reste, disposé à 
tout sacrifier pour faire réussir cette grande et unique 
affaire; car, que sert à l'homme de gagner tout l’univers , 
s’il vient à perdre son âme ? Sans cesse occupé de sa fin 
surnaturelle, il cherchait, pesaitetchoisissaitles moyens 
les plus propres à lui faire atteindre ce noble but, après 
s’être appliqué à connaître Dieu , ce qui est, dit le livre 
delaSage-se, la justice consommée ut la racine de l’im¬ 
mortalité ; il pénétrait jusqu’au fond de son âme, pour 
en distinguer les penchants et- reconnaître les dons 
qu’elle avait reçus de la bonté divine, suivant ainsi la 
règle qu’il traça en ces termes : 

1. M. Remard, né à Château-Thierry (Aisne) en 1762, futgrand- 
vicaire de Mgr de Coucy, devenu archevêque de Reims, aumônier des 
Dames du Temple, puis de l’hospice de la Charité; enfin curé de 
Saint-Jacques-du-Haut-Ras. Il mourut en 1845, 
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« La personne prudente cherche à connaître bien son 
âme : elle voit si elle est sensuelle; si elle est colère; si 
elle est vindicative; si elle est âpre ; si elle est superbe, 
ambitieuse, vaniteuse; si elle est lente, paresseuse; si 
elle est fausse, menteuse, double, tortueuse ; si elle est 
faible, pusillanime, petite, minutieuse, égoïste; si elle 
est insouciante, indifférente; si elle est charnelle, ani¬ 
male, brutale, grossière, gourmande; si elle a une ima¬ 
gination vive, ardente; si elle estsujetteà l’illusion,trop 
crédule, etc. 

« 11 est permis aussi de connaître les dons que Die 
a laits à notre âme, afin de les taire valoir avec la grâce 
de Dieu ; car les bonnes qualités.sont souvent viciées par 
le péché. L âme naturellement douce est portée à la 
faiblesse, à tolérer le mal jusqu'à l’excuser dans les 
autres; l’âme naturellement aimante se colle trop à de 
pauvres créatures ; lâmegrande devient aisément su¬ 
perbe et orgueilleuse; lame forte est portée à la colère; 

1 âme ferme et constante sera exposée à tomber dans 
1 entêtement et 1 opiniâtreté ; l’âme intelligente se laisse 
aller àla curiosité pour des choses inutiles et vaines; 
1 âme libérale, si elle n’est pas réglée, deviendra pro¬ 
digue. Le sage examine bien toutes ces choses, par les 
saintes Ecritures, par les lumières de la foi et de la 
raison ; il voit ce qui est bon, beau, grand, utile, néces¬ 
saire , pieux, sage, etc.; il s’y porte et s’interdit les 
contraires. » 

Celui qui est prudent sait tirer avantage même des 
défauts qu’il remarque, soit dans ses semblables, soit 
dans les êtres irraisonnables. « J’ai connu, a écrit le P. 
Baudouin, un sage qui tirait profit de ce qu’il voyait 
dans les animaux ; il remarquait en eux mille choses 
contraires à la raison d un être intelligent;ilavaithonte 
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de les trouver en lui-même, soit pour le moral soit 
pour le physique : l’orgueil du cheval le rendait humble, 
la malpropreté Ju cochon le rendait propre et pur ; la 
gourmandise du chien le rendait tempérant et sobre 
la colère et la cruauté du tigre le rendaient doux et 
humain ; la légèreté des oiseaux et des autres animaux 
nui se divertissent par des sauts et des vols, le rendait 
ircave et modeste. Hélas! combien d’êtres raisonnables 
oui font des actions purement animales, ou la raison 
n’est pour rien !... Mais celui qui considère et éprouve 

son âme voit tout cela » ' 

L’homme prudent s’attache à déraciner les germes des 

mauvais penchants qu’il.découvre au fond de son cœur 
bien différent de l’insensé qui donne toute libeite. s 

Sainte Thérèse, écrivait le P. Baudouin, compare 
l’âme à un jardin qui est bon et beau proport,onnement 
au soin du jardinier. Allez dans le jardin du paresseux, 
vous verrez des ronces, des orties et de pauvres herbes 
des arbres hérissés et sauvages, plus féconds en teuilles 
ou’en fruits; les allées mêmes sont à peine distinguées . 
on ne sait où mettre le pied- Allez dans le jardin d un 
paysan : vous y verrez des légumes grossiers d ctio.te 
allées et plusieurs carrés en friche ; mais allez, dan* lu 
jardin du roi : vous y trouverez de magnifiques et ai ges 
allées des carrés de toutes sortes de ligures, le tout rem- 
£e légumes exquis etnourissants; des bordures aussi 
belles qu’utiles; des arbres de toute espece, qui pro¬ 
duisent d’excellents fruits pour toutes les saisons, d 
promenades et des charmilles, qui vous mettent a «>u- 
vert des rayons brûlants du soleil d’ete; des murs -api 
2 d’arbres et de vignes, qui varient la décoration à 
chaque lune; des salons de verdure; des cabinets, - 
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artistement disposés quel’étranger ne peut les découvrir ; 

des nappes de l’eau la plus limpide; des jets d’eau, qui 
suppléent à la pluie que refusent iesnuages; desserres, 
qui préservent les arbres les plus précieux et les plus 
délicats de la barbarie de l’aquilon, etc. Telles sont les 

âmes! » . 

On peut bien voir dans ce jardin royal une image, de 
l’âme du P. Baudouin, qu’il cultivait avec tant de solli¬ 
citude, et où la grâce faisait éclore les Heurs de toutes 
les vertus et mûrirles fruits d’une vie féconde eu bonnes 

Avant de se déterminer, surtout dans les atlaires 
-raves et sérieuses, le P. Baudouin avait soin de se re¬ 
cueillir et de considérer sous ses diverses taces 1 objet t e 
sa délibération. Ce n'était pas assez pour lui qu une 
œuvre fût bonne en soi, il examinait le bien ou le 
mal qui pourrait en résulter. Quand, après un examen 
attentif et une prière fervente, il avait pris une détei- 
mination, et qu’ensuite quelque obstacle faisait échouer 
son entreprise, il ne s’en troublait point; mais il adorait 

dans un silence humble et respectueux les desseins de 

la Providence. , f 

Accoutumé à rentrer en lui-même pour y écouter .a 
voix de Dieu et suivre les inspirations de sa grâce, il 
maîtrisait son activité naturelle et agissait avec un grand 

calme. . . 

Ce fidèle serviteur de Dieu exerçait une continuelle vigi¬ 
lance sur lui-même, et voyait avec peine beaucoup de 
chrétiens négliger de veiller sur leur âme. Le a décem¬ 
bre 1813, il écrivait de la Rochelle: « Hier, jour de 
promenade, je fis le tour delà ville : j’admirais les fornica¬ 
tions et l’épaisseur des murs; leurhauteur laisse àpeinc 
voir un fort élevé qui domine la ville; les verrottx sont 

8 ‘ 
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triples et quadruples, des sentinelles à chaque porte. 
O h 1 me dis-je à moi-même, les maîtres de la vie spiri¬ 
tuelle ne me donnent pas une plus belle leçon_ Les 

enfants des ténèbres sont plus prudents que les enfants de 
lumière. » 

11 n’était pas moins attentif à modérer l’empressement 
des âmes coudées à ses soins. Une Religieuse appliquée 
à l’enseignement ayant écrit au vénérable Père quelle 
était surchargée d'occupa'ions, qu’il ne lui restait pas 
de temps pour étudier : « Ma fille, lui répondit le 
P. Baudouin, vous avez beaucoup d’ouvrage et trop; 
mais ne vous plaignez pas; possédez- vous bien. Ménagez 
le temps, et priez avec simplicité Jésus de vous aider. 
La patience envers les enfants donne du temps ; si vous 
avez du temps, étudiez pour l’amour de Jésus; mais si 
vous ii en avez pas, ne vous en laites pas de peine. Jésus 
vous instruira... Les occupations données par le Bien- 
Aimé n’éteignent pas l’amour, mais l’allument. L’occu¬ 
pation vous est nécessaire, parce que le démon a plus 
de force contre les personnes en repos; mais ne vous 
empressez pas ; faites chaque chose avec calme ; il vau¬ 
drait pour ainsi dire mieux omettre quelque exercice 
que de le faire avec empressement et inquiétude. » 

Ce que le P. Baudouin déplorait surtout, c’était 
l’aveuglement des âmes qui, emportées par une ardeur 
excessive, se livrent tellement à leurs occupations, 
qu’elles se négligent elles-mêmes. « Il y a, disait-il, 
des personnes qui font toujours avec empressement et 
inquiétude les exercices spirituels, pour se donner aux 
emplois extérieurs : c’est une illusion et une grande 
folie; c’est sacrifier l’essentiel à ce qui n’est que baga¬ 
telle. » 

Pour ne pas perdre la paix de l’âme, il ne faut point 
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fixer à telle époque une œuvre qu’on a commencée ou 
qu’on a dessein de faire. Afin de se rendre parfaitement 
maître des bons désirs qu’il sentait naître en lui, plus 
d’une fois le P. Baudouin en différa l’accomplissement 
six mois et davantage, quand le délai était sans incon¬ 
vénient. C’est ainsi que.se sentant trop vivement pressé 
de lire un ouvrage intéressant, il prit la résolution de 
ne l’ouvrir qu’au bout d’un an : ce qu’il fit en effet. 

Il recommandait aux prêtres qu’il formait et dirigeait 
de se tenir en garde contre un zèle indiscret et immo¬ 
déré, qui, en épuisant les forces, met hors d’état de 
rendre à l’Église les services qu’elle a droit d’attendre, 
et contre une prudence excessive qui ôte toute énergie 
pour le bien. 

Un des caractères distinctifs de la prudence du P. Bau¬ 
douin a été la conduite qu’il a tenue à l’égard des per¬ 
sonnes constituées en dignité, et particulièrement envers 
le premier pasteur du diocèse. Il alliait parfaitement 
le respect qui lui était dû avec ce qu’il devait à sa cons¬ 
cience. 11 lui faisait, avec simplicité et modestie, l’ex¬ 
posé de ce qu’il croyait utile. Le trouvait-il opposé à 
sa manière de voir, il se gardait bien de heurter de front 
ses idées; il se contentait de lui donner, avec beaucoup 
de déférence, quelques explications. « Mon cher fils, 
écrivait-il à un jeune ecclésiastique, ne disputons 
jamais avec les grands; mieux vaut baisser pavillon 
tout de suite, pourvu que la conscience n’en soit point 
blessée: car dans ce cas il faudrait résister avec courage 
mais si la conscience ne réclame pas , n’opposons pas 
de résistance. » 

Un directeur du séminaire avait eu, dans une grave 
question, un sentiment différent de celui de son évêque 
et l’avait soutenue avec chaleur. « Mbfi cher fils, lui 
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écrivit le P. Baudouin, vous blâmer pour votre conduite 
et pour votre lettre à l’égard de notre prélat, je ne le 
saurais ; il était difficile de s’en tirer ; avec les grands, 
mon bien-aimé, je crois que le silence est avantageux, 
pourvu que ce silence n’applaudisse pas à une mesure 
que les lumières de la conscience rejetteraient : car alors 
ce serait une bassesse; mais le silence conserve le res¬ 
pect et n’irrite pas ; et quelquefois le supérieur, qui est 
calme, et qui voit que l’inférieur silencieux pense autre¬ 
ment, entre tout doucement dans son sentiment. Il taut 
ruser pour que le supérieur puisse revenir sur ses pas 
par une route qu’il trouve lui-même ; car nous autres 
supérieurs, bon ami, n’aimons pas toujours qu’on nous 
montre la route; nous croyons qu’il est de notre dignité 
de la trouver nous-mêmes et de la tracer aux autres. 
Si nous avions tous l’humilité du très-bon saint Pierre’ 
nous céderions à saint Paul, lorsqu'il aurait raison; 
comme nous n’avons point la sainteté du premier, et 
qu’on ne trouve pas toujours des seconds tels que saint 
Paul, il faut nous ménager les uns les autres. Prions, 
bon ami, pour nos' supérieurs, afin que Dieu leur donne 
la sagesse de Moïse. 

s Mais c’est fait. Paix! Seulement, mon fils, je n'ai 
pas besoin de vous avertir d’une chose qui se rencontre 
quelquefois après ces guerres ( c’est un stratagème et 
comme une embuscade de l’ennemi) : il arrive que 
l’inférieur, ennuyé d’être mal avec son supérieur, par 
l’effet de la délicatesse de l’âme qui craint d’avoir 
manqué, linit par applaudir à une chose qu’il ne croit 
pas bonne : c’est vraiment une ruse de l’ennemi. » 

Le soin qu’avait le P. Baudouin d’éviter les jugements 
téméraireset de prendre le bon côté des choses était en 
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effet non-seulement de la charité, mais encore de la 
prudence. 

« Celui qui a beaucoup de discernement, écrivait-il, 
est lent à juger et ne juge que les choses de son ressort. 
Lésâmes mobiles, légères et précipitées jugent tout de 
suite et tiennent à leur jugement, qui est le plus souvent 
faux, parce qu’elles n’ont qu’un point de vue. 

Celui qui a beaucoup de discernement est extrême¬ 
ment modeste et ne méprise jamais ceux qui en ont 
moins; il voit partout un bel ordre. J’ai vu d’excellents 
fleuristes faire l’éloge d’œillets et de marguerites sau¬ 
vages, et en border leurs parterres. Le sage admire 
l’esprit le plus obtus, comme le-minéralogiste admire 
l’or dans la pierre brute, et le lapidaire un diamant 
noirci. Un triangle et un chalumeau font un bon effet 
dans une symphonie. » 

Le P. Baudouin exhorte à se délier de l’imagination , 
surtout dans la jeunesse. « L’imagination, a-t-il écrit, 
est un ilambeau infidèle. La raison et mieux l’Évangile 
éclairent plus sûrement. » 

La prudence réglait non-seulement ses jugements, 
mais encore ses paroles ; suivant le conseil du sage , il 
avait fait des balances afin de peser ce qu’il avait à dire, 
et sa bouche annonçait la sagesse qui était dans sun 
cœur}. Il mérite qu’on lui applique ce qu’il écrivait 
lui-même: « Le sage parle dans son temps, et sa parole 
est comme un fruit qu’on cueille quand il est à matu¬ 
rité. » 

Sa prudence s’est montrée dans le soin qu’il a eu de 
bien employer le temps, ce don précieux dont il ne faut 
pas perdre un seul instant; toutes ses occupations 
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étaient admirablement réglées, ii observait son règle¬ 
ment avec une extrême exactitude, se soumettant 
néanmoins avec calme aux dispositions dé la, divine 
Piovidence, qui était, disait-il, la première règle. 

Depuis son lever, à quatre heures du matin, jusqu’à 
son coucher, tous ses moments étaient parfaitement 
employés. Il ne perdait point son temps dans des travaux 
inutiles, pour sa propre satisfaction. Toutes ses études 
étaient sérieuses et avaient pour but la gloire de Dieu, 
la sanctification ou l’avantage du prochain. 

Nous lisons dans une de ses lettres à M. Vicardière: 
« Mon cher fils, je tâche toujours d’avoir quelque quart 
'd’heure pour étudier: Plût à Dieu que je fusse aussi 
ardent à pratiquer qu’à lire! car la science n’est pas 
i écompensée. Tertullien et, auparavant Salomon étaient 
savants. » 

Sa conduite dans la direction des âmes était égale¬ 
ment éloignée du rigorisme outré et du relâchement. 
Dans 1 aveu des fautes, il était habile à distinguer ce 
qui avait sa source dans l’imagination de ce qui était 
le fruit de la malice du cœur. 

Un des élèves du séminaire de La Rochelle était tour¬ 
menté par des peines de conscience nui n’étaient pas 
fondées; son directeur, s’en rapportant à ses accusations 
exagérées, le tenait éloigné de la table sainte; il y avait 
plus de dix mois qu’il n’avait pas communié, lorsqu’il 
se décida a changer de confesseur, et alla ouvrir son 
tœ:n au P. baudouin. L homme de Dieu découvrit 
aussiiôt la cause de ses inquiétudes et de ses craintes: 
il vit qu il était le jouet de son imagination. « O mon 
fils, lui dit-il, votre âme souffre : elle a faim de la nour¬ 
riture céleste ; disposez-vous à communier. » Bientôt 
le séminariste s’unit à son Dieu avec une joie inèxpri- 
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mable. L’ennemi du salut s’efforça ensuite d’altérer la 
paix dont il jouissait ; mais son prudent directeur lui 
apprit à reconnaître et à éluder les artifices du serpent 
infernal. Ce séminariste , devenu un prêtre dis¬ 
tingué, en racontant ce fait pour la gloire de Dieu , bé¬ 
nissait le P. Baudouin qui l’avait dirigé avec tant de 
sagesse, et versait des larmes de reconnaissance. 

Le trait suivant montre encore la prudence et l’adresse 
dontleP.Baudouin savaituser. Unepersonnelüiexposait 
des peines qui avaientleur sourcedansson imagination. 
La voyant fort émue, au lieu de raisonner avec elle, il 
se mit à raconter, pour faire diversion, une histoire 
intéressante et agréable, et il lui fit présent d’un livre. 
Insensiblement le calme succéda au trouble dans cette 
âme agitée, et elle se retira consolée et pénétrée de 
reconnaissance. 

La prudence du vénérable serviteur de Dieu a éclaté 
dans la manière dont il a gouverné les paroisses, les 
séminaires et les congrégations que la divine Providence 
avaient placés sous sa conduite. 11 savait distinguer la 
capacité et l’attrait des inférieurs et assigner à chacun 
l’emploi qui lui convenait. 

Ne pas exiger de quelqu’un plus qu’il ne peut, c’est 
une des règles de prudence que le P. Baudouin suivait 
exactement. « Chacun, écrivait-il, a sa mesure de dons 
et de grâces. Jésus seul a reçu les dons et les 
grâces sans mesure. L’Apôtre dit que les dons sont 
différents : Les uns sont ainsi , les autres ainsi L Celui 
qui gouverne doit apprécier cela, et ne pas exiger de 
chacun plus qu’il ne peut donner... Il faut observer les 
règles de la charité et la loi éternelle de Dieu, qui veut 
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qu’on traite chacun selon sa force. Il serait ridicule de 
charger un cheval comme un éléphant. Ah ! si chacun 
faisait selon sa force, on ferait beaucoup. » 

Si ceux qui étaient sous sa conduite avaient des dé¬ 
fauts, il tâchait de les corriger, et il le faisait avec une 
merveilleuse adresse. Combien de sujets, dans les com¬ 
munautés, deviennent inutiles parce qu’on ne s’applique 
pas à les former ou qu’on ne prend pas les moyens con¬ 
venables 'pour y réussir! « Un maître inhabile, disait 
l’homme de Dieu, jette dans un coin un instrument de 
musique qui ne va pas ou qui rend des sons aigres et 
discordants. Le maître habile au contraire le raccom¬ 
mode avec soin et le met d’accord. C’est dans un grand 
calme qu’on voit ce qu’il faut faire. » 

La supérieure d’une communauté ne trouvant pas 
une de ses religieuses assez formée, le P. Baudouin lui 
écrivit: « Patience, ma fille, les’arbres qui poussent 
lentement portent du fruit plus tard; mais ils en por¬ 
tent. Rendez cette âme bien véritablement pieuse, et 
vous verrez. Accoutumez-vous, comme une bonne ou¬ 
vrière, à vous servir de toutes sortes d’instruments. La 
femme forte se sert d’un fuseau, et avec ce petit morceau 
de bois elle fait de beau fil, dont elle fait ensuite de 
belle toile, qu’elle brode joliment. Quel mérite y a-t-il 
à faire de belles choses avec des instruments qui les font 
eux-mêmes ! C’est comme si l’on jouait un bel air en 
tournant une manivelle, par exemple, avec les seri¬ 
nettes ; il n’y a pas là grande habileté. Rendre bonnes 
et pieuses do petites filles qui l’étaient déjà eu partie, 
ou qui ont des caractères dociles, ce n’est pas merveille. 
Les apôtres rendaient chrétiens d'infâmes païens; ils 
changeaient des loups en brebis, des lions en agneaux : 
c’est là travailler poliment... On le fait avec la grâce de 
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Dieu. Mais il faut du temps et un long temps, et de la 
patience. Un jésuite mettait au moins un an pour appt i- 
voiser un sauvage et le rendre homme raisonnable; et 
ensuite il fallait beaucoup de temps pour l’instruire et 
le rendre chrétien. Patience! avec la grâce de Dieu on 
réussit plus ou moins.. » 

Si quelques-uns de ses enfants ne se corrigeaient pas 
promptement de leurs défauts, le P. Raudouin ne se 
décourageait pas; mais il redoublait de zèle et de soins. 

« Un sujet, disait-il, qui a déjà coûté beaucoup de 
peine et de temps, faitdes étourderies, des imprudences; 
on le met au rebut. Si l’on entrait dans le cœur de ce 
sujet, qu’on se l’affectionnât, qu’on l’éclairât, qu’on le 
convainquît de son défaut, qu on 1 éprouvât six mois, 
un an, en lui faisant faire de bons exercices, on en 
tirerait encore parti. S’il retombait, on agirait de nou¬ 
veau; c’est ainsi qu’on remonte l’instrument. Lorsqu’il 
y a quelque crainte de Dieu, il y a toujours de la res¬ 
source. « 

Le sage directeur faisait observer que souvent un 
avertissement donné à une personne en particulier est 
plus efficace que lorsqu’il est adressé en public, et qu’on 
peut louer une bonne qualité pour corriger un défaut. 

1! est d’un homme prudent d’éviter, s’il le peut sans 
blesser sa conscience, ce qui mettrait contre lui la mul¬ 
titude. Le P. Baudouin, après avoir cité ces paroles de 
l’Ecriture : N'offensez point la multitude d’une ville l , fait, 
dans une lettre, les réflexions suivantes : « Ces principes 
sont utiles même aux gouvernements civils; mais ils 
sont nécessaires aux pêcheurs d’âmes. J ai vu cette sa¬ 
gesse et la folie contraires bien des fois, et l’une et 
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l'autre opérer les effets heureux ou funestes qu’ils de¬ 
vaient produire. Deux curés ont péché contre ce prin¬ 
cipe, tout excellents qu’ils sont; ils n’ont pas assez 
respecte les droits apparents de la multitude: un des 
deux au moins sera obligé de quitter une paroisse où il 
était aime et respecté depuis dix ans. Sainte Thérèse 
recommande beaucoup cette prudence. Le Maître ga- 

rect o, s ^ Par S6S bienfaits : guérisons, résur- 
ons expulsion des démons, multiplication des 

Lhîst t’’ T Et S6S b ° ntés enverâ Ies P éch èurs elles 
scélciats.." Les apôtres tirent de même. C’est assez 

oloi ° | d n° mbattre 68 P assions et ies Péchés pour la 

nhe a 6 C3r J<î ^ VCUX paS dire ( l u ’ on (lo ' ve se 

P e aux péchés et aux crimes, et avoir de la bassesse: il 

venon a r UP , SrandeUl ' dai ’ S leS prilldpes dont nous 
venons de parler. » 

Vf Cét M d D ! P, ' èS ’ eS mêmes règles de prudence que le 
nerab e Père enseignait qu’il vaut mieux d’ordinaire 

de cô nU T) Une faUte lorsciu ’ii y a un très-grand nombre 
de coupabies, que d’infliger une peine qui dans sa gé- 
neianteexasperepait. 

Tout m'est permis, dit le grand Apôtre, mais tout n'est 
pas expédient *. Il est des choses bonnes, qu’il vaut 
mieux, en certaines circonstances, omettre que faire 
Quelque attaché que le P. Baudouin fût à une œuvre 
utile mais non nécessaire, il y renonçait s’il y voyait quel¬ 
que inconvénient par rapport au prochain. C’est aussi 
ce qu,l conseillait. Voici ce qu’il écrivait à une dame 
du monde qui lui avait fait connaître le plaisir qu’elle 
éprouvait à lire de bons ouvrages: « Vous avez raison • 
les livres sont une compagnie qui remplit l’âme et 
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l'échauffe; la fréquentation du monde au contraire l’ap¬ 
pauvrit ; cependant ne soyez pas sans ouvrage, de peur 
de déplaire à votre mari ; car vous avez à le ménager, et 
c’est une obligation. Le bon Dieu vous donnera la pru¬ 
dence. » 

C’est surtout quand il faut reprendre ou donner un 
avis pénible, qu’on a besoin de prudence et de discré¬ 
tion. « Rien, écrivait le saint prêtre, n’estdifücile comme 
les réprimandes et la correction. Si, en réprimandant 
votre frère, vous l’excitez à la colère ou à l’indignation, 
il ouerelle en s’excusant. Comme la colère affaiblit la 
raison, il oublie que vous êtes père et supérieur, et con¬ 
teste comme avec son égal. Si en reprenant quelqu’un 
vous donnez à soupçonner que vous savez sa faute par 
une autre personne, il s’irrite contre elle et il va la que¬ 
reller. Si vous reprenez l’insensé, il vous reproche votre 
naissance ou des vices dont vous êtes innocent ou cou¬ 
pable. Si en discutant vous humiliez vos adversaires, ils 
vous querelleront et diront que vous êtes ignorant, etc. 
Le sage, qui connaît la faiblesse humaine et la malice 
des hommes, mesure ses paroles, choisit le temps, assai¬ 
sonne son discours de douceur, d’honnêteté, de charité,- 
de finesse, pour ne pas blesser l’amour-propre, même 
d’un inférieur; et, s’il n’est pas sûr que ses paroles pro¬ 
duiront un bon effet, il se tait. » 

Tout plein de ces idées, le serviteur de Dieu mettait 
tant de discrétion, de mansuétude et d’adresse dans ce 
qu’il disait, que les choses les plus pénibles perdaient, 
dans sa bouche, presque toute leur amertume; on lui 
savait gré de la manière dont il les avait présentées. 

La prudence demande qu’on ne prenne pas une dé¬ 
termination quand on est ému et agité. Pénétré de ce 
principe, le P. Baudouin écrivait: 
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« Mon fils, toute ma science est celle de Jacob : il est 
devenu le vainqueur d’Esaüpar la douceur, et de Laban 
par la patience. Je sens, mon bien cher fils, que ma 
décision vous sera pénible ; à la réception de votre lettre, 
me mettant à votre place, je brûlais tout : je laissais 
là N..., j’allais vite à Dijon, chez les Chartreux ou ail¬ 
leurs ; mais j’ai vu que j’étais un Boanergès et que l’Es¬ 
prit de Dieu n’était pas dans cette tempête. Calmons-nous 
un peu; ne prenons pas de détermination d’ici à quel¬ 
que temps. Réfléchissons, n’enjambons /pas. Ecrivez- 
moi. Allons à Jésus. 11 nous voit : un mot de sa part, et 
tout sera fini : Lnquere , o Jesu; die verbum. » 

Quand on n’est pas chargé de la conduite des autres 
et de les reprendre, ou que le précepte de la correction 
fraternelle ne nous oblige pas à parler, il est de la pru¬ 
dence de g..rder le silence sur ce qui pourrait donner 
lieu à quelque contestation, révolter quelque suscepti¬ 
bilité. « Un bûcheron, écrivait le P. Baudouin le 6 avril 
1820, alluma, il y a quelque temps, avec un briquet sa 
pipe, au milieu de la forêt: il tomba une étincelle sur 
des matières sèches, l’aquilon souffla et toute la forêt 
lut embrasée en peu de temps. Alors je dis en moi-même : 
« Je ne relèverai rien de ce qui déplaira; j’aime mieux 
passer pour un stupide, et conserver ce que j’ai de plus 
précieux. J’ai vu depuis que c’était la prudence du ser¬ 
pent. » 

Le vénérable serviteur de Dieu possédait à un haut 
degré le don de connaître les hommes. Pour lui se véri¬ 
fiait cette parole du livre des Proverbes: Comme on voit 
reluire dans l’eau le visage de ceux qui s’y regardent , ainsi 
les cœurs des hommes sont découverts aux hommes prudents b 


1. Prov., xxvii, 19. 
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J1 lui suffisait quelquefois d’un coup d’œil sur une per¬ 
sonne pour pénétrer jusqu’au fond de son âme. 

Dans un voyage qu'il fit à Chavagnes, pendant 
qu’il était supérieur du séminaire de la Rochelle, ayant 
vu passer un élève qu’il ne connaissait pas, il appela un 
des professeurs et lui demanda ce qu’il en pensait ; 
celui-ci lui répondit qu'on n’avait rien à lui reprocher. 
« Mon fils, lui répliqua le-P. Baudouin, si je ne me 
trompe, il n’est pas sans reproche; prenez cet entant en 
particulier et voyez où il en est ». Le professeur fait ve¬ 
nir l’élève et l’interroge avec prudence: l’enfant avoue 
que sa conscience est dans un état déplorable, et, touché 
de la grâce, il promet de se convertir. Bientôt on re¬ 
marqua en lui un notable changement. 

La bouche de l'homme prudent , dit l’Esprit-Saint, est 
recherchée dans les assemblées, et les hommes repasseront 
ses paroles dans leurs cœurs h La prudence du P. Bau¬ 
douin était si connue que de toutes parts on recourait à 
ses lumières; il était consulté par des hommes renom¬ 
més pour leur jugement exquis et pour leur profond 
savoir. Plus d’une fois des évêques ont voulu avoir son 
avis sur des affaires importantes. 

La prudence ou, si l’on veut, la sagesse émane de Dieu. 
Le P. Baudouin adressait souvent au Seigneur la prière 
de Salomon : « Dieu de mes pères , Dieu de miséricorde , 
faites descendre en moi cette sagesse qui est avec vous, afin 
qu’elle soit et travaille avec moi , que je sache ce qui vous 
est agréable, qu’elle me conduise dans mes œuvres et me les 
fasse accomplir avec circonspection. » 

Afin d’obtenir la prudence chrétienne, le P. Baudouin 
implorait et engageait à implorer Celle que l’Eglise 


1, Ëccli., xxi, 20. 
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honore sous le titre de la Vierge très-prudente. « Comme 
elle- est très-prudente, disait-il, elle a de l’huile pour 
elle et pour ses entants. » Il l’invoquait souvent comme 
Mère du bon conseil. 

Notre divin Maître veut que la prudence ait pour 
compagnie la simplicité. Après avoir dit dans l’Evan¬ 
gile: Soyez prudents comme les serpents , il ajoute, et 
simples comme la colombe. "Ainsi ces deux vertus doivent 
s.uniret être inséparables; la prudence sans la simplicité 
est la prudence terrestre animale diabolique dont parle 
saint Jacques, c'est-à-dire une prudence toute pleine de 
détours, de ruses et de dissimulation. « Quand on est 
simple par vertu, écrivait le P. Baudouin, le bon Dieu 
donne la prudence du serpent. Plusieurs étudient la 
prudence du serpent et ne l’entendent pas, parce qu’ils 
négligent et peut-être méprisent la simplicité de la co¬ 
lombe. » 

Il caractérisait en ces termes cette aimable vertu : 

« La simplicité n’a qu’un but, qu’une pensée, qu’un 
désir, qu’une seule volonté. Rien ne peut tixer son âme 
qu une seule chose. Elle n’est nullement embarrassée 
parce quelle rapporte tout à cette chose unique, et cette 
chose unique n’est nullement elle-même. Cette simpli¬ 
cité tait les vrais apôtres et donne la perfection aposto¬ 
lique tôt ou tard; mais beaucoup parlent de simplicité 
sans la connaître et sans se mettre en peine de l'ac¬ 
quérir. Elle est aisée à avoir: le moyen en est simple- 
la route en est étroite, et elle exige de l’attention, mais 
peu de travail ; cette route est fort commune et n’invite 
pas; elle est peu frayée; l'herbe y est grande, parce que 
peu y passent; on aime mieux les belles allées sablées 
et bordées de beaux arbres; on veut des parterres 
émaillés de fleurs, de beaux jardins, des labyrinthes, 
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des jets d’eau, de belles statues : ce n’est point la sim¬ 
plicité; elle est plus belle que tout cela ; elle plaît plus 
que la vue d’un champ de blé près d'être moissonné. 
Elle n'a qu'une robe, qu’une langue, qu’un cœur; ses 
yeux sont des yeux de colombe. Je ne l’ai jamais vue 
courir ni aller avec lenteur; je ne l’ai pas vue triste, 
même dans les angoisses; mais je l’entends qui médit 
à l'oreille : « Mon fils, il est vrai que je suis tout cela; 
« mais ce n’est pas moi qui dicte: je parle plus simple- 
« ment et plus clairement. » 

« La droiture de cœur est fort rare; une âme droite 
ne connaît point de tournure, point de détour ni de 
duplicité; nulle fourberie; avec elle, on va droit au but; 
elle s’accuse quand elle voit être coupable; pour elle le 
mal est mal, le bien est bien. Elle est crédule et con¬ 
fiante; elle ne connaît point le scrupule; elle renferme 
beaucoup de vertus: c’était la vertu des patriarches et 
des prophètes. Jésus aime beaucoup les âmes droites et 
simples, et leur fait de grands dons. Ces âmes aussi 
aiment beaucoup Jésus, son Évangile, la parole de 
Dieu. 

« Une âme simple n'a , comme Dieu, qu’une pensée, 
et cette pensée est de glorifier le Seigneur en toutes 
choses. Le contraire de la simplicité jette dans la mul¬ 
tiplicité, par des réflexions sur le passé, sur le présent, 
sur l’avenir, sur nos bonnes œuvres pour nous réjouir, 
sur nos mauvaises pour les excuser. » 

La simplicité, telle que le P. Baudouin vient de la 
décrire, a été une des vertus qui ont le plus brillé dans 
sa vie: il marchait dans la voie droite sans aucune vue 
d'intérêt propre. On peut lui appliquer ceque l’Ecriture 
dit de Job : Erat vir ille simplex et reclus b 

Il était plein de simplicité et de droiture. Job, i, 1. 
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Plein de simplicité et de droiture, il aimait à se trou¬ 
ver au milieu des enfants, et à s'entretenir avec les 
humbles et les petits. La simplicité des habitants de la 
campagne le charmait quand elle était jointe à une foi 
vive. Frappé du contraste qu’il remarquait entre ces 
hommes pieux et simples et les grands qui, dans l’en¬ 
flure du cœur, oublient l'unique nécessaire, leur salut, 
pour courir après des honneurs frivoles et de vaines 
satisfactions, il faisait, dans une lettre, ces réflexions : 

« Dans de pauvres hameaux, dans de viles chaumières 
sont renfermés grand nombre d’élus, qui mènent la 
vie la plus cachée, la plus obscure, et qui au jugement 
paraîtront brillants comme des soleils. La hure les cou¬ 
vre, tandis que souvent la soie, l’or et les diamants 
décorent dans les villes superbes de vils suppôts de 
Satan , destinés aux: ténèbres éternelles. « 0 Lazare, 
« diront-ils, donnez-nous une goutte d'eau, parce que 
« nous sommes véhémentement tourmentés dons ces 
« flammes! Le nombre des fous est infini *. » A une 
prière du soir, à une grand’messe, dans des temps plu¬ 
vieux et froids, vous verrez nos églises de campagne 
pleines de ces pauvres gens, venus d’assez loin, par des 
chemins bourbeux, avec des chaussures massives et 
lourdes: c’est là qu’un très-grand nombre d’ëlus se 
trouve, et la plupart sont destinés à être des princes et 
des princesses dans l'éternité de délices. « Ce sont, 
« dit-on, des gens stupides, idiots, ignorants; ils res- 
« semblent plus à leurs bestiaux qu'à des hommes; ils 
« sont grossiers, imparfaits, vicieux, etc., et ne sont 
« bons qu’à nous nourrir et à nous vêtir. >■> Oui, et ce 


1. Eccle., I, 15. 
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sont les amis de Jésus : Pa.uperes evangelizantur b 
Allez dans ces beaux logis, dans ces belles soirées, à la 
lumière de bougies blanches comme la neige, qui ont 
coûté tant de travail aux laborieuses abeilles, et qui 
sont placées sur des chandeliers tout d’or. Qu’y trouvez- 
vous? Des glaces d’un haut prix, des parquets de mar- 
quetterie, couverts, à cause du froid , de riches tapis de 
Tournay; des tables d’un marbre précieux, soutenues 
par des supports dorés; des vases de cristal et de por¬ 
celaine de !a Chine, avec des flacons pleins de toutes 
sortes de rafraîchissements, des parfums exquis, une 
symphonie d’instruments divers; des chœurs de danse, 
où l’on’ cherche à briller par la légèreté, l’adresse et la 
cadence; vous remarquerez l’élégance, la richesse dans 
les parures, cette politesse aisée et douce, ces attentions, 
ces prévenances aimables, ces témoignages de tendre 
affection, ces effusions de cœur; tous y sont couronnés 
de fleurs éclatantes. Que dire de plus? N’est-ce pas un 
paradis sur la terre? Oui, et c’est là que souvent se 
trouvent les réprouvés; ceux qui, pleins de corruption 
et de puanteur, brûleront éternellement dans des 
flammes ténébreuses et infectes, où le ver rongeur ne 
meurt point, où habile une horreur éternelle , un désordre 
affreux 1 2 , où jamais la belle amitié n’habitera. C’est, 
ce que nous enseigne le saint Évangile. Vivent nos 
campagnes!... » 

L'amour du P. Baudouin pour la simplicité se mon¬ 
trait dans ce qui était à son usage: ses vêtements et ses 
meubles étaient simples; sa chambre ressemblait à la 
cellule d’un religieux. 


1. Les pauvres sont évangélisés. Matth., XI, 5. 

2. Job., x, 22. 
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Il s’appliquait à inspirer cet esprit de simplicité à ceux 
qui se destinaient au sacerdoce. 11 était ennemi de la 
recherche et de la prétention, particulièrement dans la 
manière d’annoncer la parole de Dieu. A l’occasion 
d un sermon, dont le style prétentieux était le sujet des 
conversations au séminaire de la Rochelle, il lit aux 
élèves cette recommandation : « Que les instructions 
soient solides, nourries d’Écrilure sainte et écrites avec 
une noble simplicité. » 

Le P. Baudouin aimait, comme nous l’avons dit, qu’on 
déployât de la magnilicence dans les églises, mais sans 
en exclure la simplicité. « Mes enfants, disait-il à ses 
séminaristes, ne souffrez pas qu’on entasse sans ordre 
les ornements sur les autels. La simplicité doit s’allier 
à la majesté: ce n’est pas le nombre et la richesse des 
décorations qui plaisent ; c’est la manière à la fois noble 
et simple dont elles sont disposées. » 

La simplicité était une des vertus qu’il estimait le plus 
dans les personnes consacrées à Dieu par les vœux. 
Pendant qu’il habitait la Rochelle, les Filles de la 
Sagesse, qui tenaient l’hôpital militaire, avaient pour 
Supérieure la Sœur Eugénie, dont le nom rappelle toutes 
les vertus 1 . Le P. Baudouin en parle ainsi dans une 
de ses lettres : « C est la femme de la Rochelle ; quand ou 
a dit : la Mère Eugénie, on a tout dit; et, dans le fait, 
je la crois au-dessus des autres, parce qu’elle est la plus 
simple. » 

1. ta Sœur Eugénie, appelée dans ]e monde Marie Hervy, est décédée 
à la Jtocheiie le 19 décembre 1897, à l’âge de 83 ans. 
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Les pensées du P. Baudouin sur la justice sont expri¬ 
mées dans une explication qu’il a laissée par écrit de 
ces paroles de l’Ecclésiastique : Les enfants de la sagesse 
forment l'Eglise des justes , et ce peuple n’est qu obéissance 
et amour l . 

« Le juste est celui qui rend à Dieu ce qui lui appar¬ 
tient; au prochain ce qui lui est dû, selon son rang, ses 
charges et ses dignités ; et qui se rend à soi-même ce 
qu’il se doit. 

« Ce mot juste est étendu : c’est pourquoi le juste 
s’examine chaque soir sur Dieu, sur le prochain et sur 
soi-même, pour voir s'il a violé la justice, afin de resti¬ 
tuer et de réparer s’il y a lieu. 

« Vous voyez souvent le mot juste dans les saintes 
Ecritures, et c’est le grand panégyrique que l’Écriture 
l'ait d’un grand homme: Il était juste 2 . Il a rendu à 
Dieu, au prochain et à lui-même ce qu’il devait; toute 
créature raisonnable doit en faire autant. » Le P. Bau¬ 
douin y fut fidèle. La manière dont il a pratiqué les 
vertus théologales nous a montré avec quelle perfection 


1. Eccli., III, 1. 

2. Matth., I, 19. 
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il accomplissait ses devoirs envers Dieu. Il lui rendait 
fidèlement ce qu’il lui devait', comme à son Créateur, 
a son Rédempteur, à son divin Maître, et accomplissait 
parfaitement dans toute leur plénitude les différents 
devoirs qui lui étaient imposés. 

Le prophète rojal s’écriait: Que rendrai-je à Dieu pour 
les bienfaits dont il ma comblé ? Ce don de la reconnais¬ 
sance revivait dans le cœur du P. Baudouin. 

Comme la séraphique Thérèse, il ne cessait de remer¬ 
cier le Seigneur des grâces dont ce bon Maître l’avait 
comblé, mais surtout de celle qui est la première de 
toutes. 

Au jour anniversaire de son baptême, il écrivait: 

« MON BAPTÊME, 

« Quelle grâce! Vous m’avez choisi, ô mon Dieu, 
pour me faire entrer par cette porte, de préférence à 
des milliers d’hommes; porte de prédestination, porte 
pour entrer dans le cœur de mon divin Maître, porte de 
la vie éternelle. Je suis l’enfant de Dieu, frère et cohé¬ 
ritier du Verbe Incarné. Le baptême ! Porte teinte du 
sang de l’Agneau, porte de la salle du banquet eucha¬ 
ristique, porte du sacerdoce, porte du cœur de ma 
Mère Immaculée la Vierge Marie, porte delà sainte 
Eglise, porte jubilaire, porte divine. 0 mon innocence, 
ma robe blanche ! J’étais ie temple du Saint-Esprit. 
Il prenait ses délices dans mon cœur : il se nourrissait 
parmi les lisl Fallait-il, ô mon Dieu, être éclairé du 
beau flambeau de la raison pour marcher dans les té¬ 
nèbres! N’eût-il pas été mieux que je fusse mort dans 
le sein de ma mère, et que mes yeux n’eussent jamais 
vu le soleil, et mieux encore que je n’eusse jamais été 
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conçu? Mais non, ô mon Dieu, vous avez voulu ré¬ 
pandre vos richesses et vos miséricordes sur un misé¬ 
rable, un malheureux, un indigne, un ingrat, et je m 
vous aimerais pas ! Et je ne mourrais pas d’amour ! Non, 
j’en suis indigne. Que je meure au moins de reconnais¬ 
sance! Non, non, mon Sauveur, c’est trop pour moi ; 
mais que je meure de douleur d’avoir abandonné le 
meilleur des pères. » , 

Quand le P. Baudouin avait reçu quelque faveur par¬ 
ticulière, il faisait et priait de faire des neuvaines 
d’actions de grâces. C’était ordinairementdevantl’image 
de la sainte Vierge qu’il offrait et faisait offrir au Sei¬ 
gneur ces témoignages de sa gratitude. 

Sans cesse il exhortait ses enfants à payer iidèlemenl 
le tribut de leur reconnaissance au Dieu qui leur pro¬ 
diguait ses grâces. « La Providence, disait-il dans une 
lettre générale aux Ursulines de Jésus, vous a privilé¬ 
giées en vous retirant du monde corrompu. Le prudènt 
jardinier, pour les garantir des frimas de l’hiver et des 
mauvais lemps, met en serre les arbres précieux et les 
plantes délicates : ainsi a agi envers vous l’Évêque de 
nos âmes, Jésus, notre bon Seigneur. Soyez reconnais¬ 
santes, mes filles ; rendez-lui sans cesse des actions de 
grâces, jour et nuit. Ce que je vousrecommandele plus, 
c’est la reconnaissance. » 

Le P. Baudouin se montrait reconnaissant non-seu¬ 
lement envers Dieu,mais encore envers les hommes, qui 
étaient à son égard les instruments de la divine bonté, 
li conservait précieusement le souvenir de ce qu’on 
avait fait pour lui ; jamais il n’oublia la généreuse hos¬ 
pitalité qu’il avait repue en Espagne, et- il aimait à en 
témoigner sa reconnaissance. 

Si peu qu’on fit pour lui être agréable, i! en témoi- 

ff" 
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gnait gracieusement sa reconnaissance; souvent, c'était 
pour lui l’occasion de faire un acte de charité. 

Ayant emprunté quelques francs à un domestique, il 
les lui remit avec un louis de plus. C’est, dit-il, pour 
payer les intérêts. 

Au séminaire de la Rochelle, il demande à un sémi¬ 
nariste qui lui avait rendu un léger service, s’il nvait 
une Bible : — « Oui, Monsieur le Supérieur, j’ai une Bible 
latine.» Peu après, en rentrantdans sa chambre, le sémi¬ 
nariste trouve une Bible avec le Commentaire de Car¬ 
rière, en plusieurs volumes. 

Si le P. Baudouin recevait quelque présent, il savait 
en rehausser le prix dans l’expression de sa recon¬ 
naissance. La Mère Saint-Benoît lui avait envoyé un 
ornement brodé et un calice sur le pied duquel elle 
avait fait graver les initiales de ses noms de religion, 
Marie-Joseph de l’Incarnation. Voici en quels termes il 
l’en remercia : « 11 est dit de la femme forte, ma bonne 
Mère, queson marin aura point besoin des dépouilles d’autrui 
pour se vêtir; qu’il paraîtra noble parmi les justes. Elle 
savait mettre la main au fuseau ; elle se procurait la laine 
et le lin 1 , et elle les mettait en œuvre. Vous l’avez 
imitée et surpassée; vous avez revêtu le ministre du 
Très-Haut d’un habit d’étoffe précieuse, simple mais 
noble. Avec vos mains habiles, vous y avez brodé des 
emblèmes mystérieux. Votre pasteur séparera non d’or¬ 
nements achetés chez des mercenaires, mais faits dans 
sa propre famille, de la laine de ses brebis et avec des 
mains désintéressées, guidées par la reconnaissance et 
l'attachement filial. 

« Sa coupe ne lui vient point de Pharaon ni des ri- 
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chesses de l’Egypte, mais de la libéralité et du désinté¬ 
ressement de vierges pures, qui, loin d’employer l’or et 
les pierreries à se parer pour plaire aux hommes, les 
portent, comme les bons Israélites, aux pieds de Moïse, 
qui les a tirées d’Egypte, afin d’en faire les ornements 
du pontife et les vases sacrés à l’usage des sacrifices. 
Oui, j'augurerai avec celte coupe *, et toujours d’une ma¬ 
nière sûre et efficace; j’augurerai en faveur des chères 
brebis de mon troupeau. Le vin généreux et délicieux 
dont mon âme s’enivre est toujours tiré du cellier du 
Roi 1 ; jeleboiraidanscettecoupesacrée; mescheveuxen 
deviendront blancs commela neige. J’offrirai dans cette 
coupe un sacrifice au Très-Haut; et, chaque jour et 
chaque matin, mes filles seront purifiées de leurs fragi¬ 
lités journalières, et le vin que je boirai à longs traits 
fera germer les vierges dans ma famille. 

« Vous voyez, ma chère Électe, que vos riches 
présents,loin de medéplaire, m’ont rempli d’un enthou¬ 
siasme de reconnaissance; je les admire et les apprécie 
encore plus à cause de votre pauvreté; le sacrifice n’en 
est que plus généreux et plus beau. Vous avez tait ce 
que dit le Sage : « Travaillez et donnez de votre travail 
au ministre du Seigneur; payez-lui la dîme et offrez-lui 
les prémices et plus encore 2 . C’est donner au Père 
Eternel que de donner à ses ministres. Dieu vous bénira 
et vous rendra au centuple. » 

Les novices de la congrégation des Ursulines de Jésus 
lui ayant offert, au jour de sa fête, quelque ouvrage de 
leurs mains, il écrivit à leur Mère maîtresse : « La belle 
étole brodée d’un or pur, avec beaucoup de délicatesse, 

1. Gen., xliv, 5. 

2. Eêeli, vu, 31-;-U. 
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des cordons d’une laine blanche, des écharpes de l'im¬ 
maculée Marie, sont bien au-dessus des décorations 
d’honneur des rois et des empereurs. Ces couronnes, 
ces cœurs entrelacés, avec de petites bandelettes de dif¬ 
férentes couleurs, sont symboliques. Le nom du Roi. 
travaillé avec autant d’art que les couronnes, montre 
l’amour qu’on a pour lui. Vous avez prié et faitdes vœux 
pour votre Père au jour de sa fête natale. Il y est bien 
sensible; il prie aussi beaucoup pour vous. » 

Il avait mis sur le livre de ses règles ces deux maximes 
de l’Évangile pour les méditer et les mettre en pratique : 
i\e fuites pas aux autres ce que vous ne voulez pas quils 
vous fassent. Faites aux autres ce que vous voulez qu’ils 
vous fassent. 

Quelque éloigné qu’il fût de tout attachement aux 
biens de ce monde, quelque esprit de détachement qu’il 
s’étudiât à inspirer aux âmes qu’il dirigeait, il savait, 
quand il le fallait, soutenir les droits de la justice. A 
l’exemple de saint François tic Sales, s’il se laissait enle¬ 
ver le manteau, il ne se laissait pas ravir ce qu’il avait 
obligation de conserver. 

Nous avons eu occasion de parler d’un procès que la 
Mère Saint-Benoît eut à poursuivre pour les intérêts de 
la congrégation dont elle était supérieure L Le P. Bau¬ 
douin lui écrivait dans cette circonstance : « Il nous est 
recommandé dans l’Écriture sainte dedéfendre les petits 
biens de la veuve et de l’orphelin ; nous devons donc 
nous mêler de procès; et si les bons ne soutenaient pas 
leurs biens par la voie de la justice, alors les impies 
s’empareraient de tout. Mais, du reste, il faut voir une 
certaine grandeur d’âme dans les choses de justice. 

« On nous atlaquc; l’attaque est juste ou injuste: si 

1. Voir 2 e édition, page 24-3. 
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elle est injuste, on espère gagner, et cela n’est pas désa¬ 
gréable à Dieu ; si l’attaque est juste, on désire perdre, 
parce qu’on ne peut vouloir l’injustice. Ainsi un vrai 
chrétien ne doit point craindre un procès; il le veut 
pour avoir une décision pour ou contre lui, une décision 
qui le tirera d’incertitude et lui donnera la paix : par 
exemple, si celui qui vient de vous intenter procès a 
bon droit, on subira la perte; s’il a tort, il perdra, et l’on 
sera tranquille. 

a L’humilité est toujours en paix et à son aise, parce 
que l’humilité aime la justice plus que tout. 

« L’orgueil se trouble dans la crainte de voir l’ennemi 
triompher; il voudrait gagner per fas et nefas 1 . On 
craint une humiliation, et l’orgueil obscurcit, au moins, 
s’il n’aveugle pas; il se donne toujours raison à soi- 
même et donne le tort à son ennemi. Perdre ou gagner 
est égal au vrai chrétien : il veut la justice. » 

Le P. Baudouin ajoutait que si, après avoir fait ce 
qu’on pouvait pour défendre ses droits, on voyait la 
partie adverse triompher, on devait s’estimer heureux 
d’avoir ce trait de ressemblance avec le Sauveur. Dans la 
lettre suivante, il lait connaître diverses circonstances 
où l’on manque aux lois de la justice. 

« Je suis une Religieuse, j’aime l’oraison, l’oflice, la 
sainte Communion, c’est mon attrait eulin, mais je 
murmure, quand ou l’obéissance ou mon emploi ou un 
acte de complaisance me dérange : cette dévotion n’est 
point une dévotion, mais un vice. La vertu de l’amour 
de Dieu laisse Dieu pour le prochain, c’est ce que dit 
1 Evangile. Mais j’aime tellement mon prochain que je 
me soucie peu du reste; je ne veux plus d’autres obli. 
gâtions, alors plus d’oraison, plus de lecture, plus de 

1. Par ce qui est permis et par ce qui ne l’est pas. 
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communion et alors cette vertu n’est plus vertu, elle est 
sans intelligence et sans discernement. Trop de justice 
n'est plus justice. La justice est une vertu qui rend à 
chacun ce qui lui est dû : à Dieu ce qui est dû à Dieu, 
au prochain ce qui est dû au prochain. Si je viole les 
droits de Dieu pour rendre service aux hommes, alors 
ma justice est une impiété. Si pour rendre gloire à Dieu 
je néglige la charité envers les hommes, ma justice est 
un culte fanatique : ce que Notre-Seigneur reprochait 
aux Pharisiens. La justice sans miséricorde est souvent 
une cruauté. La miséricorde sans justice devient une 
faiblesse et souvent une injustice. » 

« Les idées que les chrétiens ont des vertus, dit saint 
Ambroise, sont bien plus relevées que celles qu’en 
avaient les païens : par exemple, la justice parmi les 
chrétiens a lieu non-seulement à l’égard des amis, mais 
même envers les ennemis déclarés b » Animé de ces 
sentiments, le P. Baudouin rendait justice à ceux qui 
lui étaient opposés, comme il l’aurait fait à ses meilleurs 
amis. Comment leur aurait-il refusé ce à quoi ilsavaient 
droit, quand on le voyait chercher, avec empressement, 
et saisir toutes les occasions de leur rendre de bons 
offices et de leur faire plaisir? 

Juste envers Dieu etenversle prochain,le P. Baudouin 
fut aussi juste envers lui-même. Il s’étudiait à remplir 
ses diverses obligations; et pour lui s’est accomplie cette 
parole du roi-prophète : La justice marchera devant lui 
et il mettra ses pieds dans le chemin quelle trace*. C’est la 
voie que le vénérable serviteur de Dieu a fidèlement 
suivie, mettant tout en œuvre pour se rendre digne de 
la couronne de justice. 

1. De Oflic., 1. i. 

2. P. lxxxiv, 14. 
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Pour marcher d’un pas ferme dans les sentiers de la 
justice sans être arrêté par les difficultés qu’on rencontre, 
on a besoin d’être soutenu par la vertu de force. 

« La force, comme vertucardinale, dit leP.Baudouin, 
est une noblesse de sentiments qui nous fait soutenir 
avec intrépidité les peines, les revers, et qui élève lame 
au-dessus des craintes vulgaires, et lui fait braver, quand 
il est nécessaire et juste, le danger, la douleur. Notez 
qu£ celte force n’est, vertu qu’autantqu’elleest employée 
peur ce qui est bon, juste, vrai ; autrement elle est té¬ 
mérité, orgueil, férocité. La bravoure qu’on loue dans 
nos guerriers est souvent animale. Judas Machabée, 
Éléazar, les braves de David avaient de la force; mais 
cette force n’est rien si on la met en parallèle avec l a 
force chrétienne. 

« La force chrétienne est une vertu qui nous fait tout 
surmonter et tout souffrir plutôt que de rien faire contre 
le devoir et contre l’amour que nous devons à Dieu.. 
Cette force est une grâce de Dieu, une vertu surnaturelle, 
et quand on s’en sert avec aisance et joie, elle est le don 
de force. Les saints apôtres, les martyrs, les jeunes 
vierges martyres ont eu ce don dans un degré éminent. 
La vierge qui s’exerce à la vertu de force aura le don de 
lorce. 
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« Nos âmes sont fortes naturellement, sortant des 
mains du Dieu fort; leur faiblesse vient du péché: aussi 
ceux qui ont contracté l’habitude du péchésont si faibles 
qu’ils succombent aux moindres tentations, et trouvent 
tout pesant, difficile dans le bien et la vertu. 

« Il faut bien s’accoutumer à ne trouver rien d’impos¬ 
sible : tout est possible et devient même facile avec la 
grâce de Dieu. Les plus hautes vertus, les mortifications 
les plus pénibles, les actes les plus rebutants ne sont 
pas, quand on met la main à l’œuvre, si difficiles qu’on 
se l’imaginait. On regardait la découverte de l’Amérique 
comme impossible : Christophe Colomb, en naviguant 
toujours eh avant, vint à la découvrir. 

« La pusillanimité ou crainte puérile trouve tout dif¬ 
ficile et ne commence rien. La prudence humaine veut 
aussi beaucoup de difficultés, et meurt sans avoir com¬ 
mencé; mais un des plus grands ennemis de la force est 
la paresse. Le paresseux se tourne dans son lit comme une 
porte sur ses gonds-, et lorsqu’il est levé, il met les mains 
sous ses aisselles. Le lion, ajoute-t-il, est dans le chemin >. 
— Mais les nuages ne sont pasfavorabies pour ensemen¬ 
cer. — Pour vous, semez le matin ', ci que votre droite 
ne se lasse / as le soir , car vous . ne savez pas laquelle 
des deux semences lèvera : si l'une et l’autre lèvent , encore 
nveux -. » 

« Soufflez, écrivait le P. Baudouin à la Mère Saint- 
Benoît, la force dans les membres et dans les facultés de 
vos filles, et faites-en des vierges fortes. Otez-leur cette 
pusillanimité, ces craintes vaines, qui ne sont bonnes à 
rien. Rien n’était plus difficile que l’entreprise delà Mère 


1. Prov., xxv. 13. 

2. Éecle., xr, 6. 
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Thérèse de Jésus ; si elle s’est laissée aller aux craintes, 
à la prudence humaine, combien de milliers d’âmes se¬ 
raient privées delà gloire ! 

« Tous les chrétiens, surtout ceux qui ont reçu la 
confirmation, ont le don de force, et s’ils sont si faibles, 
c’est qu’ils l’enfouissent. Les personnes de votre sexe, 
qui est le plus faible, sont susceptibles d’une grande 
force ; et si nous avons des Etienne, nous avons aussi des 
Thècle ; et la force de l’Esprit de Notre-Seigrieur brille 
^davantage dans les faibles, et il s’est plu souvent à la 
faire éclater dans la faiblesse. Une vierge qui molle¬ 
ment se complaît dans sa lâcheté n’est qu’une petite 
et une bien triste chrétienne; elle n’a pas la force de 
porter la main à la bouche ; il lui faut du repos le 
matin ; elle ne voit jamais la belle et blanche aurore; 
c’est une petite mignarde, ou plutôt ce n’est rien du 
tout. 

« Les scrupules viennent souvent du défaut de force. 
Les plaintes continuelles qu’on fait de soi-même an¬ 
noncent beaucoup de faiblesse ou de paresse. 

« Etre toujours en retard pour les exercices de piété 
est une grande preuve de faiblesse- 

ci Les colères, les impatiences, les vivacités sont des 
marques d’une insigne faiblesse. 

« Les hommes se trompent en regardant l’entêtement 
et l’opiniâtreté comme une force d’âme ou de tête. La 
vérité est que l’entêtement et l’opiniâtreté sont des dé¬ 
fauts que l’on condamne, même dans les ânes et les 
mulets. 

«’Rien de plus fort que l’huile, qui prend toujours le 
dessus des autres liqueurs. L’âme qui craint le Seigneur 
est forte. La douceur rend l’âme forte et victorieuse ; 
mais l’âme bien humble l’emporte encore. Si vous 
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voulez savoir quelle est la vertu qui donne le plus de 
force à l’âme, écoutez-le: c’est l’amour!... Il est écrit 
que Yamour est fort comme la mort , et le zèle de l amour 
est inflexible comme l’enfer *. 

Cette force chrétienne, qui est le fruit de l’amour di¬ 
vin, le P. Baudouin la possédait jusqu’à l’héroïsme-, 
pour le prouver, il ne faudrait que rappeler les circons¬ 
tances difficiles où il s’est trouvé, et la manière 
courageuse dont il s’y est conduit. Plus d’une fois il 
affronta la mort, soit pour la défense de sa foi, soit 
pour l’exercice du saint ministère. En voici un nouvel 
exemple. 

Pendant qu’il habitait la Jonchè.re, on vint lui dire 
qu’une femme était dangereusement malade; mais que, 
s’il - allait la confesser, il avait tout à craindre de son 
mari, ennemi juré des prêtres. La vue du péril n était 
pas capable d’éteindre l’ardeur de son zèle pour le salut 
des âmes. Soutenu par le don de la force, il vole au vil¬ 
lage où demeure la malade. L’impie attendait armé de 
deux pistolets; sans s’effrayer, le P- Baudouin lui parle 
avec cette bonté et cette douceur auxquelles il est dif¬ 
ficile de résister; cct homme farouche demeure stupéfait 
et laisse la malade se confesser. La confession terminée, 
il invite celui qui accompagnait le saint prêtre à se re¬ 
tirer; il se charge, dit-il, de le reconduire. A l’heure 
même, il le prie de l’entendre en confession. Il était sin¬ 
cèrement converti- 

Le P. Baudouin montrait de la force d’âme même dans 
ses rapports habituels avec le prochain. La condescen¬ 
dance dont sa charité le portait a user ne dégénérait 
point en faiblesse; il montrait à l’occasion une fermeté 


1. Gant., viii, 6. 
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inébranlable. « Son gouvernement tout paternel, a écrit 
un. de ses enfants, était fort, parce qu'il n’avait pour 
base qu’une foi vive, une ardente charité et un zèle brû¬ 
lant pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. » 

Une des Religieuses de Chavagnes, qui avait des infir¬ 
mités spirituelles, reçut rie lui cette lettre: « Ma fille se 
plaint de n’avoir pas de réponse du Père. Eh ! pourquoi , 
ma fille, vous plaignez-vous? Jésus ne vous répond-il 
pas? Dans son saint Evangile, ne vous dit-il pas de le 
suivre, de porter votre croix, d’avoir confiance en lui ? 
Ne vous reproche-t-il pas votre vaine'gloire, car vous en 
avez passablement ; et puis vous êtes un peu molle dans 
votre cœur : je vois cela par vos lettres. Sainte Paulc et 
sainte Chantal, deux veuves, étaient plus humbles et 
plus courageuses que vous. — Mais, mon Père, je dési¬ 
rais une lettre qui m’encourageât, et vous me grondez ! 
— .T'ai donc raison, ma fille, de vous dire que vous êtes 
faible et sensuelle, puisqu’il vous faut du lait et du miel. 
Point tant de paroles et plus d’actions. Je vous bénis, et 
prié pour vous. » 

Nous lisons dans une lettre écrite par un ancien pro¬ 
fesseur de théologie, qui avait été longtemps sous la di¬ 
rection du P. Baudouin : « Ce que j’ai toujours admiré 
dans cet homme de Dieu, c’est l’ascendantqu il savait 
prendre sur des sujets beaucoup supérieurs à lui, les 
pliant à ses vues et ies entraînant pour ainsi dire dans 
son orbite. » Il faut attribuer cet empire qu’il exerçait 
ainsi, sans qu’il s’en doutât, à l’ensemble des belle? qua¬ 
lités qui brillaient en lui, mais-spécialement à la vertu 
de force dont il était doué. 

« Ceux, dit saint Ambroise, qui sont revêtus de la 
force chrétienne ont une égalité d’âme et une tranquil¬ 
lité d’esprit merveilleuses au milieu des maux. « C est 
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C6 qu’on vit dans 1 g P. Baudouin. Au milieu des tenta¬ 
tions les plus violentes et des plus rudes épreuves, il 
conservait un calme admirable. Il écrivait 'dans un 
temps où il avait de grandes peines : « Je suis, contre 
mon caractère, porté à la tristesse ; mais personne ne 
s’en aperçoit. » Si quelquefois la nature paraissait, 
c’était pour rendre plus éclatant le triomphe de la 
grâce. 

La vertu de force s’est montrée en lui d’une manière 
particulière, à la fin de sa vie, où il eut à lutter conti¬ 
nuellement contre les plus cruelles souffrances et des 
tentations qui rappellent celles de Job; mais, armé de 
cette force divine qui triomphe du monde et de 1 enfer, 
il resta ferme et invincible dans les pl us cruels combats ; 
jetant les yeux sur Jésus , l’auteur et le consommateur de la 
foi, lequel , ayant en vue l'état de joie qui lui fut offert , 
soutint le tourment de ta croix , sans se mettre en peine de 
l’ignominie , et qui par là est. assis dans le trône de Dieu 
à sa droite 


\. Heb., xn. 
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SA TEMPÉRANCE. 

La vertu de tempérance prévient les excès, en quelque 
genre que ce soit, règle l’usage des sens, modère les 
désirs du cœur, et contient les penchants dans les bor¬ 
nes que la raison prescrit. Le P. Baudouin écrivait à ses 
filles: «.Gardez vos sens. 

« Gardez vos yeux surtout ! La vierge qui est maîtresse 
de ses yeux est comme une ville bien murée et bien 
munie, imprenable, invincible; pour parvenir là, on 
évite de voir tes choses même innocentes, lorsqu'il n’y 
a pas nécessité. 

« L’ouïe doit être aussi châtiée et bien gardée. La 
vierge sage évite les concerts dos instruments et des 
voix, lorsqu’ils sont profanes; elle évite encore plus de 
chercher à plaire aux oreilles par sa voix. 

« L’odorat fuit les parfums et les bonnes odeurs; les 
âmes mortifiées font plus, à l’exemple de saint François 
d’Assise. 

« Le goût est, par le péché originel, vorace, sensuel, 
intempérant. La Religieuse qui veut sa perfection est 
sobre; elle ne fait point attention aux mets; elle suit ce 
que dit son Epoux : « Mangez ce quon vous présente 1 ; » 


1. Luc., x, 8. 
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et si elle n’est point vue, elle choisit le moindre et le 
plus désagréable; elle se réjouit lorsqu’on la sert contre 
son goût. 

« I.e toucher, qui est répandu dans tout le corps, doit 
être fortement morigéné et réduit en servitude. La 
vierge prudente se garde de le traiter mollement. » 

Afin de réprimer la curiosité des élèves du séminaire 
de Chavagnes pendant qu’il était supérieur, et leur 
apprendre à garder leurs yeux, il avait affiché ees paro¬ 
les qui rendaient sa pensée d’une manière originale et 
énergique : « Les portes et les fenêtres n’ont jamais fait 
des Saints. » 

Entre les sens, celui du goût est un des plus difficiles 
à garder. « La gourmandise, disait le P. Baudouin, est 
un péché bien facile à commettre; manger est une 
action tout animale : de saints docteurs disent qu’il est 
fort rare qu’on mange sans faire, je nedispas un péché 
grave, mais un péché léger ou une immortification, un 
excès, une sensualité... » Il faut manger avec modestie 
et sobriété,pour obéir à Dieu, qui a voulu que nos corps 
s’entretinssent ainsi. 

« Il y a deux fautes à éviter dans la nourriture: l’in¬ 
tempérance et la grande mortification. —Comment! 
c’est une faute de se mortifier! — Oui, quand on le fait 
avec excès : vous détruisez votre santé; vous devenez 
incapable de remplir vos obligations ; vous voyez bien 
qu’il y a du mal. J’aime mieux la sobriété que la mor¬ 
tification. La sobriété consiste à ne prendre que le juste 
nécessaire; la mortification retranche du nécessaire; 
quand c’est peu, bien: la santé n’en souffre pas; mais 
si c’est beaucoup, on fait mal. J’ai connu des personnes 
qui faisaient de grandes mortifications et qui étaient 
fort gourmandes; elles se dédommageaient bien après; 
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j’en ai vu d’autres qui faisaient des mortifications et qui 
n’étaient point gourmandes; mais, comme elles deve¬ 
naient infirmes, elles avaient ensuite besoin de mille 
douceurs. 

« La sobriété doit s’exercer continuellement : aussi 
est-elle plus difficile que la mortification ; il est plus 
facile de jeûner que d’être sobre; et vu le déréglement 
et la dépravation de notre nature, la sobriété est une 
mortification, et nous l’appelons ainsi quoiqu’il n’y ait 
réellement que sobriété. » 

Tout en recommandant d'être sobre, le P. Baudouin 
ne voulait pas qu’on fût à table tourmenté par la crainte 
de commettre quelque sensualité. Une personne s’accu¬ 
sait devant lui du plaisir qu’elle trouvait dans les repas. 

« Ne vous en faites pas de peine, lui répondit-illa 
divine Providence donne delà saveur aux aliments, 
pour qu’on n’ait pas de répugnance à les prendre ; il 
faut en user avec action de grâces. » 

Ce guide éclairé estimait que la tempérance est un 
moyen de fortifier le corps. « On peut nuire au corps, 
disait-il, en lui refusant la nourriture et le repos néces¬ 
saire; on tombe peu dans ce défaut; mais on lui nuit 
davantage en lui accordant trop de nourriture et de 
repos. La sobriété ou tempérance est la mère de la force, 
et l’exercice en est le conservateur. Les pères et les 
mères sont insensés en accordant trop d aisance a leurs 
enfants; ils leur procurent une provision d’infirmités. 
On est plus sage par rapport aux chevaux ; pour les 
avoir beaux, vigoureux, on calcule le fourrage; on leur 
fait manger delà paille. Le chevaldu roi est moins gorgé 
que le cheval d’un paysan: aussi les chevaux des cam¬ 
pagnards sont-ils taibles et poussifs. Les mères sages 
accoutument leurs tilles à la sobriété, calculent leur 
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pain, les font coucher sur la dure, de temps à autre, les 
désaltèrent avec de l’eau donnée par mesure. J’ai vu 
des marquises et des comtesses traiter ainsi leurs demoi¬ 
selles; et à dix-huit ans, vous les voyiez grandes, 
vigoureuses, colorées, actives. Mais il faut avoir du bon 
sens ; traiter un corps délicat d’une autre manière 
qu’un bon corps; jamais de mollesse ni pour l’un n: 
pour l’autre. Si les enfants savent et voient qu’on les 
traite durement pour leur bien, ils se taisent ; mais s’ils 
sentent qu’on le fait par ménagement, avec une âme 
rétrécie et serrée, ils murmurent. 

« Un tempérament avec lequel on use de sobriété a 
toujours appétit et mange de tout, mais sobrement. 

« Une personne qui ne dort que la mesure juste trouve 
toujours le sommeil bon. 

« Le péché a tellement aveuglé l’homme que sa 
raison est moins sûre pour son corps que l’instinct d’un 
animai pour le sien. 

« Les anciens solitaires et les premiers chrétiens 
vivaient à bon marché et longtemps. » 

Le P. Baudouin était d’une tempérance remarquable. 
Sa nourritureétait très-frugale ; il prenait ordinairement 
des aliments maigres; mais, ennemi de toute singularité, 
B ne faisait pas difficulté d’accepter les mets plus sub¬ 
stantiels qu’on lui présentait à table. 

La tempérance de 1 homme de Dieu s’étendait à toutes 
les choses ue la vie ; i! savait discerner les biens dont 
on doit jouir de ceux dont on ne doit faire usage que 
Pour parvenir à la béatitude. On peut dire qu’il usait du 
monde comme n’enusant pas, suivant la recommandation 
du grand Apôtre i . 


i. l Cor., vu, 31. 
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11 aimait à contempler une campagne émaillée de 
Heurs, parce que ce riant spectacle élevait ses pensées 
vers l’adorable Auteur des merveilles que nousoffre la 
natuie ; mais il n y cherchait point la satisfaction de 
ses sens, et il découvrait a ses enfants les pièges que 
couvrent le gazon et les fleurs. Il écrivait à la Mère 
Saint-Benoît, au retour de la belle saison: « Veillez, 
ma bergère, sur vos ouailles, dans ce temps de prin¬ 
temps, le démon est caché sous l’herbette des prairies, 
il rôde le long des baies d’aubépines fleuries; il vole 
avec les odeurs printanières; ces esprits, rusés avec 
malignité, savent fort bien se cacher dans les violettes 
et les autres fleurs. Les ruisseaux et les bosquets leur 
plaisent plus que les lieux secs et arides où ils ne 
trouvent pas de repos >. Us savent souvent amuser les 
jeunes vierges par le chant du rossignol et le gazouil¬ 
lement de tous les oiseaux du bocage. Comme toutes 
les créatures ont été maudites par suite du péché, plus 
elles ont d agréments, plus elles sont dangereuses et 
venimeuses. Les passions dans ce temps-ci sont plus 
' ives, surtout dans les âmes qui ont le moins subjugué 

l’animalité. Tous ces agréments de campagne ne 

sont'rien. Le paradis ! le paradis éternel! Un temps fri¬ 
vole dure trois ou quatre mois; l’éternité !... » 

Fortifiée parla foi, la tempérance s’élève fort au-dessus 
de ee que peut la nature abandonnée à sa faiblesse; 
elle prend alors le nom de mortification. 

Le P. Baudouin observa, tant qu’il le put, les jeunes 
prescrits par 1 Église. C’était pour lui une peine sensible 
de voir la loi du jeûne violée, sans raison légitime, par 
une foule de chrétiens. U conseillait à ceux qui appro- 
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chaient de l’âge où l’on est obligé de jeûner, de le faire 
quelquefois s’ils le pouvaient, pour s’y accoutumer peu 
à peu. Afin de les y engager, il leur proposait l’exemple 
des athlètes, qui font l’essai de leurs forces avant 
d’entrer dans l’arène. 11 engageait même les enfants à 
s’imposer quelques privations qui.ne puissent pas nuire 
à leur sauté. 

Etre dispensé du jeune, ce n’est pas être dispensé de 
faire pénitence. Nous lisons dans un des règlements du 
P. Baudouin : « Si je ne puis jeûner, je me contenterai 
d’un peu de pain et d’eau le matin et le soir. » 

La vie du chrétien doit être une pénitence continuelle. 
Alin d’accomplir ce qui manque à la Passion du Sauveur, 
le P. Baudouin châtiait son corps et le réduisait en ser¬ 
vitude L Sa santé même en fût altérée. Quand il ne 
lui fut plus possible du suivre librement son attrait 
pour la'pénitence, il ne renonça point entièrement au 
salutaire exercice de la mortification. Son amour pour 
Jésus crucifié, son désir do l’imiter, lui faisaient trouver 
le moyen de se mortifier, sans s’écarter des règles de 
la prudence chrétienne. Les rigueurs du l’hiver, tes 
nombreuses infirmités dont il fut atteint de bonne 
heure, ne furent point pour lui un motif de retarder 
l’heure de sou lever: Use leva constamment à quatre 
heures. 

Sachant que la mortilication est une des vertus les 
plus indispensables du christianisme, lu P. Baudouin 
en recommandait la pratique aux âmes qu’i! dirigeait. 
Il écrivait à l’une d’elles: « Essayez chaque jour de 
vous priver du quelques satisfactions sensibles, et peu 
à peu vous vous accoutumerez à n’en prendre que dans 

1. I Cur., a, 7. 
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Dieu, et vous deviendrez alors libre et plus paisible. 
Donnez-vous à cela, mais soyez fidèle; chaque soir 
examinez combien vous vous êtes imposé de privations, 
et le matin prévoyez et préparez les privations â prati¬ 
quer. Ne passez pas un matin sans cela ; soyez ferme et 
fidèle Quand vous y manquerez, ne vous découragez 
pas; imposez-vous une pénitence et retournez tout de 
suite au combat. » 

« Si votre santé est bonne, écrivait-il à une autre 
personne, mortifiez-vous en retranchant sur la nourri¬ 
ture et le sommeil, prudemment; si vous ne le pouvez, 
il y a tant d’autres petites mortifications qui n'incom¬ 
modent pas, par exemple, se priver de parler, de voir; 
rester dans une posture gênante, soit la nuit, soit le 
jour; différer de boire, lorsqu’on a soif; s’abstenir de ce 
qui flatte le goût; faire plus d’amitiés aux personnes 
pour qui on sentirait ou plus d’opposition ou plus de 
froid; ne se plaindre jamais ni des grandes personnes, 
ni des enfants, ni du froid, ni du chaud. 

« Que «non saint ange vous donne l’intelligence de 
ces choses. Mortiliez-vous, cette pratique vous est né¬ 
cessaire. » 

« Je vois, a dit encore l’homme de Dieu, que les plai¬ 
sirs d’iei-bas sont nuisibles; il faut le moins possible 
satisfaire la sensualité. C’est pourquoi vous voyez les fer¬ 
ventes -Religieuses toujours craintives dans les choses 
<jui satisfont le corps : elles craignent de trop manger, 
do trop dormir; de goûter un fruit hors le temps du 
repas; celles-ci craignent d’être mollement vêtues et 
couchées; elles résistent aux invitations des mondains, 
qui leur offrent des choses plus agréables que néces¬ 
saires; ces autres craignent de satisfaire leurs yeux; elle® 
se privent de regarder même les clu ses permises, pou 
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ne pas contenter la curiosité des yeux ; ces autres, en¬ 
tendant de belles voix, une belle musique ou harmonie, 
s écartent en disant: « Mes oreilles sont faites pour en- 
« tendre les concerts de la céleste Sion, et non ceci, 
" etc. » C’est fort bien. Il faut manger peu de miel en 
ce bas monde. Rien n’est plus louable que ces vierges 
ferventes; elles arriveront à une grande perfection. Plus 
on goûte de douceurs terrestres et charnelles, moins on 
en goûte de spirituelles. 

« Plus on mortifie ses sens intérieurs et extérieurs, 
plus on goûte les dons de Dieu, et plus on en profite. 

« Sans la garde des sens et sans la mortification, ja¬ 
mais on n aura le don d’oraison. J’aime mieux une vierge 
mortifiée qu’une vierge savante et intelligente. » 

Le pieux directeur écrivait aux Religieuses de Cha- 
vagnes, à l’approche de la sainte quarantaine: «'Voici 
le carême, mes enfants; je vous vois toutes occupées à 
recueillir la manne qui tombe du ciel avec abondance. 
Vous ne pouvez pas, comme les anciens Religieux, vous 
retirer dans les déserts profonds, à l’exemple de l’Epoux ; 
mais j en vois qui ont pris la courageuse résolution de 
ne pas laisser échapper une parole inutile. « Mon Maî- 
« tre, disent -elles, a gardé le silence ces quarante jours; 

« je ne puis jeûner rigoureusement ; mais ma langue 
« jeûnera. » D’autres sont déterminées à ne pas proférer 
une parole contre la charité, la douceur et la bonne po¬ 
litesse. Ces autres se disent: « Oui, avec la grâce de 
« Dieu, je veux réformer mon caractère pendant ce ca- 
« rême; je vais demander à notre Mère ce qu’il faut 
« couper, trancher: je le ferai, coûte que coûte. J’aime 
« ce petit agneau que j’entends dire : «Je suis trop jeune 
« et trop faible pour jeûner; mais j’observerai exacte- 
« meut la règle ces quarante jours; et, la bonne liabi- 
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« tude prise, je continuerai sans peine. * Vous faites 
bien aussi, vous qui êtes.plus instruites, de vouloir mé¬ 
diter et étudier les saints Livres les jours de dimanches et 
dans vos temps libres. « J’observe la règle exactement 
« et animalement, dit quelqu’une; je veux y mettre plus 
« de surnaturel et plus de pureté d’intention. » 
« Moyennant la grâce de Dieu, dit une autre, je ne veux 
« pas perdre la présence de Dieu depuis le premier di- 
« manche de carême jusqu’à Pâques. » Je ne blâme pas 
non plus ces Religieuses dont la santé est forte, de cou¬ 
cher sur la paille ou sur la planche, etc. « Cela nous est 
« nécessaire, disent-elles, pour nous donner de la fer- 
« veur; autrement notre corps, trop animal, est lourd 
« et lent, et l’âme s’en ressent. » Tout cela est bien, mes 
chères filles, et fait un beau concert. Bonnes abeilles, 
vous apportez toutes du miel à la ruche. C’est ainsi que 
faisaient les saints; c’est une belle émulation ; je jouis 
de vous voir si bien disposées. » 

Les pénitences les meilleures et qui font acquérir le 
plus de mérites, sont celles qu’impose la Providence 
elle-même : l’amour-propre y trouve beaucoup moins 
d’aliments que dans celles où l’on se porte par le mou¬ 
vement de sa propre volonté. « Les pénitences volon¬ 
taires, a écrit le P. Baudouin, servent peu à ceux qui 
supportent avec ennui ou lâcheté les pénitences et les 
peines que la divine Providence lui envoie : celles-ci sont 
pourtant plus méritoires et nous purifient davantage, 
par exemple une maladie, une insomnie, des séche¬ 
resses longues dans les exercices de dévotion, un emploi 
pénible contre le goût, etc. » 

Une année que la Mère Saint-Benoît ne pouvait jeû¬ 
ner pendant la sainte quarantaine, à raison de ses infir¬ 
mités, elle écrivit au P. Baudouin qu’elle faisait un triste 
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carême. « Ma chère Mère, lui répondit-il, que dites- 
vous ? Un triste carême I Point de meilleure pénitence 
que celle que le Père céleste donne. Celles de l’Église 
sont bonnes; mais celles d’En Haut sont plus excel¬ 
lentes, elles humilient plus, ne flattent nullement et 
immolent. » 

Le P. Baudouin consolait encore, en ces mots, quel¬ 
ques-unes de ses filles qui ne pouvaient pas jeûner : 
« Peut-être que celles qui, à cause de leurs infirmités, 
ne jeûneront pas auront plus de mériteque les autres!... 
L’obéissance, mes entants, un seul acte d’obéissance, de 
résignation vaut mieux qu’un jeûne au pain et à l’eau. 
Saint Jean Chrysostome disait : « Si quelqu’un venait 
me dire : « J’ai jeûné tout le Carême sans manquer un 
« seul jour » ; et qu’un autre me dît : « Je me suis eor- 
« rigé d’un défaut pendant le Carême, j’aimerais bieu 
«■ mieux le Carême du second que celui du premier L » 
Exercez-vous, mes enfants, pendant cette sainte qua¬ 
rantaine, à corriger un défaut, à acquérir une vertu : 
ce sera un bon Carême. Celles qui sont assez fortes pour 
jeûner jeûneront; celles qui sont trop faibles se morti- 
lieront intérieurement; puis elles profiteront des petites 
occasions de se mortifier que leur ménagera la divine 
Providence; elles aimeront qu’on leur serve contre leur 
goût un plat mal apprêté : c’est quelque chose d’excel¬ 
lent; on en fait son profit spirituel; il n’y a rien là con¬ 
tre l’obéissance. » 

Une dame ayant exprimé au P. Baudouin la peine 
qu’elle ressentait de ne pouvoir ni jeûner ni garder 
l’abstinence pendant la sainte quarantaine, il lui répon¬ 
dit par écrit : « Vous ne pouvez faire le Carême, 
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Madame : Dieu veut vous donner cette petite humilia¬ 
tion ; vos infirmités habituelles, bien prises et supportées 
avec une soumission joyeuse à la sainte volonté de 
Dieu, vous tiennent lieu d’autres mortifications. Cet 
esclavage des soins temporels, cette faiblesse, ce malaise 
continuel sont d’un prix plus élevé que des macéra¬ 
tions, des veilles et des jeûnes que l’on ferait en bonne 
santé, car il y aurait là de notre propre volonté; au lieu 
que les autres pénitences viennent immédiatement de 
la volonté de Dieu, et ne donnent aucun sentiment de 
vaine gloire 'ou de vaine complaisance : ainsi vous 
déjeunerez, comme en tout autre temps, et vous ferez 
gras ; en un mot, vous ferez comme dira le médecin : 
vous avez la volonté d’accomplir le précepte de la 
■sainte Église, Dieu n’en veut pas davantage. » 

Non-seulement le P. Baudouin se soumettait aux 
peines qu’ils n’avaient pas cherchées; mais H en ressen¬ 
tait encore une vive satisfaction. « Mon Père, lui disait 
un de ses enfants, vous avez bien des contradictions. 
Mon fils, lui répondit-il, je ne voudrais pas qu’il en fût 
autrement. » 

Si quelqu'un veut me suivre, dit Jésus-Christ, il faut 
quil renonce à soi-même L « Vous n’avancerez, ajoute 
l’auteur de l’ Imitation de N.-S. J■ - G. , qu’autanl que 
vous vous ferez violence. » Ces paroles s’appliquent 
surtout à la mortification intérieure, qui est bien plus 
importante, niais aussi bien plus difficile que la morti¬ 
fication extérieure. « Il en coûte, écrivait le P. Baudouin, 
pour persévérer dans l’oraison, le recueillement, le 
silence, la pratique de son règlement, de ses résolu¬ 
tions, le support du prochain, la conformité paisible à 
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la divine Providence, la présence de Dieu, la garde des 
sens ; et ce sont les vraies et sûres voies de la perfection ; 
mais cette assiduité est coûteuse; on aime mieux, de 
temps en temps, faire des jeûnes et des veilles, porter la 
haire et coucher sur la dure : c’est-à-dire qu’on préfère 
l’écorce à l’arbre de la vie intérieure. » 

Afin d'inspirer à ses enfants de l’estime pour la mor¬ 
tification et les porter à la pratiquer. Se serviteur de 
Dieu leur disait un jour : « Je me trouvais dans la Terre 
sainte, et, voulant visiter ces saints lieux, j’entrai dans 
un beau etgrand jardin tout rempli de fleurs brillantes, 
d’arbres magnifiques et de plantes odoriférantes; j’étais 
enchanté et embaumé; je ne savais quel était ce jardin, 
et j’aurais bien voulu le connaître; je cherchais si je 
trouverais quelqu'un qui pût m’apprendre ce que je 
désirais savoir. Je vis un personnage vénérable en habit 
de jardinier; je m’approchai de lui et je le saluai; il me 
dit avec douceur : « Vous voudriez savoir le nom de ce 
jardin ? C’est le jardin des Oliviers, ou autrement celui 
de la Résurrection. » J’eus bien quelque idée que ce 
vénérable personnage était Notre-Seigneur; mais je 
n’osais le lui demander. 11 me dit avec bonté : « Puis- 
« que vous ôtes ici, si vous le voulez, vous m’aiderez à 
« cultiver les plantes de ce jardin; tenez, voici une 
« bêche et un arrosoir. » Le personnage vénérable avait 
une serpette, avec laquelle il coupait et taillait les 
arbustes et les plantes; moi, je n’avais pas de serpette, 
mais seulement ma bêche et mon arrosoir. Après que 
j’eus un peu travaillé, il me dit : « Venez avec moi visi¬ 
ter le jardin. » Je le suivis, fort content, car c’était ce 
que je désirais. Il me fit voir de belles et larges allées 
bordées de toutes sortes de fleurs : des lis, des roses.,etc. 
Mais, tout autour du jardin, je vis' des figuiers fort 
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beaux : quelques-uns portaient des fruits exquis, d’au¬ 
tres en avaient peu et de moindre qualité. Au pied de 
chaque figuier, il y avait un carré de fleurs, comme de 
violettes, de lis et de roses. Je vis mon conducteur 
prendre sa serpette et couper des branches, émonder les 
figuiers. Quelques-uns demeuraient tranquilles, d’au¬ 
tres étaient dans une agitation continuelle et remuaient 
sans cesse leurs branches avec grand fracas. — Pour¬ 
quoi, demandai-je, ces figuiers sont-ils si agités ? — 
« C’est, me dit mon conducteur, qu’ils ne peuvent 
« rester en repos et ne veulent pas souffrir que je coupe 
« leurs branches : aussi, voyez, ils ne produisent que 
« des fruits médiocres et en petite quantité. Regardez, 
« au contraire, ceux qui sont tranquilles et qui se lais- 
« sent tailler à ma volonté : quels beaux fruits !» Je vis 
alors pourquoi ces arbres ne produisaient pas égale¬ 
ment, bien qu’ils fussent dans le même terrain et culti¬ 
vés par le même jardinier. » 



CHAPITRE XII. 


SA D0UCEU11 ET SON HUMILITÉ. 


Ces deux vertus morales se rattachent à la tempé¬ 
rance; nous les mettons ensemble parce que Notrc- 
Seigneur les a réunies dans cette grande et sublime 
leçon : Apprenez de moi que je suis doux et humble de 
cœur Formé à l’école de ce divin Maître, le P. Bau¬ 
douin s’est attaché à ces deux aimables vertus. 


I. 

Sa douceur. 

L'Esprit-Saint nous montre bien l’estime dont nous 
devons être pénétrés pour la douceur et le soin que 
nous devons avoir de l’acquérir, en nous disant dans la 
sainte Écriture : Mon fils , accomplissez vos œuvres avec 
douceur 3 . Epris des charmes de cette vertu, le P. Bau¬ 
douin l’exaltait et en indiquait les caractères et les 
avantages en ces termes : « La sagesse crie partout : 
Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur, et per¬ 
sonne ne veut goûter cette suave leçon. Si elle criait : 

1. Matth., xvi, 2t. 

S. Eccli., ni, 19. 


CHAPITRE XII. SA DOUCEUR ET SON HUMILITÉ. 307 

« Apprenez de moi que je suis terme el fier, qu’il faut 
conduire les hommes avec une autorité inflexible », 
tout le monde comprendrait cela. Non, non, ce ne sera 
jamais son langage, mais bien : Soyez comme des 
Agneaux *. Ne brisez pus le roseau fracassé. N'éteignez pas 
la mèche qui fume " 2 . Que celui qui est le premier serve les 
autres 3 . Si on vous a mis à la tète, soyez comme un des 
membres 4 . Les mis des nations les traitent avec empire ; 
et ceux qui ont autorité sur elles en sont appelés les bienfai¬ 
teurs. Pour vous, n’en usez pas de même ». Langage au jour¬ 
d’hui inconnu, ou veut penser mieux que notre divin 
Maître 1 » 

« La Vraie douceur est la vertu duMaitre. La douceur 
d’éducation que pratiquent les gens du inonde n’est qu’un 
simulacre de douceur. Il faut une douceur de cœur, 
selon le langage du divin Jésus. 

« La douceur est une portière paisible, qui garde le 
cœur et n’y laisse point entrer les petits péchés véniels, 
comme les vivacités, les petits murmures, les petits 
manquements de charité. 

« Rien n’est plus fort que la vraie douceur : c’est ce 
que signifie, pour l’homme intelligent, ie rayon de miel 
trouvé dans la gueule de Samsoii. Le Lion de la tribu 
de Juda mourant et mort sur la croix avait du miel dans 

la bouche : Mon Père, mon Père , pardonnez-leur Vous 

serez aujourd’hui uvec moi dans le paradis Dites-nous, 
ô Joseph d’Arimathie, et vous, ô Nicodèine, quelle dou- 


1. Luc.', x, 3. 

2. Matth., XII, 20. 

3. Luc., xxii, 27. 
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ceur coulait dans vos membres, en mettant ce doux 
Lion dans la grotte. Mais la douceur n’ôte pas la force 
du Lion, qui reste vainqueur de Satan, de la mort et 
de l’enfer ; qui déchire le voile, fend les rochers, agite 
le globe entier. 

« Le courageux et fort Jonathas se trouve fortifié et 
éclairé après avoir goûté un peu de miel J . 

« Le lait et le miel, ces deux mots dans les saintes 
Ecritures, sont les symboles de la douceur. Le lait est 
la douceur paisible et active dans nos actions; le lait 
est la douceur simple dans les sentiments du cœur et 
dans les paroles de la bouche. Le miel est la douceur 
simple et sans inquiétude d’un enfant confiant; le miel 
est la ferveur d’une âme qui, comme l’abeille, travaille 
pour elle et pour la société. 

« Une âme douce et active a beaucoup de lumières 
pour voir la sainte volonté de Dieu et l’accomplir; elle 
voit aussi clairement le mal à éviter, mais sans scrupule 
et sans trouble ; elle distingue fort bien le péché d’avec 
le levain du péché que nous portons en nous par le 
péché originel ; elle sait que nos mauvaises inclinations 
ne sont pas des péchés, mais des ennemis qui nous don¬ 
nent occasion de remporter des victoires. Oh! qui con¬ 
naîtrait le mérite de la douceur ! Oh 1 qui se nourrirait 
de lait et de miel ! Allez, mes enfants, allez à l'école de 
celui qui s’est nourri de lait et de miel, et vous enten¬ 
drez cette leçon : Apprenez de moi que je suis doux de 
cœur 2 : elle en vaut mille. 

« La colère rend faible. Ce qui est violent ne dure 
pas; la colère trouble, et Satan profite du trouble pour 

1. Il Reg., xiv, 29. 
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affaiblir l’âme. La colère rend inconstant : si vous 
voyez quelqu’un qui, mû par labile, forme un projet 
et entrepend de Se mettre à exécution, dites qu’il ne per¬ 
sévérera pas. L’empressement et une activité précipitée 
échoueront. Ne vous alliez point avec le colère et l’em¬ 
pressé : ils sont faibles et ne vous soutiendront point. La 
colère s’appuie sur ses forces, et Jésus lui montre par 
expérience que sa tbreeest faible. Pierre tire l’épée avec 
colère : tout de suite il fuit, comme un lâche. I! faut que 
le vin soit mêlé avec le lait. 0 doux, que vous êtes heu¬ 
reux! Vous êtes les chéris de Jésus. Celui qui est doux 
par vertu, qui marche lentement et avec persévérance, 
fait de grandes choses pour sa perfection et pour celle 
du prochain. Un vrai doux ne s’irrite même pas contre 
lui-même lorsqu’il pèche. Il n’est point dans l'homme 
de vertu plus agréable à Dieu que la douceur; mais la 
douceur dans le dernier degré est fort rare. 

« Elie, écrivait-il encore, était doux, et savait que le 
Seigneur n’est ni dans un grand vent, ni dans le ton- 
nerre, mais dans un léger souffle et dans un paisible 
zépliir; je l'aime comme mon patron. » 

11 y avait, au séminaire de Chavagnes, à la cuisine, 
une servante excellente mais très-vive. Lorsqu’elle avait 
des peines, elle venait les lui confier; le vénérable ser¬ 
viteur de Dieu l’exhortait à la patience avec une bonté 
qui la pénétrait jusqu’au fond du cœur. Jamais, disait- 
elle, depuis, avec ingénuité, le bon Père ne m’a grondée. 
Il la consolait par la pensée du paradis. Un jour, elle 
alla tout émue lui dire qu’elle voulait partir; il suffit 
au P. Baudouin de quelquës paroles, pour la calmer et la 
retenir au séminaire. Quand, en passant devant la cui¬ 
sine, il voyait ce (te servante agitée, il se faisait un petit 
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signe de croix sur les lèvres pour lui faire comprendre 
qu’elle ne devait rien dire. 

Eclairé par l’expérience, il écrivait : « Les caractères 
entiers, sévères pour eux-mêmes et pour les autres, on t 
une mort quelquefois moins consolante et moins édi¬ 
fiante ; mais ces âmes se sauveront néanmoins. Notre 
bon Maître est toujours le même ; il veut qu’on apprenne 
de lui la douceur et la miséricorde; il aime mieux ces 
douces et moelleuses vertus que les sacrifices : c’est 
pourquoi, en apparence au moins, il paraît désapprou¬ 
ver la conduite des personnes qui ne s’y sont pas distin¬ 
guées, en leur donnant une mort sévère, dure ou sèclie. 
J’ai été à même de voir cela plusieurs fois, et d’admirer 
la bonne et sainte Providence. Oui, vive la belle dou¬ 
ceur, la tendre miséricorde de Jésus 1 J'ai péché quel¬ 
quefois par excès dans ces vertus (l’homme gâte tout). 
mais la bonté de Jésus me pardonnera. » 

Si le P. Baudouin était doux jusqu’à l’excès, comme il 
vient de le dire, ce n’était pas que la douceur lui fût 
naturelle. Ainsi que nous l’avons vu, il était vif et iras¬ 
cible, et, pour ne pas éclater quand on le contrariait, il 
fallait qu’il se fît de grandes violences. 

Un journalier s’étant présenté à demi-ivre pour assis- - 
1er à une procession qui se faisait à la communauté des 
Ursulinesde Jésus, à Chavagnes, leP. Baudouin s’appro. 
cha de lui et lui dit avec feu : « Comment osez-vous 
paraître ici dans un tel état? Retirez-vous. » De retour 
à la sacristie, l’humble prêtre, se reproehanteette sortie 
comme un mouvement d’impatience, et craignant 
d’avoir été un sujet de scandale, tombe à genoux aux 
pieds du crucifix, s’accuse de son peu de vertu, et met¬ 
tant sa main sur son cœur : « Yoilà, dit-il, l’ennemi que 
je dois combattre. »- 
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Un jour qu’ur.o personne l’attendait pour lui servir 
son déjeuner, au séminaire de Chavagnes, elle le vit 
traverser rapidement la cour et monter dans sa cham¬ 
bre, l'air tout agité; elle le suit et le trouve prosterné 
la face contre terre. « Bon Père, lui dit-elle. — Ne vous 
occupez pas de ce misérable. — J’ai craint que vous 
lussiez malade. — Non, reprit-il en se relevant à demi, 
et restant à genoux, je ne suis pas malade; mais je suis 
fou. Je viens de recevoir une lettre impertinente, et, 
dans mon mécontentement, j'étais monté ici pour faire 
une réponse de bonne encre; mais, avant d’écrire, je me 
suis mis à genoux, et mon bon ange m’a dit : « Tu 
« n’écriras pas ce matin ; attends à demain. » J’en aurai 
la lièvre, je le sens: eh bien ! j’en serai quitte pour me 
coucher. Le tremblement qu’il éprouvait en disant ces 
mots, montrait combien était violent le combat qu’il 
avait à soutenir. Cette lutte si pénible pour le servilcur 
de Dieu doit consoler les âmes tentées de se laisser aller 
nu découragement, à la vue des orages que soulèvent 
leurs passions, malgré tous icurs efforts; il est doux de 
penser que les saints ont eux-mêmes senti les révoltes 
de la nature, et qu’eri combattant courageusement à 
leur exemple, nous triompherons comme eux. 

Cédant parfois à sa vivacité naturelle, le P. Baudouin 
proférait quelques mots avec une énergie qui indiquait 
l’émotion de son âme, mais il étouffait promptement la 
voix de la nature pour écouter celle de la grâce. 

Dieu bénissait les efforts que faisait continuellement 
le P. Baudouin, pour entretenir une sainte tranquillité 
dans son âme. D’ordinaire la victoire qu’il remportait 
sur lui-même était si parfaite, qu’on eût dit qu’elle ne 
lui coûtait aucun combat. Ayant été interrompu en chaire 
par un homme à moitié ivre, qui lui adressa des paroles 
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injurieuses, il conserva un calme dont tous les assistants 
furent édifiés. 

Pendant qu’il était supérieur du séminaire de Cha- 
vagnes, se trouvant un jour un peu en retard pour le 
dîner, il entra dans le réfectoire par une fenêtre peu éle¬ 
vée au-dessus du sol. Un des directeurs, son ancien 
condisciple, se mit à le réprimander fortement de¬ 
vant tous les élèves, lui reprochant de donner mau¬ 
vais exemple et de manquer à ce qu’il devaità sadignité. 
Malgré sa vivacité naturelle, le P. Baudouin l’écouta 
avec calme et dans une humble contenance. Quand le 
directeur se fut bien déchargé, le vertueux supérieur., 
sans laisser paraître la moindre émotion, se tourna vers 
la table et commença le Bénédicité. 

Le même directeur l’ayant repris une autre fois de la 
même manière, le P. Baudouin l’écouta avec le mêriic 
calme; mais quand il fut seul avec lui, il crut devoir lui 
dire qu’il ne convenait point qu’un supérieur fût répri¬ 
mandé publiquement par un inférieur; qu’il serait tou¬ 
jours prêt à recevoir ses avis, pourvu qu’il les lui donnât 
en particulier. C’est ainsi qu’il alliait l’esprit de sagesse 
à la mansuétude: malgré le mépris qu’il avait pour lui- 
même, il ne voulait pas laisser affaiblir la considération 
et l'autorité dont il avait besoin, comme supérieur, pour 
faire le bien. 

Comme saint François de Sales, le P. Baudouin était 
persuadé « qu’on prend plus de mouches avec une cuil¬ 
lerée de miel qu’avec un tonneau de vinaigre ». « Mon 
bien cher fils, écrivait-il à un curé qui avait en lui la 
plus grande confiance, on m’a dit que vous étiez un peu 
trop sévère. Imitons le Maître et saint Jean, et tous les 
saints; j’ai remarqué, mon fils, que la douceur, l’ama¬ 
bilité, la louange, la patience réussissent presque tou- 
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jours, et bien rarement la sévérité sèche. Je sais que la 
crainte de Dieu vous rend exact; mais Dieu est si bon ! 
Je vous parie ainsi, mon fils, pour que nous arrivions au 
plus parfait: car vous allez fort bien. » 

Ayant appris qu’un autre curé prêchait fort souvent 
les vérités les plus terribles de la religion et revenait 
fréquemment sur les funestes suites des communions 
indignes, il lui écrivit pour l’engager à ne pas trop in¬ 
sister sur ces sujets, qui ont souvent, disait-il, pour 
effet de glacer de crainte et d'éloigner de la table sainte 
les âmes timorées, sans arrêter les sacrilèges. 

Le P. Baudouin donnait lui-même, dans l’exercice du 
saint ministère, l’exemple de cette douceur évangélique 
qui attire comme un aimant les âmes à Dieu. Les cœurs 
les plus endurcis ne résistaient pas ordinairement aux 
charmes de sa mansuétude. 

Cette aimable vertu brillait d’un vif éclat dans la ma¬ 
nière dont il gouvernait la congrégation de Religieuses 
qu'il avait fondée. « Mon cher fils, disait-il un jour à un 
prêtre, il est facile d’être sévère; si je voulais, je m’en¬ 
velopperais de mon manteau d’autorité à l’égard de mes 
filles; mais mon parti est pris: j’imiterai saint François 
de Saies; je les conduirai par la douceur et. la miséri¬ 
corde; je crois que j’y gagnerai beaucoup, et elles 
aussi. » 

« Le gouvernement civil, éCrivait-il à la Mère Saint- 
Benoît, est un gouvernement d’autorité et de force; ce¬ 
lui de Jésus est un gouvernement de douceur et de 
liberté. » 

La respectable fondatrice avait réprimandé un peu 
vivement par écrit une de ses filles, qui avait des défauts 
de caractère. Le P. Baudouin lui écrivit : « Ma fille, j’ai 
trouvé votre lettre un peu sèche et sévère: saint Paul 
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nous dit de compatir aux pusillanimes. Faites comme 
moi, je la traite doucement quoiqu’elle ne soit pas dans 
mon genre; mais n’enireprenons point de la refaire; 
elle est telle et mourra telle. Toute ma logique, dans 
son jeune temps, a été inutile. En donnant du miel à ces 
âmes, on les sauve ; autrement on les perd. 

« Un cheval avait la bouche extrêmement sensible ; 
un jeune apprenti de manège monte dessus, serre le 
cheval avec les jambes et tire les rênes; le cheval de se 
cabrer, de prendre le mors aux dents et de jeter à terre 
le petit cavalier, qui resta étendu demi-mort. L’écuyer 
en chef prend le cheval, le caresse, lui ôte les rênes, met 
à la place deux brins de laine et fait du cheval ce qu'il 
veut: il lui fait prendre à son gré le pas, le trot, le ga¬ 
lop. J’ai vu cela à Montaigu; j’avais douze ans. J’ai re¬ 
tenu cette leçon. Quand je l’ai oubliée, mes chevaux 
m’ont jeté à terre, ou bien à force de bonds ils se fati¬ 
guaient, s’épuisaient de façon qu’ils ne pouvaient plus 
rendre de service. » 

Une Religieuse faisait souffrir ses Sœurs par les défauts 
de son caractère. La Mère Saint-Benoît exposa au 
P. Baudouin les sujets de plainte qu’elle avait, et ajouta : 
« Bon Père, il faut la renvoyer. — Ah ! répondit, avec 
l’accent de la tristesse, le charitable Père, vous me per¬ 
cez. le cœur. Comment, retrancher un de nos membres ! 
Attendons; cette pauvre tille pourra se corriger. — Mon 
cher Père, vous êtes vraiment trop bon. — Que voulez- 
vous, ma Mère ! J’aime mieux envoyer une âme dans le 
purgatoire par trop de douceur, que de la précipiter 
dans l'enfer par trop de rigueur. Notre bon Maître ne 
pourra me condamner, puisque je m’applique à 
l’imiter. » 

J.a vénérable Supérieure suivait habituellement, dans 
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le gouvernement de la congrégation, les principes et les 
'exemples de douceur que lui donnait le sage fondateur. 

Le 21 janvier 1821, elle en recevait la lettre suivante : 

« La fête de saint François de Sales me fait penser à la 
moelleuse douceur. Continuez, ma bonne Mère, à vou¬ 
loir pratiquer cette aimable vertu du Maître. Le bon 
saint Augustin blâmait les prêtres sévères qui mena¬ 
çaient: on ne fait rien par là. Quand on est supérieur^ 
on fait des malheureux ou des endurcis. Beaucoup de 
gens ont parlé autrement; mais ils ne parlaient que 
d’après leurs idées, et non d après celles des saintes 
Ecritures et de Dieu. Je ne les ai pas crus et je ne les 
croirai jamais. » 

« Je suis vieux, écrivait-il encore, je me suis trouvé 
au timon : je vous avoue que je n ai jamais bien roussi 
par la sévérité, mais que j6 ii^ai jamais manqué mon 
coup par la douceur ; c’est la science de Jacob qui avait 
la science des saints... 

» Sa conduite envers Esaii serait regardée comme 
une bassesse dans le siècle présent. Il réprimanda lor- 
lement Siinéon et Lévi pour la vengeance de l’outrage 
l'ait à leur sœur; il les punit même dans les prophétiques 
paroles qu’il dit à sa mort. Cette science aujourd’hui est 
peu connue: suavité est toujours victorieuse. Il est plus 
facile d’être sévère que doux ; plus aisé d’être sec et dur 
que moelleux; c’est pourquoi on donne plus aisément 
dans le sévère et le dur. Celui qui est doux et patient 
remporte la victoire. J’ai souvent Roboam à la pensée; 
que mes enfants tassent de même. » 

L’homme de Dieu était-il obligé de donner un reius, il 
le faisait avec une bonté et une douceur qui en tempé¬ 
raient l’amertume. « S’il iaut, disait-il, exprimer un 
refus, ou doit éviter les peintes : les pointes ne sont pas 
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aimables ni conformes au saint Evangile. Refusons avec 
beaucoup de suavité et d honnêteté : le bon vouloir 
manifesté avec grâce adoucit un refus. » 

Il relevait en ces termes les avantages de la parole 
douce sur la parole sévère : « Une parole douce rend la 
paix : une parole rude fait peut-être patienter un petit 
instant, mais la tempête devient plus bruyante; c’est le 
fruit que je cueillais, il y a trois jours, dans le jardin de 
la sainte Ecriture : La parole douce rompt et apaise la 
colère ; la parole dure excite la fureur. La langue pacifique 
est un arbre de vie ; mais celle qui est immodérée brise 
l’esprit U Alors j’ai dit : Bienheureux les doux, les paci¬ 
fiques et les miséricordieux; ils sont heureux et font des 
heureux. 

« La parole douce est une rosée qui rafraîchit et fé¬ 
conde la terre. La parole aigre est une grêle qui brise 
les rameaux des arbres et les fleurs. La parole douce 
est une main délicate, qui nettoie une plaie et met de 
lUiuile avec un peu de vin; et, si elle occasionne quel¬ 
que douleur, l'infirme voit que c’est pour son bien. La 
parole sèche et sévère est une main maladroite qui 
frotte sans précaution une plaie et l’augmente. Il est 
vrai qu’on se sert de tranchants ; mais c’est quand un 
malade se trouve à l’extrémité et qu’on veut le sauver 
de la mort, et il le sait. 

« La sévérité sera rarement récompensée; il faudrait 
une intention bien pure, bien éclairée: chose difficile!... 
La douceur est déjà béatitude. » 

Si le P. Baudouin avait quelque conseil à donner, il le 
faisait avec une douceur angélique. Sa bienveillance 
respirait dans ses regards, dans ses expressions, et dans 


1. Prov., xv, 1 et i. 
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l’accent de sa voix. « Ses avis, a écrit un respectable 
chanoine d’Angoulême qui avait fait sous sa conduite 
les saints exercices de la retraite, étaient empreints d’une 
suavité qui ouvrait le cœur et le disposait à les agréer 
et à les goûter sans effort. Cette douceur de direction 
persuadait et déterminait comme invinciblement la vo¬ 
lonté dont elle le rendait l’arbitre. » 

Ses lettres respiraient cette céleste mansuétude ; même 
pour donner un avertissement, il trempait sa plume 
dans un rayon de miel, selon l’expression de la Mère 
Saint Benoît. On sent en les lisant la peine qu’il éprou¬ 
vait d’être obligé de réprimander. 

« Ma fille, écrivait-il à une religieuse de Chavagnes, 
je vous connais mieux que personne. Quand vous aurez 
des torts, je vous reprendrai comme un père reprend sa 
fille, et vous vous en corrigerez sans trouble. Je ne vous 
connais qu’un défaut : c’est d’être trop sèche et de n’être 
pas assez aimable lorsque vous reprenez, et vous le faites 
peut-être en trop de paroles ; mais vous vous êtes déjà 
corrigée de cela en partie; vous vous en corrigerez en¬ 
core : c’est peu de chose. » 

Le P. Baudouin, qui comprenait si bien combien il 
importe d’imiter, à l’égard de ses inférieurs, la mansué¬ 
tude du divin Maître, écrivait à une supérieure : « Tâ¬ 
chez que votre franchise à l’égard de vos sœurs soit 
moelleuse : une franchise sans miel et sans sucre est 
amère aux imparfaits et produit peu de bien. Avec du 
sucre, c’est du café au lait bien sucré. Si le sel, ajoutait- 
il, conserve les viandes, le sucre et le miel conservent 
les fruits les plus amers, comme les plus doux, en leur 
donnant comme leur substance. Quand on veut éteindre 
le feu, on n’y jette pas de bois. 11 y a des plaies pour 
lesquelles on doit employer le couteau et le rasoir ; mais 
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il i'aul de l’adresse. Une personne poussée un peu vive¬ 
ment devient pusillanime ou impatiente: c’est l’apôtre 
saint Paul qui en avertit les supérieurs. C’est pourquoi 
la douceur est tant recommandée aux supérieurs. » 

Tous ceux qui ont connu le P. Baudouin ont été char¬ 
més de sa douceur; tous pourraient dire ce qu’a écrit de 
Bangalore le 18 mai 1834, M. Jarrige, missionnaire au 
Maïssour, dans les Indes, et vicaire général de M» r Char- 
bonneaux, évêque de Jassen : « Ce qui me frappait le 
plus dans le P. Baudouin, c’était la douceur continuelle 
qui paraissait sur son visage. Je ne l’ai jamais vu altéré 
par les nuages du chagrin, du mécontentement et de 
l’impatience. 11 semblait sourire presque toujours : aussi 
je me rappelle qu’on me rapporta à Cliavagnes que les 
gens disaient : « Il rit en prêchant » , voulant exprimer 
cette douceur qui ressemblait àun sourire. Jevous avoue 
qup j’ai vu un grand nombre de saints prêtres, mais que 
je n’ai remarqué dans aucun une si douce sérénité de 
visage: oui, c’est là ce qui m'a frappé dans le vénérable 
P. Baudouin, et celle impression m’est restée jusqu’à ce 
jour. Je regarde celte sérénité continuelle comme un 
effet de la présence de l’Esprit-Saiut en lui. Ilieu ne 
semblait forcé : la piété la plus douce découlait de son 
cœur comme d’une source. D’après ce que je pus re¬ 
marquer, il devait être dans le saint tribunal un digne 
imitateur de saint François de Sales, plein de douceur 
et de compassion pour les pécheurs, jusqu’à ec qu’il les 
eût ramenés dans la voie du salut par une conviction 
sincère. » 

Ajoutons ce que Ms 1 ' Chauveau, évêque de Sébastopo- 
lis, répondait du Yun-Nan à un ecclésiastique du diocèse 
de Luçon : « M. Baudouin avait reçu de la nature, ou 
mieux de Dieu, qui eu est l’auteur, une âme douce, 
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tendre, affectueuse; un cœur sensible et aimant; et la 
grâce venant à développer des dispositions si heureuses, 
en lit l’homme le plus simple, le plus doux, lu plus 
aimable que j'aiejamaisconnu, et le rendit en tout point 
digne du titre’ de bon père, quêtant de personnes lui 
donnaient dans les dernières années de sa vie. Depuis 
longues années, je ne iis jamais le sermon sur la mon¬ 
tagne sans lui appliquer ces paroles : Beati mites, quia 
possideôunt terrain l . Lebon Père (car il mérite bien ce 
nom) exerçait un véritable empire par sa douceur et sa 
bénignité. Quoi de plus prévenant que son abord ! Quoi 
de plus gracieux que son sourire ! Je vous avoue avoir 
cherché cent fois à définir ce sourire vraiment extraor¬ 
dinaire; et, pour rendre ma pensée, longtemps avant 
d’avoir reçu votre lettre, j’avais été obligé de recourir 
à deux mots, dont quelques-uns peut-être blâmeront 
l’alliance, mais qui seuls expriment mou idée : je m'é¬ 
tais dit que c’était le sourire de la virginité. » 

La nature, que le P. Baudouin était parvenu à domp¬ 
ter avec le secours de la grâce, voulut, en quelque sorte, 
reprendre son empire dans ses dernières années, sous 
les étreintes de la maladie qui a mis fin à ses jours. On 
a vu quels combats il eut à soutenir, quelles violences 
il lui fallut se faire pour en triompher. Plus d’une fois, 
il crut devoir s’éloigner des objets qui lui causaient de 
l’émotion et de l’impatience, dans la crainte de céder à 
la violence de la tentation. Quand il lui arrivait de laisser 
percer ce qu’il éprouvait intérieurement, il en ressentait 
une peine bien vive, et il faisait en sorte de réparer la 
vivacité qu’il se reprochait, allant jusqu’à demander 

1. Bienheureux les doux, parce qu’ils posséderont la terre. ijVIaUh., 
v, 4.) 
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pardon à des inférieurs qu’il croyait avoir contristés ou 
mal édifiés. 

La vraie douceur ne règne point dans une âme qui ne 
possède point l’humilité. Ces deux vertus sont insépa¬ 
rables : le P. Baudouin le montre dans un charmant 
tableau, que nous reproduisons avant de parler de son 
humilité. Au commencement du printemps, il écrivait 
de La Rochelle à la Mère Saint-Benoît : 

« L’abeille est petite entre les animaux qui volent , et 
néanmoins son fruit l’emporte sur ce qu’il y a de plus 
doux l . 

« L’hiver est passé, chère Electe; le souffle glaçant 
de l’aquilon est enchaîné; les boutonsde nos fleurs prin¬ 
tanières lèvent leurs têtes vermeilles, et plusieurs s’ou¬ 
vrent déjà aux douces influences du soleil. Les abeilles 
laborieuses sortent par essaim des ruches presque vides, 
pour recueillir sur les fleurs les rayons d’un miel plein 
de douceur. Celles-ci ontdonné leurs cellules ou alvéoles 
pour éclairer et orner les temples et les autels; elles ra¬ 
masseront d’abord une gomme compacte pour en bâtir 
de nouvelles et toutes neuves; constantes dans leur ar¬ 
chitecture, elles leur donneront la même forme; et sans 
compas ni équerre, elles formeront des losanges par¬ 
faits, forme la plus convenable à leur petit corps, et qui 
rend plus solide le grand nombre des appartements de 
cette laure A Le territoire est devenu trop étroit pour 
le grand nombre des habitants : on se sépare, comme 
Lotli et Abraham, ou mieux, comme les enfants de Noé, 
avec quelques bourdonnements d’adieux; mais sans 
bâtir de tour de Babel, non ; mais un essaim ou colonie 

î. Eccle., XI, 3. 

2. On sait qu’on appelait Laures les monastères de. l’Orient dont les 
cellules étaient séparées. 
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de cinq cents, une reine à la tête, ira chercher une ha¬ 
bitation valante, et si les hommes appellent par le son 
de l’airain ces émigrantes, elles se logeront dansla ruche 
préparée; mais chaque année elles en paieront le 
loyer, avec une abondance de miel et de cire ; elles res¬ 
teront fidèles, parce que leur Créateur leur a commandé 
d’être utiles et de servir l’être créé à son image et à sa 
ressemblance. Si l’homme insensé ne les invite pas, 
elles cherchent une solitude dans le creux d’un arbre ou 
d’un rocher; alors le berger et le voyageur fatigués sa¬ 
vourent le fruit distillant du labeur de ces diligentes 
ouvrières, et ils en seront fortifiés et illuminés, comme 
Jonatlias. Chose admirable et bien instructive, chère 
Electe! ces vierges laborieuses ne sont à charge à per¬ 
sonne; mais au contraire elles donnent et fout des lar¬ 
gesses; leur travail et leur industrie seuls leur suffisent; 
elles sont même si délicates et si probes dans leur butin, 
qu’elles n otent à la fleur rien de ses propriétés; elles 
lui laissent son éclat, son parfum et la faculté de pro¬ 
duire son fruit et ses graines ; elles prennent seulement 
ce que les hommes ne peuvent prendre et ne voient 
même pas. 0 belle délicatesse! ô belle probité! ô no¬ 
blesse ! 

« Mais où vais-je? Je parle presque comme un natu¬ 
raliste terrestre. Arrêtons-nous, chère Électe, l’Esprit- 
Saint veut nous instruire dans ce livre sacré; ainsi que 
l’abeille intelligente, recueillons sur ce verset, comme 
sur une plante aromatique, un miel délicieux et substan¬ 
tiel, et que l'Esprit-Saint me donne, en outre, l’intelli¬ 
gence d’en façonner des flambeaux, qui orneront et 
éclaireront les cœurs de mes chères filles, qui sont les 
temples et les autels de celui qui se plaît parmi les lis h 


1. Cant., n, 16. 
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« Ce n’est point par l’extérieur que l’on doit estimer 
les hommes; les hérons, les vautours, les aigles sont dos 
princes parmi les oiseaux; mais ils sont de peu d uti¬ 
lité: l’abeille est petite et de couleur obscure; elle n’a 
d’autre chant que le petit bourdonnement de ses frêles 
ailes; mais elle est plus utile que le roi des oiseaux et 
que les rossignols, les fauvettes, les chardonnerets et les 
autres musiciens de nos bocages verdoyants. La Vérité 
éternelle l’a dit, chère Êlecte, on juge l’arbre par les 
fruits 1 . Le passage de l’Ecclésiastique que nous avons à 
méditer, c’est ce que dit notre Maître, la mère abeille: 
Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur. La 
petitesse de l’abeille, la douceur de son miel veulent 
dire humilité, douceur. 

a Ce n’est, mes chères filles, ni à vos emplois, ni à 
vos travaux utiles que l’on donnera la récompense et la 
couronne; mais l’Époux considérera votre humilité et 
votre douceur. Le miel est appelé ici le fruit de l’abeille, 
parce que la douceur est un fruit du Saint-Esprit. 

« Soyez des essaims d’abeilles, mes chères filles, allez 
dans les campagnes, reposez-vous sur ces jeunes fleurs, 
c’est-à-dire ces jeunes âmes; mais nourrissez-les du 
miel que vous avez recueilli dans votre noviciat, dans 
votre oraison, et surtout dans la sainte communion. Rien 
ne résistera à votre douceur. J’ai vu dans un de nos éta¬ 
blissements une Sœur de travail qui était douce; les en¬ 
fants et les séculiers l’aimaient plus que les maîtresses 
et même que la Supérieure, et elle soutenait plus l’éta¬ 
blissement qu’aucune autre. Il est une chose remar¬ 
quable dans les peuplades des abeilles : il y a une mère, 
une reine à chaque essaim, et chaque essaim est composé 

1. Maitii., vu, ig, 18. 
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fie cinq cents Sœurs; jamais on entend la moindre 
plainte ni le plus petit murmure contre la mère; elle va 
dans toutes les cellules, y pond son œuf, personne ne 
réplique; si elle part, toutes volent avec elle ; si elle 
s’arrête, toutes s’arrêtent. Je vous propose les abeilles 
pour modèle. » 

Afin de montrer que l’on peut, sans perdre l’esprit de 
-douceur, faire sentirai! prochain ses forts et les lui faire 
expier quand le bien le demande, le P. Baudouin ajoute : 
« L’abeille en danger enfonce son dard et fait une bles¬ 
sure cuisante pour sauver son faible et petit corps. » 


IL 

Son humilité. 

« C’est sur l’humilité, dit saint Augustin, que doit 
s’élever l’édifice de la perfection 1 : « Plus, ajoute cet 
illustre docteur de l'Église, vous voulez qu’il soit élevé, 
plus vous devez en creuser profondément les fonde¬ 
ments. » Le P. Baudouin exprimait en ccs termes le 
caractère et les avantages de cette vertu si chère au 

1. Voici les paroles du saint docteur, bien dignes d’être méditées par 
toutes tes âmes qui ont à cœur leur satut et leur perfection : « C’est à 
Jésus-Christ que je voudrais que vous vous soumissiez de toute la 
piété de votre cœur, sans songer à prendre d’autres voies pour arriver 
à la vérité que celles - qu’a marquées ce doux Sauveur, qui, étant Dieu, 
connaît mieux que personne ce qui convient à nos faiblesses. Que si 
vous me demandez quelles sont ces voies, je vous dirai que la première 
est l’humilité ; si vous me demandez quelle est la seconde, je vous 
dirai que c’est l’humilité; si vous me demandez quelle est la troisième^ 
je vous dirai encore que c’est l’humilité, sans me lasser de vous ré¬ 
pondre toujours la môme chose : non .qu’il n’y ait d’autres préceptes à 
donner, mais parce que si l’humilité ne précède , m’accompagne et, ne 
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cœur do Jésus : « L’humilité est une huile qui donne de 
la souplesse et do la force à toutes les puissances de 
l ame ; les mains et les griffes de l’ennemi cruel glissent 
et ne peuvent saisir. L’âme simple ne veut rien, ne 
désire rien, aime à être dans l’oubli ; elle n’a aucune 
ambition; elle voit la vérité de son néant, de sa bas¬ 
sesse, de sa corruption; cette vue lui plaît; elle admire 
l’immense, l’infini support de Dieu, son Créateur et son 
Rédempteur, à son égard; elle adore, rampe à ses 
pieds, comme une chienne aux pieds de son maître, et 
cela lui suffit. Étonnée et ravie de ce qu’elle pourrait 
être la dernière des élus, si elle tombe, si elle est trom¬ 
pée, elle est beaucoup moins surprise que si elle voyait 
un bien qu’elle aurait fait. Ses erreurs et ses fautes lui 
paraissent si naturelles, qu’elle est surprise de ne les 
voir pas plus lourdes ni plus nombreuses. 

« C’est une grande chose devant Dieu d’être petit à 
ses propres yeux et aux yeux du monde ; on a toujours 
la préférence dans le cœur de Jésus. Fût-on le dernier 
des paysans, si l’on est plus humble, on est plus grand 
devant Dieu qu’un apôtre, qu’un thaumaturge; on est 
plus grand qu’un ange, s'il était moins humble... Que 


suit tout ce que nous faisons de bien, si nous ne commençons par nous 
ta proposer avant que d'entreprendre une œuvre, si nous ne l’avons 
en vue en agissant, et si, après l’action, nous ne nous y tenons atta¬ 
chés, alin de réprimer la satisfaction et la joie que nous voulons tou¬ 
jours trouver dans le bien que nous avons fait, nous en perdons le 
lïuil.L’orgueil nous l’enlèvera infailliblement: car il s’en mêle toujours 
dans cette sorte de joie; et au lieu que les autres vices ne nous nuisent 
que lorsque nous faisons le mal, l'orgueil est à craindre dans le bien 
même que nous faisons, et le désir de i’approbation et de la gloire 
anéantit tout ce que nous pouvons faire de plus digne de gloire et 
d’approbation, » <,tëpisc. 118, acLDiosc.) 
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l’esprit de Jésus me fasse comprendre cela, non en spé¬ 
culation, mais en réalité ! 

« L’humilité est la sagesse même, et celui qui se 
croit grand est un fou, un insensé : c’est la plus grande 
sagesse de connaître sa bassesse, son néant. Il en est 
très-peu qui aient cette connaissance, même parmi les 
chréliens. 

« Beaucoup travaillent à leur perfection ; on y réus¬ 
sit même; on vient à bout d’avoir quelque don d’orai¬ 
son, quelque intelligence des choses de Dieu, quelque 
mortification, et même de ce côté-là on va loin; on a 
même de la douceur, de ia charité, quelque zèle, des 
mouvements d’amour de Dieu, des désirs assez véhé¬ 
ments d’union avec notre bon Sauveur, une grande ten¬ 
dresse pour la très-sainte Vierge; on obéira assez 
volontiers, on sera très-chaste, et l’on aimera la sainte 
pauvreté : tout cela est peu de chose. 

« La nature, qui est si féconde, parce quelle sort de 
la fécondité infinie, produit partout, même sur les 
rochers et les toits des maisons ; il en est ainsi de la 
grâce de Dieu : dans les hommes même les plus 
méchants, il y a du bon et même des vertus. 

« Les grâces du christianisme surtoutsont si fécondes 
qu’elles produisent n’importe dans quelle terre. Mais la 
sainteté vraie est fort rare, parce que peu se donnent à 
l’humilité vraie et pratique , qui cache tout ce qu’elle fait 
de bien, quoiqu’elle fasse beaucoup. 

« On met beaucoup de naturel dans ses vertus; il y a 
beaucoup de bois et de paille. 0 mon Dieu ! quand tout 
paraîtra à la lumière de la vérité éternelle, qu’il y aura 
peu de vrai ! Qui potest capere copiât h a 


1. Que celui qui peut comprendre comprenne. (Matth., xix, 12.) 

10 
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Après une retraite prêchée par MM. Fleurisson et Lucet 
à la communauté religieuse de Chavagnes,le P. Baudouin 
écrivit à l’un d'eux : « Si nos bien chers prédicateurs et 
notre cher auditoire sont bien humbles, la retraite 
portera du fruit, et le fruit demeurera ; sinon, dans un 
mois, les oiseaux du ciel auront tout mangé. » 

De jeunes séminaristes étant allés voir le vénéré Père 
pendant qu’il était retiré à Luçon, il leur dit : « Savez- 
vous le péché que les prêtres doivent le plus redouter? » 
Les séminaristes nommèrent différents péchés. «C’est 
l’orgueil, reprit l’homme de Dieu; oui, l’orgueil, quia 
fait tomber des légions d’anges, est le péché qui est le 
plus à craindre pour les prêtres. » 

Persuadé que plus on est élévé, plus on doit creuser 
en son cœur, afin d’y établir solidement les fondements 
de l’humilité, il ne cessait d’exciter ceux de ses enfants 
qui étaient parvenus aux honneurs à la pratique de 
cette vertu. « C’est, ajoutait-il, ce que recommandait le 
Maître aux douze premiers supérieurs de son Église; 
mais il faut une humilité vraie : se croire en vérité au- 
dessous du moindre de ceux que l’on gouverne, aimer la 
dernière place, la moindre nourriture, le moindre 
appartement, les moindres habillements. Tous les saints 
supérieurs ont agi ainsi : les saints apôtres, les Martin, 
les Basile, les Benoît, les François, les Bruno, les Domi¬ 
nique, les Bernard, les Thérèse, les Claire, les Radégonde, 
les Chantal, les Vincent de Paul, les Ignace, et surtout 
Jésus et Marie, b 

L’estime qu’on a pour une vertu porte à la désirer, à 
la demander, à faire ce qui dépend de soi pour l’acqué¬ 
rir. Le P. Baudouin, regardant l’humilité comme une 
perle du plus haut prix, désirait ardemment de l’ob¬ 
tenir. Pour ne pas perdre de vue l’obligation où il était 
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d’être humble, il avait mis comme épigraphe, sur le 
livre de ses règles, ces paroles de- Tobie : Ne souffrez 
jamais que l’orgueil domine ou dans vos pensées, ou dans 
vos paroles ; car c’est par Vorgueil que le péché est entré 
dans le monde et que tous les maux ont commencé « régner 
sur la terre i . 

Dans une de ses retraites, il prit les résolutions sui¬ 
vantes : « 1° Vertu spéciale à pratiquer : l’humilité; 
examen chaque jour de cette vertu, la pratiquer dans 
tous ses poinls ou degrés; écrire chaque jour les fautes 
commises contre l’humilité; lire ce que disent Tronson 
ou Rodriguez sur cette vertu, et examiner dans la 
vie des saints et dans les saintes Écritures ce qui y a 
rapport. C’est la vertu des prêtres. Hélas! quarante ans 
de faiblesse devraient bien me faire sentir que je suis 
au-dessous de tous les autres. 2° Me tenir le plus caché 
et inconnu possible. Ne pas outrer les bienséances, ce 
serait orgueil. 3° Fuir les rangs ou places plus élevées, 
autrement point de repos et je suis perdu. 4° Tenir au 
jour de repos et de recueillement selon la règle, ainsi 
qu’au jour de retraite du mois. 

Tout don parfait vient d’En Haut et descend du Père des 
lumières 2 ; c’est à cette source unique de tous les biens 
que le P. Baudouin allait, par une prière fervente, pui¬ 
ser l’humilité. « La vertu qui brille le plus dans le 
mystère de l’Incarnation, écrivait-il, c’est l’humilité; 
c’est cette vertu que je veux tout entière, et combien de 
raisons n'ai-je pas pour être humble ! 0 Verbe anéanti, 
donnez-moi l’humilité, et cela me suffit. Donnez vos 
délices et vos consolations à d’autres; mais à moi l’hu¬ 
milité, et que je ne le sache pas. Amen. » 

t. Tob., iv, U. 

2. Jse., i, 17. 
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Le respectable Père disait aux Ursulines de Jésus : 
« Demandons l’humilité au cœur de Jésus, chaque jour 
trois fois, et à toutes les communions ; une bonne neu- 
vaine qui se ferait ainsi pendant neuf ans l’obtiendrait; 
c est la vertu de Jésus, c est la beauté et la richesse de 
l’immaculée Mgrie, Mère de Dieu. Travaillez, mes filles, 
comme de sages abeilles. L’honnêteté simple et noble 
est une des parures de la vie religieuse. Les vierges con¬ 
sacrées à Dieu doivent être honnêtes entre elles comme 
des princesses, et humbles comme des servantes. » 

Une ame qui est humble n a pour soi que du mépris, 
et ne peut comprendre qu’on ait pour elle quelque 
estime. 

« L humilité, a écrit le P. Baudouin, connaît beau¬ 
coup le monstre de la vaine gloire et l’a en horreur; 
mais elle ne se connaît point elle-même. 

« L ame humble ne se trouve jamais aussi basse 
qu elle voudrait l’être. Si elle est humiliée, elle regarde 
cela comme fort juste; si on la traite d’orgueilleuse : 
« ce n’est que trop vrai », dit-elle en elle-même. Elle 
se donne garde de le dire tout haut. Elle compatit à ceux 
qui la croient humble ; elle est, malgré tout, paisible 
en toute situation. Si elle est ignorante, sèche, aride, 
elle trouve tout cela naturel ; elle ne désire que le bon 
plaisir de Dieu, qu’elle voit partout. Elle ne craint rien 
lorsqu il lui faut faire le bien, parce qu’elle ne compte 
pas sur elle-même. Si elle réussit, elle admire Dieu ; si 
elle ne réussit pas, elle est contente et joyeuse. 

« L humilité, ajoutait le saint prêtre, est la vérité. 
Notre-Seigneur était le plus humble, ou plutôt il était 
le seul humble, et c était justice qu il fût petit à ses pro¬ 
pres yeux. L’Immaculée Mère vient après lui, de loin. 

« Il est bien naturel à l’homme d’être humble, sur- 
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tout après le péché. Un homme vain ou orgueilleux est 
une vraie caricature ridicule, et cependant qui ne l’est 
pas? L’orgueil aime à parler de l’humilité, et se couvre 
de son manteau. 

« Les spéculations sur l’humilité rassurent le vain et 
1 aveuglent ; il croit avoir ce qu’il médite et ce qu’il dit. 
Si 1 âme vaine se voyait telle qu’elle est, elle aurait plus 
de honte qu’Adam. » 

Le vénérable serviteur de Dieu exprimait, dans une 
lettre qu il adressait à quelques-unes de ses filles, ce 
qu il pensait de lui-même. « La meilleure prédication 
est 1 exemple. L apôtre saint Paul disait : Soyez mes imi¬ 
tateurs, comme je le suis de Jésus-Christ L Je vous demande 
pardon, mes chères filles, je vous ai donné beaucoup de 
bonnes paroles... Ah! si je vous avais donné l’exemple, 
vous seriez des saintes : je suis cause de votre déficit. 
Des exemples de recueillement, de silence, de douceur, 
de charité,de modestie, eussent fait plus d’effet que tous 
mes sermons et explications. Ah ! si j’emplovais pour 
moi en Dieu, pour Dieu et avec Dieu tout le temps que 
je ne donne pas au prochain, je serais riche ; mais les 
insectes gâtent beaucoup de nos fruits, et les récoltes ne 
repondent pas aux fleurs; les désirs et les pensées man¬ 
quent souvent d’exécution. Misère humaine 1 » 

Quelques personnes s’étant persuadé qu’on pensait 
à l’élever à l'épiscopat, l’humble serviteur de Dieu fut 
affligé de ce qu’on avait une telle pensée. Après avoir 
exprimé sa peine dans une lettre, il ajoutait : « 0 mon 
Dieu! je suis bien trop élevé : j’en ai un grand regret. 
J’aimerais mieux mourir que d’avoir un plus haut 
grade ; je ne crains pourtant pas l’épiscopat : pourrait-on 


1. I Cor., îv, 16. 
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penser à moi? Cela n’a pas le sens commun. Extrava¬ 
gance!... Mourir inconnu et prêtre d’hôpital ou de la 
campagne, l’eau en vient à la bouche. » 

« Bon père, lui dit un jour une personne qui le 
considérait comme un saint, vous ne mourrez point. — 
Comment, je ne mourrai point? — Non, car vous ne 
quitterez la terre que pour monter au ciel, et ce n’est 
pas mourir. — Vous êtes bien loin de me connaître: Ne 
répétez jamais ce que vous venez de dire. » 

Les bas sentiments que le P. Baudouin avait de lui- 
même lui inspiraient un grand éloignement pour toute 
louange. Le louer , c’était le flageller. La maîtresse du 
noviciat de la congrégation des Ursulines de Jésus lui 
ayant témoigné la haute estime que lui avaient fait con¬ 
cevoir les belles qualités qui le distinguaient, il lui 
répondit : « Vos phrases.;'ma chère Rebecca, sont très- 
llatteuses ; vous savez bien la rhétorique, : vous employez 
merveilleusement l’hyperbole ; mais vous manquez un 
peu à la logique, qui apprend à découvrir le vrai; car 
voici le même homme dépeint par un auteur qui a tou¬ 
jours vécu avec lui, son ami intime, qui certainement 
ne voudrait pas mentir: « Louis-Marie Baudouin, né à 
Montaigu, le 2 août 1765, eut pour père un pauvre jar¬ 
dinier. Lejeune Baudouin ne se distingua pas dans ses 
études; mais, à force de temps et de travail, il réussit à 
être prêtre. Je ne sais quelle fut sa piété jusqu’à l’âge 
de dix-sept ans; s’il ne fut pas très-mauvais, il n’était 
pas fort bon ; on remarquait en lui beaucoup d’orgueil. 
Étant prêtre, il fut vicaire de son frère, à Luçon. Il ne 
se distingua nullement dans ce poste. Il fut mis en pri¬ 
son avec d’autres ecclésiastiques, ensuite envoyé en exil. 
Il ne put apprendre la langue espagnole, qui pourtant 
est facile. Il ne fit rien de remarquable dans ce 
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royaume, où je l’ai toujours accompagné. Il revint en 
France avant la fin de la persécution. Il élait timide, 
pour ne pas dire lâche. Il se cacha chez de bonnes filles. 
Les âmes dévotes qui manquaient de prêtres furent 
ravies de la trouvaille. La paix venant, notre homme 
fut bien aise de revoir le soleil. Les personnes de piété 
voulurent le suivre; elles firent une société; le bon Père 
y consentit, et l’évêque s’en mêla. Tout nouveau est 
beau. La société se multiplia. Le bon Père aimant la 
jeunesse, des jeunes gens le suivirent aussi; l’évêque, 
passant parlé, trouva la chose passable; et, embar¬ 
rassé pour former un séminaire, il le fit en ce lieu-là. 
La décence exigeait qu’il y mît pour supérieur le curé 
de la paroisse, L.-M. Baudouin, assez ignorant, du con¬ 
sentement de ceux qui le connaissaient. II est savant 
parmi les femmes : un borgne est le coq parmi les 
aveugles. Il ne faut pourtant pas lui refuser une bonne 
qualité : il laisse faire le bien à ceux qui sont avec lui, 
et on le lui attribue ensuite; c’est ce qui l’a distingué 
parmi certaines gens. » Voilà, ma chère Rebecca, la 
vérité toute nue. » 

« J’ai trouvé peu d’âmes dans le cours de ma vie, 
même parmi les âmes pieuses et religieuses, disait le 
P. Baudoin, qui convinssent des torts, des défauts, des 
imperfections qu’on leur reproche : on croit souvent 
que les autres ne nous connaissent pas; c’est pourquoi 
vous entendez souvent dire : « Je me connais mieux que 
personne ». Nous verrons cela au Jugement de Dieu. Il 
est dit dans la sainte Écriture que le juste s'accuse lui- 
même É et croit avoir le défaut qu’on lui reproche, 
quand bien même il ne l’aurait pas. D’autres âmes 


1. I Prov., xvni, 11. 
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disent bien : « Cela est vrai, vous avez raison » ; mais 
elles ne le croient point ou ne le sentent point. Ces 
ténèbres viennent d’une vaine gloire cachée. Quand on 
a le courage de croire ceux qui nous reprennent et nous 
punissent, à temps et à contre-temps, durement et sans 
raison apparente, on est près de la paix de l’âme et de 
la liberté de cœur, parce qu’on commence à être 
humble. » 

Le P. Baudouin regardait comme un grand malheur, 
pour les personnes constituées en dignité, d’être entou¬ 
rées de llatteurs : « Je ne suis pas surpris, écrivait-il à 
la Mère Saint-Benoît, des fautes qui se font dans le 
gouvernement des grands; on n’ose pas leur dire la 
vérité ; on craint de les mortifier. Aussi je vais faire de 
manière que le dernier de mes séminaristes pourra me 
dire mon péché, et, sans me laisser aller à mes préju¬ 
gés, je me corrigerai ; faites-en autant. » 

Quand l’humble serviteur de Dieu s’était trompé, il 
l’avouait sans difficulté, et prenait généreusement la 
responsabilité d'une entreprise qui n’avait pas réussi. 
Les congrégations qu'il avait instituées subissaient-elles 
quelque épreuve, il l’attribuait à ses péchés ou à son 
ignorance. L’établissement qu’il avait fondé à Saintes 
eut une tells secousseen 1825, qu’il futsurle point d’être 
entièrement renversé L Dans sa profonde humilité, le 
P. Baudouin dit qu’il était la première cause du mal. 
« Au reste, ajouta-t-il, s’il nous arrive quelques humi¬ 
liations, nous les méritons bien, et ce n’est ni la pre¬ 
mière ni la dernière, je l’espère. » 

11 plaignait les personnes qui, loin de convenir de 
leurs défauts, les regardent comme des perfections. «On 

1. I,e fait est raconté dans la notice historique sur la Mère Saint- 
Benoît. 
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accuse d’anciennes préventions, écrivait-il, ceux qui 
nous reprochent nos défauts, quoiqu’ils soient nos di¬ 
recteurs, nos supérieurs. Une lille qui aura un défaut au 
visage, qui ne le défigure pas trop, s’en fera un sujet de 
vanité. J’ai vu même, des boiteuses qui croyaient que 
leur manière de marcher était un agrément. Folie de 
l’homme ! » 

> Le P- Baudouin évitait ce qui aurait pu attirer sur lui 
l’attention. Un de ses enfants, M. Soullard, le caractérisait 
en ces termes :« J’ai trouvéen lui un modèle parfait dece 
qu’on appelle la sainteté dans la vie commune. C’était 
une marche uniforme et toujours égale, une manière 
simple et unie; voile admirablement propre à-seconder 
son humilité, en dérobant aux regards de la foule l’éclat 
de sa vertu. Au séminaire, nous l’admirions sans dis¬ 
tinguer précisément le point qui le rendait admirable; 
seulement nous sentions bien qu’il méritait notre admi¬ 
ration. » 

lout ce qui sortait des voies ordinaires lui était sus¬ 
pect, comfne propre à développer lesgermes del’orgueil. 
Un des conseils qu’il donnait le plus souvent à ses en¬ 
fants était de suivre la voie commune. « Cachez bien ce 
qui se passe dans votre intérieur, écrivait-il à une de 
ses filles; paraissez ordinaire et commune; parlez peu 
de perfection : souvent il y a là de la vaine gloire.... 
Cette religieuse se trompe qui, parce qu’elle n’éprouve 
rien d extraordinaire, dit : « Je ne fais rien ».Quoi! 
ma chère sœur, vous comptez comme rien les confes¬ 
sions de la semaine, les communions, les examens, les 
lectures, l’instruction des enfants de Dieu, l’obéissance 
eu vous acquittant de votre emploi, votre silence, votre 
support, etc. ? « Tout cela u’est rien », dites-vous. Je 
vous entends : toutes ces saintes pratiques sont com- 

1ü‘ 
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munes et ordinaires; toutes les sœurs le font; vous 
voudriez du singulier et de l’extraordinaire, pour être 
remarquée et passer pour une sainte, pour nourrir 
votre vanité, votre enflure et votre orgueil : quelle 
folie! » 

Saint Jean Chrysostôme. dit que « la marque d’une 
vraie humilité est de se rabaisser dans les occasions où 
il y a sujet de s’élever, d’ensevelir ses bonnes œuvres 
dans le silence, et de garder soigneusement, en ces ren¬ 
contres, la retenue et la modestie ; car c’est le moyen 
de monter au comble de la vraie vertu, selon cette pro¬ 
messe de Notre-Seigneur : Quiconque s’humilie sera 
élevé 1 ». Le P. Baudouin réglait sa vieparces principes ; 
i! avait gravé dans son cœur et s’appliquait à mettre en 
pratique cette maxime de l 'Imitation de Jésus-Christ : Ama 
nesciri et pro nihilo reputari 2 . 

Placé sur le chandelier 3 , il s’elfaçaitautantqu’il le pou¬ 
vait et renvoyait à son évêque le mérite de ses œuvres 
les plus recommandables. Il aimait à citer et surtout 
à imiter l’exemple de Joab, qui pressait David de se 
rendre près des murs d’une ville qu’il était sur le point 
de prendre, afin que l’honneur de la victoire ne lui fût 
pas attribué. 

L’âme véritablement humble a autant d’estime pour le 
prochain que de mépris pour soi-même. Afin d’inspirer 
ce double sentiment à ses enfants, le P. Baudouin leur 
proposait cet apologue : « A la fin de l’élédernier, jeme 
promenais dans le jardin ; j’entendis un abricotier qui 
conversait avec un amandier. J’écoutai bien attentive¬ 
ment; car les arbres parlent bas, lentement et peu. 

•i. Mal!In, XM1I, 1-2. 

AiniPzTi être, inconnu i.'t a c'irc coiupié pour nui. 

3 Marc., iv, V. 
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L 'Abricotier. « Pourquoi, mon frère, élevez-vous si 
« haut votre cime? Votre fruit n’est pas si précieux, si 
« succulent, que vous puissiez vous enorgueillir comme 
« vous le faites, dresser si bien la tête et étendre si bien 
« vos branches. 

L 'Amandier. « Le Seigneur m’a fait ainsi : je suis 
content. 

L’Abricotier. « Vous croyez follement que vos fruits 
« sont délicieux et meilleurs? Mais les abricots 1... Quel 
« parfum! quelle couleur! quel suc ! quel goût! Aussi 
« on les cueille avec reconnaissance et avec soin ; on ne 
« se sert pas pour cela d’un bâton ou d’un crochet. 

U Amandier. « Remerciez le Créateur ; il est très-vrai 
« que vos fruits sont fort recherchés; ils me paraissent 
« beaux, succulents; j’ai entendu les hommes les louer. 

L 'Abricotier. « Vous désireriez eu produire de sem- 
« blables? 

L’Amandier. « Non , il me suffit de produire des 
« amandes; Dieu m’a créé ainsi. » 

« J’admirais la modestie de cet amandier, et me sen¬ 
tais un peu de mépris pour l’orgueilleux abricotier, lors¬ 
que j’entendis une aubépine, qui était dans un coin, et 
que je ne voyais pas. Elle remua ses rameaux hérissés, 
et dit avec une franchise assez rude : « Quel orgueil pour 
■< un abricotier, dont les fruits ne durent qu’un mois et 
« sont souvent véreux! Etes-vous si insensé que de mé- 
« priser notre frère l’amandier ? Quedechoses n’aurait- 
« il pas à vous répondre! Mais ce bon arbre ignore son 
« propre mérite. Avez-vous, M. l’abricotier , reverdi, 
« poussé des feuilles et donné des fruits dans le taber- 
« nacle de l’alliance, pour distinguer le Grand-Prêtre 
« de Dieu ? Faites-vous les breuvages délicieux qui ré- 
« jouissent le goût et donnent le calme au corps et à 
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« l’âme de l’homme, et lui procurent un doux sommeil 
« avec des songes agréables ? Une preuve que l’aman- 
« dier est un bon fruit, c’est que le CréateuiTaenveloppé 
« avec précaution, pour le préserver de l’ennemi et le 
« conserver longtemps. Je ne méprise pas vos abricots; 
« mais ne méprisez pas les fruits de vos confrères, car 
« vous n’êtes qu’un arbre. »' 

« Les arbres se turent, et moi de réfléchir. 

« Ne méprisons point les autres ; ne nous louons pas; 
contentons-nous des dons que. Dieu nous fait: souvent 
les moins apparents sont les plus utiles. L’aubépine se 
contente de ses petites baies rouges. » 

Le P. Baudouin était loin de ressembler à ceux qui ne 
trouvent bien que ce qu’ils font eux-mêmes. On ne l’en¬ 
tendait point blâmer ce qui se pratiquait dans les sémi¬ 
naires et les congrégations qu’il ne dirigeait pas; il se 
plaisait au contraire à relever le mérite, quelque part 
qu’il se rencontrât. 

Loin d'envisager d’un œil d’envie les bonnes œuvres 
auxquelles i! n’avait pas mis la main, il en éprouvait la 
plus vive satisfaction. « Je désire, écrivait-il, que le bien 
se fasse partout dans les âmes, n’importe par qui. Heu¬ 
reux celui que le Seigneur emploie pour cela ! » 

Il est impossible d’être humble sans être disposé à re¬ 
cevoir les humiliations. Le P. Baudouin voyait avec 
peine que cette vérité est peu goûtée, même par des 
âmes qui désirent acquérir la vertu d'humilité. «Peu, 
écrivait-il, veulent passer par tous les degrés d'humilité; 
et pourtant on ne pr-ut être humble qu’en embrassant 
beaucoup d’humiliations et d’abjections. Pour être vrai¬ 
ment humble, il faut aimer franchement l’humiliation. 
Notre divin Moitié n’est venu sur la tetre que pour être 
humilié. Celui qui ne veut pas être humilié n’est nul- 
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lement propre à être son disciple. Celui qui aime le plus 
l’humiliation, par amour'pour Dieu et Jésus-Christ, son 
Fils bien-aimé, est le plus agréable à Dieu. L’humble 
de cœur est chéri de Dieu ; mais on ne peut être humble 
et'souffrir constamment l’humiliation, sans aimer l’hu¬ 
miliation, et l’on n’aura une paix parfaite que lorsqu’on 
aimera l’humiliation. Rien ne peut troubler l’âme lors¬ 
qu’elle aime l’humiliation. L’âme humble qui aime 
l’humiliation cache à tous son amour de l’humiliation. 
Approfondissons ces principes. 

« Un saint religieux disait qu’il n’y avait rien de plus 
utile pour les novices que de les exercer souvent dans 
l’humiliation ; car, ajoutait-il, comme on voit croître un 
arbre qu’on arrose régulièrement tous les jours, ainsi 
on voit croître en vertu un novice qu’on prend soin 
d’humilier, et qui le souffre avec patience. » 

Le serviteur de Dieu s’appliquait à faire comprendre 
à tous ceux qu’il dirigeait l’utilité des humiliations. 

« Mon lils, écrivait-il à un jeune vicaire qui avait 
reçu quelque humiliation, votre tendre lettre m’a fait 
plaisir. La violette et les lis sont plus en sûreté parmi 
les épines. L’humilité ne profite bien que dans les hu¬ 
miliations. Allons, courage! Ne vous découragez point. 
Les vertus s’acquièrent peu à peu. Nos fautes mêmes 
sont un fumier qui engraisse notre terre. » 

Un autre ecclésiastique était peiné de voir son évêque 
mettre obstacle à l’exécution de ses desseins, qu il croyait 
propres à procurer la gloire de Dieu : « Mon bien cher 
iils, lui écrivit le P. Baudouin, le Seigneur vous aime; 
si tout réussissait comme vous le voudriez, vous auriez 
de la vaine gloire, et nous en avons déjà assez; c’est un 
don de Dieu que nous ayons quelqu’un qui nous hu¬ 
milie. surtout unévêq-ue : îionum mihi qinakumitiasti me 
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ut discam juslificationes tuas L Le Père céleste verra tout; 
nous n’aurons pas notre récompense dans ce monde, 
mais dans l’autre. La raison, avec ses bonnes raisons, 
est courte et peu éclairée. » 

« Mon cher fils, répondit-il encore à un missionnaire 
qui lui avait fait part d’une humiliation qu’il avait re¬ 
çue, j’ai été plus touché que surpris de ce que vous me 
dites : j’en avais ouï un mot : Bonum mihi quia humiliasti 
me. Cette affaire vous vaut mieux que des éloges et des 
succès dans l’exercice du ministère: ces choses peuvent 
engendrer l’orgueil, la vaine gloire, une certaine satis¬ 
faction, qui serait peut-être une récompense dans ce 
inonde. Il vaut mieux, mon fils, l’avoir dans l’autre 
monde : Gaudete quod nornina vestra scripta sunt in ccelis 
Que vous importe d’être jugé ab humano die 1 2 3 . Courage, 
mon fils, moquez-vous de l’ennemi qui voudrait trou¬ 
bler votre paix. En prêtre brave, ne vous troublez pas, 
ne vous plaignez pas : 

Dans tes maux tu ne te plaindras 
Qu’au cœur de Jésus seulement ; 

Les mépris tu désireras, 

Les endurant joyeusement. 

Un ecclésiastique, qui avait de grands talents et beau¬ 
coup de facilité pour la prédication, avait coutume d’im¬ 
proviser heureusement; mais un jour il perdit tout à 
coup le fil de son discours, et fut obligé de se retirer. Il 

1. 11 m’a été très-utile, pour apprendre vos préceptes, d’être humi¬ 
lié. (Ps. ex vin, 71.) 

2. Réjouissez-vous de ce que vos noms sont écrits dans le ciel. 
(Luc., x, 30.) 

3. Par quelque homme que ce soit. 1 Cor., tv, 3.) 
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se reprochait ensuite d’avoir eu trop de confiance en 
lui-même, et de n’avoir pas assez respecté la parole de 
Dieu, en ne se préparant pas suffisamment. « Mon fils, 
lui dit le P. Baudouin, consolez-vous; songez unique¬ 
ment à remercier le bon Dieu, qui vous a envoyé cette 
humiliation, et faites-en votre profit. » 

Les humiliations les plus précieuses aux yeux de ce 
grand serviteur de Dieu étaient celles qu’on n’avait pas 
méritées. Un respectable prêtre avait été humilié pour 
avoir fait le bien. » Cette humiliation, lui dit le P. Bau¬ 
douin, est une récompense; il faut l’aimer et ne pas 
perdre la paix de l’âme. » 

Une de ses filles spirituelles ayant fait des excuses à sa 
supérieure pour une chose dont elle avait été reprise à 
tort, le P. Baudouin lui écrivit :« Le bon Dieu vous a 
mise à l’épreuve, et vous avez été fidèle: je l’en ai béni. 

• Vous avez été sage et prudente de faire ces excuses : c’est 
bien, ma fille; notre bon Maître en a fait plus pour vous. 
11 rt'y a point de gloire à être douce, humble et soumise 
à l’égard des personnes qui nous plaisent et sont d’ac¬ 
cord avec nous; mais s’humilier lorsqu’on n’est pas 
coupable, c’est bien beau t » 

Le respectable Père humiliait lui-même ses enfants, 
quand leur bien spirituel le demandait. 

Il leur donnait aussi l’exemple de la-patience et du 
courage dans les épreuves humiliantes. On lui a suscité 
bien des traverses; on lui a fait essuyer bien des humi¬ 
liations: dans ces circonstances si pénibles pour la na¬ 
ture, ii s’humiliait sous la main de Dieu, adorait les 
desseins de la Providence, et conservait la paix de son 
âme. Point de murmures, point de plaintes contre ceux 
qui l’exerçaient ainsi: c’est que. par une vue de foi, il 
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les considérait comme les instruments dont Dieu se ser¬ 
vait pour le purifier. 

Plus les humiliations étaient pénibles, plus, aux yeux 
du vénérable serviteur de Dieu, elles étaient précieuses 
et propres à former l ame à la vertu en contribuant à 
écraser, à faire mourir l’amour-propre. 

On rapporte que, l’abbé Moïse ayant prié son disciple 
Zacharie de dire un mot d’édification à ses frères, Za- 
chaiie jeta son manteau à terre et le foula aux pieds en 
disant : « Nul ne peut être religieux s’il n’est foulé de la 
sorte ». A l’exemple de ce grand et pieux solitaire, le 
P. Baudouin jeta un jour sa calotte à terre devant les 
novices de Chavagnes, et la foula aux pieds en disant : 
« I our être bonne religieuse, il faut être disposée à être 
ainsi foulée ». 

Les humiliations sont, selon la pensée du P. Baudouin, 
une grâce pour les sociétés comme pour chaque âme en 
particulier. « Aucun établissement surnaturel, écrivait- 
i a la Mère Saint-Benoît, ne peut subsister sans croix, 
sans humiliations. Notre-Seigneur a dit à ses apôtres: 

« Qu ils auraient le centuple dam ce monde avec des persé¬ 
cutions . Ainsi, ma chère Mère, entrons dans ces bonnes 
vues, et devenons humbles. » 

Si les humiliations sont des faveurs et d’inestimables 
avantages, il s’ensuit que nous devons aimer ceux qui 
nous les procurent. « Efforçons-nous, disait le P. Bau¬ 
douin, d’avoir un amour de prédilection pour les per¬ 
sonnes qui nous humilient avec raison ou sans raison - 
car s il n’y a pas toujours raison de la part des personnes 
qui nous humilient, il y a toujours raison de la part de 
Jheu, parce que nous méritons toujours d’être humiliés. » 


1. Marc., x, 30. 
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Ce n’est pas assez, pour devenir profondément hum¬ 
bles, de recevoir les humiliai ions, il faut les rechercher. 
« Si nous voulons, dit saint Basile, bannir de notre 
cœur l’orgueil, qui est si pernicieux, et y graver l'hu¬ 
milité, qui nous est si nécessaire, la voie que nous de¬ 
vons prendre est de nous exercer en toutes choses à 
l'humiliation ; car l’âme se forme par les exercices 
qu’elle pratique h » Pénétré de ces vérités, le P. Bau¬ 
douin recherchait l’occasion de s’humilier, particuliè¬ 
rement à l’approche de quelque solennité. « Se préparer 
à une fête, écrivait-il, c’est purifier son cœur par les 
larmes de contrition, par l’amour, qui consume les 
taches; c’est orner son âme par quelques actes de vertus 
plus généreux, plus fréquents, plus héroïques, surtout 
par quelques actes de profonde humilité, comme on se 
pare de ses plus beaux vêtements pour aller aux festins 
ou aux noces. » 

« La vanité, écrivait-il encore, est comme ces insec¬ 
tes qui se trouvent partout et gâtent tout. Quand on 
est venu à bout d’être absolument indifférent à l’estime 
des hommes, inférieurs ou supérieurs, on a fait un 
grand coup, et la paix naît dans l’âme. 

« La vraie humilité ne se décourage point, ne s’at¬ 
triste point, et ne se trouble aucunement. On se voit le 
plus grand des scélérats, on n’est nullement surpris, ni 
inquiet; on gémit en paix, et l’on admire les miséricor¬ 
des infinies du Seigneur. » L’auteur de Y Imitation de 
J.-C. nous dit, en effet, que « la paix règne continuelle¬ 
ment dans le cœur plein d’humilité ». Le saint prêtre en 
faisait la douce expérience. La tranquillité habituelle de 
son âme, le calme et la sérénité de son visage, étaient le 
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fruit des humbles sentiments dont son cœur était 
rempli. 

La gloire , dit la sainte Ecriture, sera le partage de 
l’humble d’esprit h L’humilité si profonde du P. Bau¬ 
douin le rendait l’objet de la vénération publique. Plus il 
s’abaissait, plus on l’élevait; on se plaisait surtout à 
louer son humilité. Une parole de M me Guéry de la 
Fortinière, qui habitait le château de l’Huilière, àCha- 
vagnes, exprime bien les sentiments dont elle était 
pénétrée à l’égard du vénérable serviteur de Dieu, senti¬ 
ments partagés par tous ceux qui le connaissaient. « On 
lui a érigé, disait-elle, un monument funèbre; s’il le 
pouvait, il se soulèverait pour le renverser. » 


1. l’rov. xxix, 23. 


CHAPITRE XIII. 


SON ESTIME POUR LA VIE RELIGIEUSE ; SES CONSEILS 
AUX PERSONNES APPELÉES A CE SAINT ÉTAT. 


Le P. Baudouin sut de bonne heure apprécier les 
avantages de la vie religieuse. On le voit par les tenta¬ 
tives qu’il fit, pendant qu’il était au séminaire de Lupon, 
pour être admis d’abord chez les Chartreux et ensuite 
chez les Lazaristes. Sa haute estime pour la pratique 
des conseils évangéliques s’accrut de jour en jour, et il 
saisissait l’occasion de la manifester. Voici de quelle 
manière il commente ces paroles du Cantique des Can¬ 
tiques : Vos cheveux sont comme des troupeaux de chèvres 
qui sont sur les montagnes de Galaad 1 . « Il me semble que 
les cheveux sont l’ornement de la tête. S’ils ne sont pas 
nécessaires, ils contribuent à sa beauté et même à sa 
conservation ; ils la couronnent et en sont comme le 
diadème : c’est comme le luxe de la tête. Une femme se 
glorifie de l’abondance et de la belle couleur de ses 
cheveux. Les cheveux reçoivent leur suc de la tête; ils 
sont sobres: il faut peu de chose pour les nourrir; ils 
sont souples : ils prennent les plis qu’on leur donne. 
Quoiqu’ils soient sur la tête, ils descendent, comme par 
modestie. 


1. Cant., iv, t. 
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« Les chèvres ont de belles et bonnes qualités. Elles 
ont la sobriété en partage; elles coûtent peu à nourrir; 
cependant elles ont une certaine délicatesse : elles man¬ 
gent de préférence la cime des rameaux. Elles paissent 
peu dans les terrains plats et unis; elles grimpent sur 
les montagnes les plus hautes; elles préfèrent toujours les 
montagnes aux vallons. La montagne de Galaad est une 
montagne de la Judée renommée par la fertilité de ses 
productions aromatiques; sbn étymologie est remar¬ 
quable : Galaad veut dire, en hébreu, assemblage, 
quantité d’ordonnances, de lois, de règles. 

« D’après ces connaissances, il me semble que les 
cheveux de l’Épouse sont les ordres religieux. Après le 
sacerdoce ils sont une des beautés de l’Église; ils ne lui 
sont pas nécessaires absolument; mais l’Église serait 
comme une tête sans cheveux, si elle manquait de ses 
ordres religieux. 

« Les chèvres représentent encore les religieux; ils 
n’aiment que la cime des rameau-x, et rejettent ce qui 
est trop terrestre, le trouvant trop pesant; ils renoncent 
aux biens de la terre et aux soins trop attentifs de leur 
corps. Ils sont sobres : une nourriture simple et une 
pauvre tunique leur suffisent. Ils s’éloignent des pen¬ 
sées basses et terrestres et s’élèvent sur la montagne de 
Galaad, où se trouvent les lois du Seigneur et les règles 
de leurs ordres. Les vérités saintes qu’ils méditent rani¬ 
ment leur ferveur. 

« La plupart des Docteurs étaient religieux : les Gré¬ 
goire, les Basile, les Jérôme, les Augustin étaient reli¬ 
gieux. Que d’exemples ne nous ont pas donnés les 
Paule, les Eustoquie, les Scolastique, les Thérèse, les 
Chantal, etc.? Les corps religieux sont le luxe, la parure 
du christianisme, qui n’exige pas la pratique des con- 
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seils évangéliques. Si les saintes pratiques, les belles 
maximesse perdent parmi les séculiers, on les trouve, 
avec leur beauté et leur éclat, dans les sociétés reli¬ 
gieuses, comme dans un riche trésor. » 

« Les vœux qu’on fait en religion, disait le P. Bau¬ 
douin, sanctifient, perfectionnent et divinisent les 
actions des religieuses. Ayant donn , par 1 émission de 
leurs vœux, leur volonté, leur corps, tout ce qu’elles 
peuvent prétendre sur la terre, il en résulte que leurs 
actions sont plus méritoires que si elles étaient faites 
sans vœux. » 

Animé de l’esprit de Dieu, le P. Baudouin honorait 
tous les corps religieux, quels que fussent leur but et 
leur règle. 

Aussi, bien qu’il eût cru devoir, pour répondre aux 
besoins de l’époque, instituer une congiegation qui ne 
fût pas assujettie à la clôture, il n en professait pas 
moins une haute estime pour les ordres religieux entiè¬ 
rement séparés du monde, et il déplorait l’éloignement 
que la moderne philosophie, à force de calomnies et de 
sarcasmes, avait inspiré pour les cloîtres. « Gémissons, 
écrivait-il, sur l'aveuglement de notre siècle, qui ne 
peut pas souffrir ceux qui vaquent à la contemplation, 
et détruit les monastères, où, nuit et jour, on chantait 
jadis les saints offices et l’on méditait les vérités saintes. 
« Ils sont, dit-on, inutiles. » Insensés 1 Qui a procuré 
plus de gloire à Dieu que les Antoine, les Macaire, les 
Pacôme, les Jérôme, les Basile, les Benoît, les Bruno, 
les Bernard, les François d’Assise, etc. ?. Les siècles 
d’ignorance avaient laissé ronger par les vers les pré¬ 
cieuses traductions de la Bible et les écrits lumineux 
des Pères; mais on les trouva dans le trésor des Béné¬ 
dictins et autres religieux. Les beaux usages des pre- 
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miers siècles, comme le chant des psaumes, l’office de 
la nuit, les agapes, cette belle communauté de biens, 
les saintes lectures, l’étude des livres saints : toute 
cette magnificence est comme inconnue dans le siècle; 
on trouve encore cela parmi les religieux des deux 
sexes, s 

Le P. Baudouin avait une estime bien particulière 
pour fordre du Carmel. Les religieuses qu’il envoya à 
Angoulême, en 1823, pour y fonder un établissement, 
se logèrent chez les Carmélites, qui leur avaient cédé 
une partie des bâtiments qu’elles occupaient. La Mère 
Prieure des filles de sainte Thérèse lui ayant adressé une 
lettre pleine de bienveillance au sujet du nouvel établis¬ 
sement, le pieux fondateur lui répondit : 


« Madame et bien honorée Mère, 

« Voire petite lettre m’adonné consolation; j’y vois 
votre excellent esprit. 11 est bien glorieux pour mes 
filles d’être adoptées par le Carmel. J’ai toujours eu 
une affection bien tendre pour ce saint Ordre. Les pre¬ 
mières religieuses de Chavagnes ont été consacrées à la 
sainte Vierge, reine du Carmel; elles n’avaient pas 
d’autre habit distingué que le scapulaire du Carmel, 
comme elles l’ont encore aujourd’hui sous leur robe ; et 
elles avaient une dévotion particulière au vénérable 
prophète Élie. Jugez de ma joie, lorsque j’ai vu que 
vous les adoptiez et les entiez sur vous. Je suis assuré 
qu’elles vous aimeront et vous honoreront comme leurs 
mères. 

« Je prie Dieu qu’il vous combie toutes de ses grâces, 
et vous rende heureuses dans ce monde, et que nous 
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soyons tous réunis dans le ciel, la vraie montagne du 
Carmel. » 

Les Carmélites se trouvant dans le même local que 
les religieuses de Chavagnes, il devait y avoir entre 
elles bien desrappoits. Le P. Baudouin recommanda à 
ses filles d'avoir les plus grands égards pour les respec¬ 
tables filles de sainte Ttiérèse : « J’aime, leur écrivait-il, 
ces bonnes Révérendes Mères du Carmel; rendez-les 
heureuses et soyez le bâton de leur vieillesse. Leur âge, 
leurs infirmités exigent toute votre compassion; aimez- 
les et soignez-les comme si c’était moi, ou plutôt comme 
si c’étaient Notre-Seigneur et la sainte Vierge. » 

L’homme de Dieu communiquait à ses filles spiri¬ 
tuelles des réflexions qui méritent d’être méditées par 
toutes les religieuses, quelles que soient les congréga¬ 
tions auxquelles elles appartiennent. « Mes chères filles, 
écrivait-il, les livres de l'Écriture sainte sont tous diffé¬ 
rents dans le style, les paroles, les choses ; mais tous sont 
divins, et le même esprit les a inspirés. Les diverses 
Églises diocésaines ont différents usages, différentes 
cérémonies; mais la même foi, les mêmes sacrements, 
le même chef, le même esprit : tout y est beau, tout y 
est bon. 11 en est de même des ordres religieux : tous 
sont excellents, tous sont différents dans les règles, les 
usages, le costume; mais tous ont les mêmes vœux, tous 
ont pour but la perfection. Si quelques-uns de ses 
ordres ont la droite rie l’Époux, ce n’est point celui qui 
a le plus beau nom, ou la plus excellente règle, ni celui 
qui est le plus pénitent, ni celui qui a le plus beau, le 
plus long office, ni celui qui est le plus nombreux ; mais 
bien le plus humble, le plus doux, le plus simple, le 
plus pauvre, le plus obéissant, le plus chaste, et surtout 
le plus charitable. J’aime mieux ces bijoux dans un. 
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ordre que les miracles et les dons sublimes, comme 
celui d’oraison, etc. » 

Le P. Baudouin savait inspirer la haute estime dont il 
était pénétré pour la vie religieuse, et détromper les 
âmes des illusions et vanités du siècle. Quelque temps 
avant qu il mourût, une jeune personne était venue le 
visiter; il lui fit si bien comprendre le danger qu’on 
court au milieu du monde, et les avantages de la vie 
qu on mene dans une communauté religieuse, qu’au 
sortir de cet entretien elle écrivit sur un papier, qu’elle 
renferma dans son scapulaire, les paroles suivantes : 
« Je conjure la sainte Vierge, si je n’ai pas le bonheur 
d être religieuse, de m’enlever de ce monde et de me 
faire mourir bientôt ». Elle demanda aussi à la divine 
Heine la faveur de sortir du monde un samedi. 
Etant tombée malade.après la mort du P. Baudouin, 
et persuadée qu il était dans le ciel, elle ne cessait 
de l’invoquer, «le conjurant de lui obtenir la grâce 
de jouir avec lui du céleste bonheur dont il lui avait 
inspiré le désir. Elle se trouvait si mal un vendredi, 
que son frère, qui était prêtre, lui dit quelle ne pou¬ 
vait pas espérer devoir le jour suivant; mais elle 
1 epondit qu ehe irait jusqu’au samedi. A minuit, elle 
pria son frère de réciter le psaume Lœtatus sum , et 
passa de cette terre d exil à la bienheureuse patrie. 

Ainsi que nous avons eu occasion de le dire, le ser¬ 
viteur de Dieu avait un don tout particulier pour dis¬ 
cerner les personnes qui étaient appelées à la vie 
icligieuse. Quelquefois il parut éclairé d'un rayon de la 
lumière céleste. 

Un jour, il se promenait, la Bible à la main, auprès 
du bourg de Chavagnes, en lisant l’histoire d’Éliézer, 
qu’Abrahain envoya chercher une épouse pour son fils 


CHAPITRE XIII. VIE RELIGIEUSE. 


349 


Isaac ; une jeune fille vint puiser de l’eau. « Ce n’est pas 
sans dessein, se dit-il, que Dieu permet que je lise en 
ce moment ce passage de l’Écriture : je suis un autre 
Éliézer; ne serait-ce point une épouse pour le Fils de 
mon Maître, que la divine Providence m’adresse?» Et 
aussitôt s'approchant de la jeune personne, dont il con¬ 
naissait la vertu : « Ma fille, lui dit-il, voulez-vous tout 
quitter pour vous attacher au Seigneur? — Oui, mon 
Père, répondit-elle sans hésiter. » Elle enlra dans la 
congrégation des religieuses de Chavagnes, et elle rem¬ 
plit fidèlement les devoirs de son saint état. 

Il est des âmes que Dieu appelle à la pratique des 
conseils évangéliques, mais qui n’entendent point la 
voix de Dieu, étourdies qu’elles sont par le tumulte 
d’une vie dissipée. S’en présentait-il quelques-unes 
devant le P. Baudouin, il démêlait, au milieu des 
nuages dont elles étaient enveloppées, les marques de 
leur vocation. « Ma chère fille, dit-il à une jeune per¬ 
sonne, si vous voulez vous sauver, quittez le monde 
et entrez en religion. » Cette personne, qui avait 
eu jusque-là une extrême répugnance pour la vie 
religieuse, demeura stupéfaite ; mais, changée presque 
instantanément, elle s’écria: « Je n’ai qu’une âme, je 
veux la sauver Trois jours après, elle était dans une 
communauté, où elle a rempli depuis les fonctions de 
Supérieure générale. 

Le P. Baudouin encourageait les jeunes personnes 
appelées à la vie religieuse à surmonter courageuse¬ 
ment les difficultés que le monde apportait à leur voca¬ 
tion. L’une d’elles lui ayant écrit qu’elle voulait se 
consacrer tout entière à l’Époux des vierges, il lui 
répondit : * Ma fille, je vois votre dessein avec une 
grande joie de cœur. Choisir Jésus pour son époux ! Ce 
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choix vient de Dieu. Les Agathe, les Agnès étaient 
jeunes comme vous, ma fille, lorsqu’elles se consa¬ 
craient à Jésus. Le Seigneur aimera le sacrifice d’un 
jeune agneau sans tache. La Reine Immaculée, Marie 
vous donne la main, pour vous présenter à l’Époux des 
vierges. Courage donc, chère enfant ! Persévérez dans ce 
que vous avez commencé. Priez la sainte Vierge, et vous 
aurez tout. » 

C’était pour le P. Baudouin une douce consolation de 
voir les jeunes personnes quitter courageusement le 
monde, à la voix de l’Esprit—Sain t. «Je bénis Dieu, écri¬ 
vait-il à l’une d’elles, de ce qu'il a rompu vos liens. 
Vous étiez comme une colombe embarrassée dans les 
filets de l’oiseleur. Le Père céleste, qui ne néglige pas un 
passereau, l’a vu; sa miséricorde a parlé, et vous vous 
êtes trouvée libre, et vous avez volé dans la tour de sû¬ 
reté et de liberté. Soyez reconnaissante , ma fille ; bé¬ 
nissez Dieu , et vivez avec simplicité et humilité. Le 
Seigneur a pardonné vos péchés; persévérez et vous 
serez une bonne religieuse. Je vous bénis, ma chère fille. 
Vous aurez sans doute quelques autres ennemisà vaincre; 
mais vous les vaincrez avec la grâce de Dieu. Soyez en 
paix. Oubliez votre peuple et la maison de votre père 1 , et 
vous trouverez Jésus pour époux. Quelle différence, mon 
Dieu ! Aussi vous l’avez préféré et choisi. Soyez toute 
à lui. » 

Le P. Baudouin savait adoucir par des paroles pleines 
d’onction ce qu’a d’amer le sacrifice réciproque qu’ont 
à faire des enfants et des parents tendrement affection¬ 
nés: les enfants, pour suivre la voix du ciel qui les 
appelle à la vie religieuse; les parents, pour ne pas 
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s’opposer aux vues de la divine Providence. Un père, 
qui avait fait quatre-vingts lieues pour conduire à la 
communauté de Chavagnes une fille qu’il chérissait, 
était profondément affligé de s’en séparer etde la laisser 
si loin de la maison paternelle. Le saint prêtre, remar¬ 
quant la tristesse qui était peinte sur le visage du père, 
lui prit la main et lui dit : « Mon bon Monsieur, vous 
êtes un autreAbraham, et voilà un nouvel Isaac». Puis, 
lui montrant le ciel,il ajouta: « Votre récompense sera 
grande ». A ces mots, le père verse un torrent de lar¬ 
mes, et la fille, hors d’état de dominer sa vive émotion, 
se retire pour aller se jeter aux pieds de la sainte Vierge, 
et la prier de lui obtenir la force d’accomplir son sacri¬ 
fice. Le père resta avec l’homme de Dieu, qui versa dans 
son âme les consolations de la foi. Quand il revit sa fille, 
il lui dit, le visage plus serein : « Ma fille, je te laisse 
auprès d’un saint; tu seras heureuse : cette pensée est 
un adoucissement à ma douleur ». 

Si quelqu’une des jeunes personnes que le P. Baudouin 
avait admises au noviciat passait par de rudes épreuves, 
il s’empressait de la secourir pour lui faire surmonter la 
tentation. 

Une toute jeune novice était tentée contre sa vocation. 
Le P. Baudouin , auquel elle confia sa peine, courut à 
elle, ainsi qu’il le disait, comme un berger court à une 
brebis qu’un loup veut dévorer. Afin de la soutenir dans 
ses combats , il échangea avec elle plusieurs lettres, où 
respirent sa prudence et sa charité. « Ma chère fille, lui 
dit-il dans une de ses lettres, comment avez-vous pu 
écrire chez vous sans consulter le pasteur ? Pauvre 
Israélite, vous vouliez retourner en Egypte; après avoir 
passé la Mer Rouge, quitter la manne pour des poireaux 
et des oignons! Si pourtant l’ange du Seigneur ne vous 



352 BSPfilT KT VERTUS DU P. BAUDOUIN. 

avait pas soutenue, vous seriez à Babylone, dans le ves¬ 
tibule de la perdition. Je ne dis pas cela pour vous 
gronder, ma chère fille. mais pour vous faire voir le 
danger, et la reconnaissance que vous devez avoir envers 
le bon Dieu. Si j’avais été à votre place, et que j’eusse 
été si fortement tentée, je serais allé devant le taberna¬ 
cle, et me prosternant devant Jésus, j’aurais dit: «OJé- 
« sus, laisserez-vous aller votre épouse ? M’abandonne- 
« rez-vous? Jésus ne me sera-t-il plus rien à la vie et à 
« la mort ? Tant de grâces reçues me seront-elles inuti- 
« les? « Grand Dieu ! je frémis du péril auquel vous 
avez été exposée; si vous aviez succombé, le pauvre Père 
aurait versé des larmes comme Jacob sur Dina, dont il 
ne fut plus question dans les saintes Ecritures : elle fut 
réputée comme morte. 

« Maintenant c’est au tour de ma fille à parler à Jé¬ 
sus; il attend sa décision. Vous pouvez lui dire : « O Jé- 
«■ sus, je vous voulais pour époux; votre joug est trop 
« dur! Votre couronne est d’épines: j’en veux une de 
« fleurs. Vos mains ont des clous; je veux des diamants. 
« Votre croix est pesante; je ne veux pas la porter. Je 
« veux ma liberté. Votre éternité ne m’inquiète pas; je 
« veux le temps présent. Je vous laisse; adieu. Prenez- 
« en une autre, j’en veux un autre que vous. » Dites-vous 
cela, ma fille? ou bien cette parole : « 0 mon Jésus, je 
« persévère, coûte que coûte. Je suis à vous à la vie et à 
« la mort. Ne me rejetez pas, Jésus , mon époux. Avec 
« votre grâce, je serai une épouse fidèle, et je suivrai 
« l’Agneau : le temps est court. Je vous choisis pour 
« toujours. » Parlez, ma fille, vous êtes libre. Si vous 
persévérez, je vous donnerai l’anneau de Jésus, et vous 
serez l’épouse de sa droite; si vous regardez en arrière, 
je garderai mon bijou pour une autre, plus fidèle. Vous 
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ferez cinq communions par semaine pour soutenir votre 
faiblesse. Je vous bénis. » 

Ces paroles firent la plus vive impression sur cette 
novice : elle resta fidèle à sa vocation. 

Autant le P. Baudouin éprouvait de joie quand une 
âme quittait le monde pour entrer en religion, autant il 
ressentait de peine si une personne consacrée à Dieu 
abandonnait son saint état pour retourner dans le siè¬ 
cle. Une religieuse étant sortie de la congrégation de 
Chavagnes, sans avoir obtenu préalablement la rupture 
de ses vœux, il en eut une douleur qui 11 e peut se com¬ 
parer qu’à celle d’un père auquel la mort a ravi une 
fille chérie. Envisageant avec effroi le danger que cette 
âme infidèle courait pour son salut, il écrivit à la Mère 
Saint-Benoît : « O mon Dieu ! une fois hors de l’arche, 
on est englouti ; on périt dans le déluge! Je crains bien 
que ce malheur n’arrive à la pauvre égarée. Prions pour 
que cette infortunée colombe revienne. Ah! sieile vou¬ 
lait se convertir, je lui donnerais avec joie le rameau 
d’olivier. Ce n’est pas pour la congrégation que je le dé¬ 
sirerais pour son âme. Mourir apostate! Quelle affreuse 
mort ! Je ne vous connais pas 1 ; ces paroles sortant de la 
bouche de l'Époux, Injustice même, seront bien terri¬ 
bles !.. Et brûler éternellement, après avoir refusé la 
couronne de paix offerte par l’Agneau !.. « Mes soeurs 
« suivront l’Agneau en chantant le cantique, et moi, je 
« suis tourmentée dans ces horribles flammes, et pour 
« uue éternité! » Ce malheur arrivera peut-être bientôt. 
Prions, mes chères tilles. » 

Plein de zèle pour étendre le règne de Dieu dans les 
congrégations qu’il avait fondées, et pour conduire à la 
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perfection les âmes confiées à ses soins, le P. Baudouin 
aimait à rappeler à ses enfants la sublimité de leur état, 
persuadé que c’était un des plus puissants moyens de les 
exciter à devenir des saints. « Mes filles, écrivait-il aux 
religieuses de Chavagnes, appréciez votre état honora¬ 
ble, votre haute dignité : Epouses de Jésus! C’est le Sei¬ 
gneur lui-même qui vous donne ce titre dans Ezéchiel : 
J ui f a ’J alliance avec vous, et vous êtes devenues à moi 1 . La 
sainte Eglise vous applique ces paroles du Prophète ; 
elle vous donne aussi le beau titre d’ordre angélique : 
Angelicus orÿo. Vous êtes des anges sur la terre. Ces purs 
esprits célestes aiment à se considérer comme vos frè¬ 
res, à vous regarder comme leurs sœurs. Une vierge doit 
avoir une grande joie intérieure, pensant que Jésus lui 
appartient, et qu’elie appartient à lui seul. « Les hom- 
« mes ne me sont rien , je suis à Jésus. » Je vous dis , 
mes tilles, avec Moïse : Prenez garde d’oublier le pacte 
que vous avez fait avec le Seigneur votre Dieu et qu’il a fait 
avec vous , parce que le Seigneur votre .Dieu est un Dieu ja¬ 
loux 3 . Je vous ai aimées d’une charité éternelle , dit-il par 
Jérémie: c’est pourquoi , plein de miséricorde, je vous ai 
attirées à moi :i . 1! n’est doue plus permis, mes chères 
filles, de regarder en arrière; vous avez mis la main àla 
■charrue dans le champ des lis, vous ne ferez pas comme 
la femme de Loth. N’imitez pas, mes enfants, ces per¬ 
sonnages du monde, qui promettent, donnent de belles 
paroles et n’accomplissent point leurs promesses... 

u Votre vocation est sublime; elle est divine; mais 
vous n’avez pas encore remporté le prix. Votre Epoux 
veut une fidélité persévérante jusqu’à la fin. 11 vous aide 
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abondamment de ses dons et de ses grâces; il vous aime 
infiniment et avec une tendresse toute divine ; mais il 
vous laisse libres; il désire votre cœur, mais il veut que 
vous le lui donniez librement. Vous avez obéi au pre¬ 
mier appel, mais il veut que vous continuiiez librement 
à le suivre, la lampe allumée, nuit et jour. 

« Vous êtes religieuses : des vœux vous ont liées et 
consacrées à Jésus ; quoique au milieu du monde, vous 
n’êtes plus du monde; vous ne devez plus suivre les 
maximes du monde. 11 serait indécent et sacrilège de 
mettre les calices de l’auguste sacrifice sur des tables 
profanes, pour y boire, comme au temps de Balthasar ; 
se servir de corporaux sacrés comme de serviettes à ta¬ 
ble, ce serait monstrueux ; il en serait de même, mes 
chères filles, d’une religieuse, plus sacrée encore qu’un 
calice et qu’un corporal, parce qu’elie est un vase vivant, 
consacré à Dieu le Père, à Dieu le Fils Incarné, et à Dieu 
le Saint-Esprit. Vous êtes plus spécialement les temples 
vivants de Dieu que les simples chrétiens. Soyez donc 
attentives, mes filles, à vous éloigner de l’esprit du 
monde et à vous tenir pures. Vous êtes appelées à la per¬ 
fection delà vie religieuse; soyez-y fidèles, et le Seigneur 
ne cessera de vous bénir. Dieu voit et sait tout, sa bonté 
ne demande pas ce qui est au-dessus de nos forces, il 
nous donne même trois fois plus de grâces qu’il n’en 
faut pour remplir nos obligations. » 

Le P. Baudouin rappelait en ces termes à une jeune 
professe les obligations qu’elle avait contractées : «Dieu 
soit béni, ma fille 1 'Vous voilà dans la route du paradis : 
vous êtes liée à Jésus, et par lui aux trois personnes di¬ 
vines. Soyez fidèle à vos vœux, ma chère fille, il ne faut 
plus regarder eu arrière : Babylone ne vous est plus 
rien : vous avez dit ad ieu à vos parents, à vos amis ; vous 
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avez un époux , et c’est Jésus, qui ne meurt plus. Vous 
mourrez pour vivre avec lui. « Jésus m’a prise pour 
« épouse, malgré mon indignité: je ne suis plus libre.» 
Ne désirez rien : ni supérieurs différents, ni sœurs, ni 
lieu; Jésus est partout, qu’il vous suffise. Tout l’univers 
ne pourrait remplir votre cœur : Jésus seul le remplira; 
mais que ce cœur soit vide de toute autre chose. Ne crai¬ 
gnez ni la maladie, ni la vie, ni la mort. Craignez et ai¬ 
mez votre Epoux : « A lui seul je veux plaire ». Ne cher¬ 
chez aucunement l’estime, les louanges des créatures, 
supérieures, inférieures, égales ; n’estimez que l’amour 
de Jésus seul, surtout soyez humble et plaisez-vous 
dans la pauvreté spirituelle, qui conduit à la pureté de 
cœur et à Jésus. Servez Jésus pour lui et non pour vous. 
N’ayez point de volonté; faites la volonté de tous, pour 
Jésus. Cherchez toujours l’intérêt de Jésus. » 

Puis le P. Baudouin indique les diverses pratiques 
de pénitence qu’il lui permet, et continue : « Une péni¬ 
tence intérieure en vaut mille extérieures ; c’est une 
vérité. Vous avez beaucoup d’ouvrage, mais ne vous 
plaignez pas : possédez-vous bien, ménagez le temps, et 
priez avec simplicité Jésus de vous aider. Si vousavezdu 
temps, vous étudierez pour l’amour de Jésus; mais si 
vous n’avez pas de temps, ne vous en faites pas de peine: 
Jésus vous instruira. Il faut toujours, avant tout, faire 
l’oraison, dire l’office et faire la lecture spirituelle. Soyez 
paisible. Lisez Y Imitation et le Combat spirituel, l’un 
après l’autre. Oh ! que Y Imitation est abondante t Un 
seul chapitre lu attentivement et répété produit plus 
de fruits que cent pages d’un autre livre; mais il faut 
réfléchir. Adieu, ma petite brebis. Que mon saint ange 
vous bénisse. » 

Quand une personne consacrée à Dieu avait des peines 
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qu’elle communiquait au P. Baudouin , il lui rappe¬ 
lait, pour l’encourager à souffrir, les saints engagements 
qu’elle avait contractés au pied des autels, « Une re¬ 
ligieuse, écrivait-il à une de ses filles, fait dans sa pro¬ 
fession un holocauste d’elie-même. Les victimes une fois 
immolées n’ont ni volonté, ni désir. » 

Une Ursuline de Jésus éprouvait de fortes tentations : 

« Ma fille, lui écrivit l’homme de Dieu, ne vous troublez 
pas; baisez votre anneau en bénissant les liens qui vous 
unissent à Dieu. Le monde n’est plus rien pour vous; 
cette pensée chasse Satan. » . 

Le P. Baudouin proposait aux Ursulines de Jésus les 
abeilles comme les modèles de ce qu’elles doivent être 
dans le parterre de la vie religieuse. Après avoir déve¬ 
loppé un passage où l’Ecriture parle des abeilles, il 
ajoute : «Je trouve ici un parfait modèle des vierges 
chrétiennes. Les abeilles ont une règle, de laquelle elles 
ne s’écartent jamais. Elles sortent pour recueillir le 
miel, elles reviennent toujours à leurs cellules, dans le 
monastère. Elles sont fort sobres, elles vivent du fruit 
de leur labeur, le miel ; mais elles en mangent peu. Elles 
mangent souvent de la cira fade et amère. Prévoyantes, 
elles amassent pendant l’été et le printemps pour le 
rude et stérile hiver. Elles gardent la retraite dans leurs 
cellules presque la moitié de l’armée. 0 belle prédica¬ 
tion ! Si vous en voyez dans des cloaqueset sur l’ordure, 
c’est qu’elles ont abandonné la société de l’essaim; elles 
n’ont plus ni ruches, ni alvéoles. Telle est une reli¬ 
gieuse qui a quitté son monastère. Mais les fidèles abeil¬ 
les, dès le matin, sortent pour recueillir comme la 
manne sur les fleurs fraîches et odoriférantes; si elles 
n’en trouvent pas auprès, elles vont au loin. Il me sem¬ 
ble voir mes chères filles sortir, dès le point du jour, au 
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son de la cloche, de "leurs paisibles cellules, et voler 
vers le parterre eucharistique! Là , dans l’oraison, elles 
se reposent sur les différents mystères de la vie du Bien- 
Aimé; ou bien elies parcourent les vertus, comme autant 
de fleurs; elles s’arrêtent plus ou moins, selon l’abon¬ 
dance du miel qu’elles y trouvent; mais elles restent 
plus longtemps, au temps du sacrifice, sur cette fleur de 
Jessé que le prêtre donne à chacune; elles y savourent 
le miel le plus exquis et le plus lortifiant. L amertume 
nui quelquefois sc trouve dans cette fleur devient douce 
pour une abeille intelligente et forte; elle sait que trop 
de miel lui nuirait. » 

Le P. Baudouin commentait ainsi pour ses filles ce 
teste du livre des Proverbes ; Les fourmis , ce petit peuple 
qui fait sa provision pendant la moisson 1 : « J’ai souvent 
examiné et étudié les fourmis ; elles me parlaient beau¬ 
coup en ne me disant rien. Il y a cette différence entre 
elles et les abeilles mielleuses , qu’elles gardent un si- 
ience profond, et qu’elles n’ont point de cellules distinc¬ 
tes ; elles habitent toutes le même lieu en bonne intelli¬ 
gence; elles passent les unes sur les autres sans qu’il y 
ait de murmures; celles qui sont dessous ne se plaignent 
pas d’en porter une trentaine qui sont sur elles, et celles 
qui sont dessus passent avec une telle légèreté qu’elles 
ne blessent point leurs sœurs. On a une preuve de leur 
activité dans les routes quelles se fraient : elles passent 
et repassent tant de fois que l’herbe n’a pas le temps de 
repousser. J’en ai vu porter des fardeaux cinq fois pe¬ 
sants comme elles, mais je voyais une sœur qui venait 
partager la charge avec sa sœur; le tout dans le plus 
grand silence. On avance beaucoup lorsqu’on travaille 

1. t’rov. XXX, 2. r >. 
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en silence. Ces petites trappistines sont tort sages en ces 
choses; et plus encore en remplissant leurs greniers 
pendant le temps de la moisson. Mais, dites-nous, petit 
peuple si sage, dites-nous de qui vous êtes le symbole? 
Tous les chrétiens qui sont petits à leurs propres yeux , 
qui pendant leur courte vie, qui est le temps de la mois¬ 
son, recueillent avec soin et.activité , dans le silence ue 
la vie cachée, les grâces que les nuées célestes l'ont pleu¬ 
voir avec abondance, sont ces fourmis dont-parle notre 
verset. Une vierge religieuse qui ne néglige aucune des 
grâces qui lui sont présentées, et qui, silencieuse et 
active, profite de tout, est une fourmi bien sage: ses 
provisions sont faites pour l’éternité. » 

Le P. Baudouin apprenait à ses filles à faire d’une ma¬ 
nière méritoire même les actions naturelles, a Un être 
raisonnable , écrivait-il dans les constitutions qu’il leur 
destinait, 11 e doit jamais rien faire sans raison , par in¬ 
stinct, comme les brutes. Un chrétien, étant dans un 
ordre plus élevé et surnaturel, doit agir avec une inten¬ 
tion plus noble et par des motifs de foi. Une religieuse 
est dans un rang plus élevé que ne l’est un simple chré¬ 
tien ; ses actions doivent être plus pures ; de plus, dans 
cette congrégation, la religieuse, par sa profession, sa¬ 
crifie son être au Verbe Incarné : par conséquent, tout 
ce qu’elle fait appartient au Verbe Incarné et doit être 
animé de son esprit. Notre-Seigneur a mangé, bu , 
dormi, travaillé, parlé; tout eu lui était divin et d’un 
mérite inlini. L’Immaculée Mère de Dieu imitait en tou! 
son divin Fils; toutes les actions de Marie étaient d’une 
beauté admirable, d’un mérite excellent; elle n’a jamais 
rien fait sans une intention pure et extrêmement élevé»; 
ses paroles, ses démarches, ses gestes, ses moindres 
mouvements étaient dirigés par le motif le plus surna- 
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turel. Voilà les modèles proposés aux filles du Verbe 
Incarné. 

« Manger, boire, travailler, étudier , parce que c’est 
la volonté de Dieu, parce que Jésus et Marie l'ont fait; le 
faire en union avec Jésus et à l’imitation de Marie, c’est 
faire de tout un trésor de mérites. Les actions exté¬ 
rieures faites avec de tels motifs, loin de dissiper , pré¬ 
parent et disposent à bien faire les actions d’un ordre 
supérieur. » 

Le pieux fondateurvoulaitqu’on prit un soin toutparti- 
culier des novices, les regardant, avec un saint Père, 
comme des pierres précieuses, qui devaient être parfai¬ 
tement polies pour embellir le temple dont Noire-Sei¬ 
gneur estle fondement et la pierre angulaire. Il donne, 
dans la lettre qu’on va lire, les plus utiles conseils à la 
religieuse qui, la première, fut maîtresse des novices à 
Chavagnes. 

« Vous voulez, ma chère fille, que je vous aide à por¬ 
ter la houlette que je vous ai mise à la main. Votre de¬ 
mande est juste; car il est écrit que nous ne devons point 
imposer un fardeau sans y mettre le bout du doigt b 
Voici quelques avis que vous suivrez, et qui rendront 
votre fardeau léger : 

« 1° Notre Maître disait aux douze fondateurs de son 
Eglise, aux douze maîtres chrétiens et religieux : Appre¬ 
nez de moi que je mis doux et humble de cœur b Soyez 
comme des enfants L Soyez simples comme la colombe et 
prudents comme le serpent b Aimez-vous comme je vous ai 
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aimés L Ce sont, ma chère fille, les grands principes; 
ceux qu’on trouve ailleurs sont douteux, obscurs, diffi¬ 
ciles; mais ceux-ci sont clairs, certains, faciles, doux; 
réflécliissez-y beaucoup. 

« 2° En lisant le divin Nouveau Testament, examinez 
beaucoup comment le Maître parle et agit avec ses dis¬ 
ciples, et faites de môme; il n’est point de meilleur mo¬ 
dèle. 

« 3° Donnez-vous tout entière à votre important mi¬ 
nistère, qui est de chercher, de nourrir, d’embellir, 
d’orner des épouses pour le Bien-Aimé, qui se plaît parmi 
les lis b Tout entière : un homme, un ange même s’en ' 
honorerait ! Les anges vous aident et vous aideront. 
Tout entière : bornez-vous à ce qui est de votre emploi. 
Celui qui veut serrer trop de choses en laissera échapper. 

« 4° Aimez votre emploi, puisque c’est la Providence 
qui vous l’a confié. Penser que vous n’y êtes pas propre, 
c’est une illusion; c’est contraire à vos vœux, à l’esprit 
religieux.Une telle pensée, reçue avec volonté et réflexion, 
paralyserait votre âme, et serait funeste à la perfection 
des novices. 

« 3° Soyez forte et courageuse, et vous le serez si vous 
aimez Jésus. La force vous fera croire qu’il n’y a point 
de caractère que vous ne puissiez réformer et dompter ; 
point d’endormies que vous ne puissiez réveiller; point 
de paresseuses à qui vous ne puissiez donner de l’acti¬ 
vité; point de passionnées que vous ne rendiez paisibles 
et que vous ne mettiez dans un juste équilibre; point de 
sensuelles, de vaniteuses, de parleuses, que vous ne 

1. Matth., x, 16. 
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puissiez rendre mortifiées, humbles, pauvres et silen¬ 
cieuses. 

« 6° Etudiez les caractères : c’est un grand point de 
les connaître. Un lapidaire trouvant unepierre d’un haut 
prix, mais dure, raboteuse, ne se décourage pas et ne la 
méprise point, mais il prend les outils les plus propres 
pour la tailler; il patiente et se dit : « Je serai bien dé- 
« dommage de mes peines. » C’est ainsi, ma fille, que 
vous devez agir. Ne prenez pas de préjugés. N’attendez 
pas que la Providence vous donne des Religieuses toutes 
faites: autrement il ne faudrait pas de maîtresses; mais 
vous aurez de la jouissance, lorsque vous verrez, au bout 
d’un ou de deux ou trois ans, que votre pierre est bril¬ 
lante et propre à orner la chevelure de l’Epouse de Jé¬ 
sus-Christ : toutes les âmes sont d’un haut prix. 

« Pour connaître les caractères à fond, il faut du 
temps. 1° Inspirez aux jeunes athlètes beaucoup de 
confiance par les amitiés, les honnêtetés, les prévenan¬ 
ces , les attentions que vous aurez pour elles; tâchez 
qu’elles se trouvent mieux que dans le monde. Donnez- 
leur de la liberté; mettez-îes à l’aise. Si elles en abusent, 
tirez les rênes d’une main douce et honnête. N’employez 
jamais le ton de l’ironie, de la raillerie; n’humiliez pas; 
reprenez en excusant ; qu’elles demandent à être reprises. 
Reprenez-les comme en accordant une faveur, lnsinuez- 
leur que vous ne reprendrez qu’une ou deux fois sur le 
même sujet. Faites en sorte qu’elles s’accusent elles- 
mêmes. 2° De temps à autre, donnez-leur de légères 
épreuves; si elles en tirent avantage, doublez; si elles 
succombent, adoucissez. 3° De temps en temps, deman- 
dez-leur compte de leur intérieur, de leurs progrès, de 
leur don d’oraison, de leurs communions, du profit 
qu’elles tirent des lectures. 4° Tâchez de connaître leur 
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attrait de dévotion; tout cela étant connu, vous agirez 
avec certitude. 

« Donnez avec plus d’abondance la nourriture spiri¬ 
tuelle à celles qui sont vives et actives. Poussez celles 
qui sont lentes, et donnez-leur de l’éperon. Ménagez 
beaucoup les trop sensibles. Les aimantes se conduisent 
par les marques d'amitié et de confiance. Tout cela de¬ 
mande de l’étude et de l’attention. N’exigez jamais au 
delà des facultés de vos novices. Voyez à quoi chacune 
est bonne; poussez-la de ce côté, et vous aurez des su¬ 
jets parfaits. 

« 7° Ne revenez jamais, s’il est possible , aux répri¬ 
mandes déjà faites. Ne répétez point les choses désa¬ 
gréables. 

« 8° Ne rebutez jamais les découragées, mais rani- 
mez-les. 

« 9° Ayez beaucoup de compassion pour celles qui 
sont tentées ; voyez si elles donnent prise.au tentateur; 
dites-leur d’ôter lacauseou l’occasion, eti’ennemi fuira. 
Souvent ces tentations sont de bons symptômes. 

« 10° Comportez-vous de manière à ne point exciter 
les jalousies. Que chacune croie qu’elle est bien placée 
dans votre cœur. 

« 11° Accoutumez-les à aimer la mortification. Aecor- 
dez-Ieurquelqueslégères péilitences, maismoins qu’elles 
ne demandent. . . 

« 12° Qu’elles s’accoutument à la garde des sens et à 
la pureté de cœur. Qu’elles écrivent un peu le nombre de 
leurs fautes, afin quelles le diminuent. 

« 13» Apprenez-leur à se bien confesser; qu’elles le 
fassent avec droiture, contrition et simplicité. 

« 14° Ne louez pas les talents naturels de science, de 
travail : vous feriez beaucoup de mal. La vie religieuse 
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ne consiste point en ces choses. Saint Paul le Simple 
était un bon Religieux. 

« 15° Instruisez bien vos novices des principes fonda¬ 
mentaux de la vie religieuse. 

a 16° Les premiers mois du noviciat, accoutumez-les 
à pratiquer les commandements de Dieu et de l’Eglise 
avec perfection; si elles sont une fois accoutumées, elles 
verront qu’elles ont besoin de faire une bonne confession 
générale. Expliquez bien ces commandements. 

« 17° Lisez avec elles le saint Evangile ; faites-leur 
distinguer les commandements des conseils : les Reli¬ 
gieuses sont tenues non-seulement aux commandements, 
mais encore aux conseils. Quand vous serez embarrassée 
(ce qui doit arriver souvent aux femmes), adressez-vous 
aux prêtres. 

a 18° Après la pratique des commandements, lancez- 
les dans celle des conseils. 

« 19° Le temps du noviciat est bien court pour tout 
cela, du moins pour la plupart : c’est pourquoi il ne faut 
pas en perdre un moment. 

« 20° Veillez , ma chère fille , à ce qu’elles aiment à 
exercer des actes de charité, de complaisance, d’honnê¬ 
teté les unes envers les autres, plus encore envers les 
malades. 

« 21° Prenez garde à une ruse de Satan : les novices 
agissent souvent pour plaire à la supérieure, à la maî¬ 
tresse, même à leurs sœurs; elles s’accoutument ainsi à 
agir avec une intention impure, ce qui rend toutes les 
actions imparfaites et souvent sans mérite, et l’on a les 
mains vides à la mort : il ri’y a rien pour le céleste 
Epoux. 

« 22° Examinez bien et sachez pourquoi on a voulu 
se faire Religieuse : souvent les motifs sont mixtes et 
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quelquefois criminels: par exemple, si l’on entrait en 
Religion par antipathie pour les parents, par désespoir, 
pour s’assurer une honnête existence. Purifiez cela ; si 
vous ne réussissez pas, il faut renvoyer. 

« 23° Quand vous renverrez une novice d’après la 
décision de la Mère Supérieure ou du Supérieur, qu’elle 
ne puisse se plaindre de vous, ni dire du mal avec 
vérité. 

« 24° Soyez franche avec vos novices, sans politique 
ni ruse, mais prudente. 

« Il y a sans doute beaucoup d’autres choses à dire, 
ma chère ülle; mais cela sera pour une autre lettre; vos 
demandes, vos réflexions fourniront matière et donne¬ 
ront des pensées. La Mère Supérieure verra que ces 
règlements la regardent aussi spécialement que la 
maîtresse elle-même. » 

« Je me réjouis, écrivait encore le P. Baudouin à une 
maîtresse des novices, de voir mon petit rien au novi¬ 
ciat. Quand on est vraiment rien à ses propres yeux, on 
est vraiment quelque chose; mais il est facile de dire 
qu’on n’est rien,et de se croire également quelque chose. 
Le principal talent dans une maîtresse de noviciat est 
l’humilité; ce talent peut suppléer à tous les autres, et 
les autres ne le suppléeront jamais. La principale leçon 
et instruction pour une maîtresse est la leçon de l’humi¬ 
lité par l’exemple: c’est à quoi s’est donné principale¬ 
ment le Maître des maîtres, Jésus. Etudiez cette vertu 
dans les livres qui en traitent, et agissez après, et vous 
réussirez. Les vallées , dit le psalmiste, seront abondantes 
en froment L Soyez une bonne novice, cela suffit; mais 
une bonne novice en tout et partout. D’autres penseront 
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peut-être différemment; mais, croyez-moi, j’ai autant de 
raison de vous dire d’être une vraie novice que celui qui 
disait aux douze fondateurs de son Eglise : Devenez 
comme de petits enfants, autrement vous 11 'êtes pas di¬ 
gnes d’être mes disciples l . Ce n’était pas un mot de 
spéculation qu’il disait là, mais une vérité pratique, 
sans laquelle point d’apostolat. Jugez d’après cela si une 
maîtresse de noviciat doit être une grande pei sonne 
dans le noviciat. Allons, ma tille, soyez en vérité la der¬ 
nière des novices, et vous serez la première. » 

Les sociétés religieuses sont plus ou moins florissan¬ 
tes, selon que ceux qui en sont chargés s’acquittent plus 
ou moins bien de leurs fonctions. Le P. Baudouin avait- 
il soin, dans les lettres générales qu’il adressait aux 
supérieures des divers établissements de la congrégation 
de vierges qu’il avait fondée, d’expliquer les obligations 
.delà supériorité et le moyen de les bien remplir ? Nous 
citerons la première lettre qu’il leur écrivit. 

« A nos bien chères Supérieures des grands et des 
petits établissements de la Congrégation de Chavagnes, 
salut, paix et bénédiction en Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. 

« L’honneur de la victoire, comme la honte de la dé¬ 
faite, tombe sur le général plus que sur les soldats. Mes 
chères filles, la ferveur, la régularité , la sainteté d’une 
communauté dépendent des supérieurs. Sous David, 
sous Ezéchias, sous Josias, le peuple juif était bon et 
plaisait au Seigneur. Sous les autres rois, qui étaient 
déréglés, le peuple l’était aussi : tel chef, tel peuple. 
« Dans ce cas, il serait bon, direz-vous, de ne point être 
« à la tête des autres. » Non, mes fdles, vous avez votre 
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vœu d’obéissance, et vous ne pouvez choisir ni la pre¬ 
mière ni la dernière place : c’est au Père de famille à 
les distribuer; on lui déplairait aussi bien en refusant la 
première place qu’en ne s’v conduisant pas selon les rè¬ 
gles. C’est la doctrine de saint Grégoire, pape et docteur 
de la sainte Eglise. L’obéissance d’une Religieuse doit 
être aussi prompte pour monter que pour descendre : 
le contraire conduit au désordre et à la confusion ; et si 
la peine de celle qui est élevée au-dessus des autres et 
qui manque à son devoir est plus considérable, la cou¬ 
ronne de celle qui est fidèle est plus brillante. Si la 
charge est plus pesante, les grâces sont plus abondantes. 
La lâcheté, l’illusion, sont ordinairement ia cause des 
dégoûts qu'on a pour sa place. 

« Pour vous aider à vous acquitter bien de vos de¬ 
voirs, voici, mes filles, les avis que, devant Dieu, je crois 
devoir vous donner; ne vous en écartez pas : par là vous 
embellirez ma couronne, et vous augmenterez la gloire 
accidentelle de Jésus votre Epoux, de votre mère la 
sainte Eglise, et de votre Congrégation. 

« Soyez toujours les premières aux exercices de ia 
règle, les premières levées et les dernières couchées. 

« Soyez les plus humbles et les plus mortifiées dans 
les meubles, dans les vêtements, dans la nourriture. 

« Saint Martin recevait les humiliations et les mépris 
de ses disciples, avec une douce patience; mais il répu¬ 
gnait aux hommages qu’ou lui rendait. Ne cherchez 
donc point à être honorées de vos sœurs : l’orgueil a 
perdu la première femme. 

« Ne cherchez jamais à plaire qu’à Jésus seul. 

« Une Religieuse supérieure qui se donne au recueil¬ 
lement, à la vie intérieure, fait beaucoup plus de bien, 
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et d’une manière plus solide, que celle qui est empressée 

et même savante. 

« La perfection de vos sœurs est ce qu’il y a de plus 
essentiel. 

« Veillez à ce que leurs occupations extérieures ne 
les empêchent jamais d’accomplir les exercices de la vie 
religieuse. Les exercices de la vie religieuse sont l’orai¬ 
son, la sainte messe, les examens, les adorations du 
Verbe Incarné, la lecture, l’office ou le chapelet et 
autres prières, les confessions, les communions et le 
silence. 

« Comme la femme forte, ayez grand soin que vos 
sœurs n’aient point à se plaindre de leurs vêtements et 
de leur nourriture : il vaut mieux leur apprendre à 
aimer la mortification, que de les mortifier malgré 
elles. Qu’une Religieuse ne puisse pas dire : « J’ai une 
« chose moindre que celle qu’a ma Mère Supérieure. » 

« Si une Sœur a de la sensualité, prenez bien des 
précautions pour l’en avertir; autrement, elle pourrait 
croire que vous lui reprochez cela par avarice ou par 
économie. 

« Ayez grand soin d’elles lorsqu’elles sont malades ; 
tenez-leur alors souvent compagnie ; ne leur reprochez 
jamais la dépense causée par leur maladie; ne vous fiez 
pas entièrement aux soins des infirmières; voyez vous- 
mêmes; veillez alors beaucoup au salut des malades. 
Satan ne bouge pas d’auprès de leur lit; votre brebis 
va rendre ses comptes au souverain Pasteur : vous en 
répondrez ; habillez et parfumez Esther avant de la pré¬ 
senter à Assuérus. 

« Donnez une entière liberté à vos sœurs pour com¬ 
muniquer avec les Supérieurs majeurs; ne dites jamais 
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un mot qui puisse les gêner là-dessus, et ne soyez pas 
curieuse. . 

« Témoignez une grande confiance à une Sœur pour 
l’emploi que vous lui avez donné. Qu’elle puisse agir 
librement: autrement ses facultés seront rétrécies; 
témoignez-lui votre satisfaction, et reprenez-la en la 
louant. 

« Ne découragez jamais vos Sœurs, et ne leur dites 
pas aisément qu’elles ont commis une faute grave. 

« Ne reprenez jamais vos Sœurs dans le trouble et la 
vivacité ; attendez le calme. 

« N’ayez jamais un ton grondeur, un ton de plainte: 
cela ne fait pas de bien. 

« L’autorité et la confiance se maintiennent par la 
douceur, la tendresse, les bienfaits. Si Roboam eût 
écouté les avis des vieillards qui composaient le conseil 
de Salomon, il eût régné sur les douze tribus; mais, en 
suivant le sentiment plein de dureté des jeunes gens, il 
perdit dix tribus. On peut tenir une autre conduite dans 
d’autres Ordres: je ne le blâme pas; mais ce n’est pas 
notre genre. Douceur, douceur, douceur! C’est la leçon 
de Jésus. Ne mendiez pas la confiance; n’en soyez pas 
jalouses, et vous l’aurez. 

« Aimez à être avec vos filles dans les récréations et 
les temps li bros ; leur compagnie est meilleure que toute 
autre. Ayez soin que la récréation soit assaisonnée d’une 
belle et honnête gaieté. 

« Donnez l’hospitalité à toutes les Religieuses des 
autres Ordre-, et fêtez-les.* Si vous pouviez la donner à 
quelques autres personnes de votre sexe, qui seraient 
en peine, ce serait une bonne occasion d’exercer la 
charité. 

ir 
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« Soyez honnêtes envers tout le monde, et vous vous 
multiplierez. 

« Aimez beaucoup les pauvres, les malades, les 
orphelins; soignez-les : Jésus vous bénira. 

« Sortez peu et. ne le faites que par nécessité. 

« Si une Supérieure se fait aimer des séculiers par sa 
douceur, sa complaisance, sa prudence, sa charité, sa 
libéralité, sa modestie, tout le monde aimera beaucoup 
la communauté. Si la Supérieure se rend désagréable, la 
communauté dépérira : les âmes se laissent prendre aux 
amabilités. 

« Ne parlez jamais désavantageusement du lieu où 
vous demeurez. 

« Ne vous rendez jamais importunes aux prêtres; ho- 
norez-les beaucoup. 

« Bannissez de votre maison tout ce qui peut scanda¬ 
liser. 

« N’ayez point de liaison avec les personnes sécu¬ 
lières ; si cela était nécessaire en quelques circonstances, 
que vos Supérieurs le sachent. 

« Il est quelquefois désagréable à une Sœur de venir 
à la maison principale par une infirmité; vous êtes la 
mère de celte Sœur, elle vous aime; gardez la. 


« Je veux vous consoler un peu, mes chères filles 
supérieures quiètes infirmes : vous êtes obligées de vous 
écarter souvent des points ci-dessus, à cause de vos 
infirmités, dans la nourriture, le vêtement, le coucher ; 
votre délicatesse de tempérament exige certaines pré¬ 
cautions et soins extraordinaires; c’est humiliant, mes 
enfants, mais cette humiliation bien acceptée vaut le 
reste et y supplée. Je connais votre ferveur, je sais que 
vous en souffrez; mais le Seigneur'a permis cela pour 
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vous rendre plus humbles et plus compatissantes, mes 
bien chères filles; vous vous dédommagerez en vous 
donnant à l’amour de Jésus et de vos sœurs, à la sim¬ 
plicité, à l’humilité,'au recueillement, à la soumission, 
à la patience dans vos infirmités : ces choses sont d’un 
plus haut prix que la régularité et la mortification d’une 
Religieuse bien portante. 

« Ce sont, mes chères filles, les avis d’un père. J’ai 
de la joie de voir que Notre-Seigneur se sert de votre 
faiblesse pour faire le bien et confondre les forts. 

« Ayez ces avis dans vos archives, pour les trans¬ 
mettre à celles qui vous succéderont; mais lisez-les 
souvent. 

« Vous ferez bien aussi de nommer dans vos petits 
établissements une suppléante, qui tiendra le timon 
toutes les fois que la Supérieure sera empêchée; elle 
prendra lecture de ces avis, et ce témoin sera un bon 
stimulant. 

« Salut, bénédiction et paix à toutes mes chères filles 
supérieures et sous-prieures". 

« Marie-Jgsepm de l'Incarnation, prêtre indigne. » 

Le sage et zélé fondateur adressait aussi des lettres 
particulières à chaque Supérieure. 

« Ma chère fille, écrivait l'homme de Dieu à la Supé¬ 
rieure d’un - de scs établissements, mettez votre petite 
houlette dans les mains de l’immaculée Marie, votre 
tendre Mère; elle vous conduira, ainsi que tout ce petit 
troupeau. Consultez-Ia, adressez-vous à elle avant 
toutes choses; elle vous dira : «Ma fille, aime et fais 
« aimer mon divin Fils par tes exemples, par ta pa- 
« tience, ton humilité, ta douceur, ta justice, ton égali- 
« té d’humeur; et alors tes paroles, tes conseils seront 
« efficaces. 11 faut plus faire que dire. Tu seras la pre- 
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« rnière rendue aux exercices, la plus pauvrement 
« habillée et logée, la moins difficile pour le vivre et les 
a meubler,la plus pénitente. Une Supérieure est la ser- 
« vante des autres : cela est conforme à ce que mon Fils 
« a dit à ses apôtres. » Faites-le, ma fille ; c’est le 
devoir de ce que l’on appelle Supérieure. C’est Marie 
qui vous le dit par son petit ministre ou serviteur, que 
vous appelez votre pauvre père. Je vous bénis, ma fille, 
et toutes mes chères filles, ainsi que le petit troupeau. 
Aimez vos soeurs et vos élèves, et l’on vous aimera. » 

Le P. Baudouin écrivait à une jeune novice, appelée 
Marie, qui était placée pour quelques mois dans un éta¬ 
blissement : « Courage, ma fille, ne négligez rien pour 
votre perfection, ayez une grande confiance dans votre 
Supérieure, dites-lui tout ce qui se passe dans votre 
âme. Priez-Ia, pour l’amour de Jésus, de ne point vous 
épargner, et de ne pas vous laisser prendre un mauvais 
pli. Vous êtes encore un tendre rameau, on peut vous 
plier et vous façonner ; mais laissez faire la Mère. Croyez 
tout ce qu’elle vous dira. Je la charge de votre âme, 
elle en rendra compte à mon Maître!... Il faut qu’elle 
vous rende souple, docile, huinble, pure comme un 
ange, douce comme un agneau, prudente comme un 
serpent, aimant votre Epoux Jésus comme l’aimait 
Madeleine, le glorieux saint Joseph. Vous verrez dans 
votre Mère Supérieure votre Immaculée Patronne, la 
très-sainte Vierge Marie. II ne faut pas que vous portiez 
en vain un si beau nom. 

« Je vous confie à votre Mère comme un or d’un 
grand prix il faut que vous rapportiez cent pour un. » 

« Mes frères, écrivait saint Bernard à des Religieux, je 
vous prie, et je vous conjure instamment de vous appli¬ 
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quer toujours à observer les règles de votre Ordre, afin 
qu’elles vous gardent vous-mêmes ». Le vénérable 
P. Baudouin faisait la même recommandation à ses en¬ 
fants, sachant q: e la règle est le soutien de la vie reli¬ 
gieuse, et qu’une communauté où elle n’est pas observée 
est p’’ès de périr. Voici ce qu’il écrivait pour les Enfants 
deMarielmmaculée: Qui régula vivit Deo vivit L Le Verbe 
Incarné a suivi jusqu’à un iota l’ordre déterminé, de toute 
éternité, par les décrets des trois Personnes divines. Il ne 
doit pas nous en falloir davantage pour nous rendre 
exacts à tous les points de notre règle..Tous les saints 
étaient réglés dans leurs actions ; tout l’univers est dans 
un ordre admirable. Heureux celui qui, dans ses actions, 
même les plus communes , ne s'écarte jamais de l’ordre 
et des desseins de Dieu. Ce qui est bien consolant pour 
nous, c’est que nous sommes certains de faire l’acte 
marqué par la Providence, lorsque l’obéissance à notre 
règle nous conduit : nous ne nous en écarterons donc 
point. Celui qui est l’esclave de la règle est l’esclave 
ou plutôt l’enfant de la Providence. 

«Voulez-vous avoir la paixde l’âme, suivez aveeexae- 
titude la lettre et l’esprit, l’intérieur et l’extérieur de 
votre règle. L’ordre de la journée ne peut pas être tou¬ 
jours le même, parce que les circonstances ménagées 
parla Providence varient. Notre premier point de règle 
sera donc d’obéir à la volonté immédiate de Dieu, qui a 
le souverain domaine sur toutes les règles. Il se plaît 
quelquefois à contrarier notreorrlreordinaire pournous 
détacher de toutes les choses qui nous occupent, 
quelque bonnes qu’elles soient d’ailleurs, etpourd’au- 


1. Celui qui vit de la règle vit pour Dieu. (S. Greg. Nyss.) 
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très motifs, souvent inconnus, mais toujours d’une sa¬ 
gesse infinie. 

« Chaque Religieux, après avoir examiné les différen¬ 
tes fonctions à remplir dans la charge qui lui est confiée, 
et après avoir reconnu les occupations ordinaires qui y 
sont attachées, se fera un petit règlement particulier, 
accommodé au règlement de la société et à ses fonctions 
personnelles ; il l’observera exactement lorsque la 
divine Providence ne lui en prescrira pas un autre. 

« Soyons bien persuadés que notre premier ordre de 
la journée, de la semaine, du mois, de l’année, de la vie, 
est le bon plaisir -«de Dieu; si nous entendons bien ce 
mot dans la pratique , nous aurons une grande liberté 
de cœur. » 

Le P. Baudouin donnait d’excellenls conseils aux prê¬ 
tres qui le consultaient sur la manière de diriger les 
personnes consacrées à Dieu. Nous lisons dans une let¬ 
tre qu il adressait à un aumônier de Religieuses : 
« Mon cher fils, le grand art pour conduire les Religieu¬ 
ses est de tâcher de les encourager à éviter les péchés 
véniels , quantum semt fragilitas humana *. Que chacune 
rende ses sœurs heureuses, et s’acquitte bien de son 
emploi ; qu’elle ne murmure point contre le gouverne¬ 
ment de la maison , et qu elle observe la règle. Lisez , 
mon cher fils , plusieurs fois et attentivement, dans la 
Conduite des âmes , dans les Voies du salut, les chapitres 
32 et 33 : vous y trouverez tout ce qui est nécessaire'pour 
la conduite des Religieuses; et avec l’aide de l’Esprit- 
Saint,’vous en ferez plus que moi. » 

« Vous me demandez, écrivait-il à un digne curé, des 
avis pour conduire nos Religieuses ; vous les dirigez 


1. Autant que le permet la fragilité humaine. 
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bien, mon cher fils; mais comme je suis un vieux rou¬ 
tier pour ce ministère, je veux bien vous aider de mon 
expérience. 

« 1° J’ai vu que la fréquente communion leur faisait 
beaucoup de bien et les maintenait dans un bon esprit. 

u 2° La charité, la douceur et la patience nourrissent 
la paix dans leurs âmes. Le rigorisme et la sévérité trou¬ 
blent sans aucun fruit. Il faut leur donner lumière et 
encouragement. 

« 3° Comme j’ai vu beaucoup de faiblesse en moi et 
en d’autres prêtres, qui disons la messe tous les jours, je 
n’ai pas trouvé étonnant qu’il y eût des faiblesses et des 
fautes de fragilité dans ces pauvres filles, qui ont natu¬ 
rellement tant de légèreté et de mobilité. Ces choses se 
corrigent peu à peu avec des années. Patience ! 

« 4° On leur est beaucoup plus utile lorsqu’on ne les 
voit qu’au confessionnal, de l’autel et de la chaire. 

« 5° Il faut toujours prendre le parti de la Supérieure, 
lorsqu’une Religieuse s’en plaint: c’est l’ordre. Car sup¬ 
posons que la Supérieure ait tort, l’inférieure doit la 
supporter. Il vaut mieux faire une chose imparfaite que 
veut la Supérieure, qu’une chose plus parfaite que vou¬ 
drait l’inférieure. 

« 6° La principale perfection d’une Religieuse consiste 
dans l’observance de ses vœux et de la règle, et dans la 
fidélité à son emploi. 

« 7° On prend garde à ce qu’elles ne soient pas scru¬ 
puleuses, mais exactes avec aisance. Le scrupule produit 
le trouble, l’égoïsme et la perte du temps. » 

Le P. Baudouin écrivait à un autre ecclésiastique, 
M. Mareschal : « C’est l’Esprit-Sainf, mon cher fils, qui 
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conduit à la perfection. Si, par nos conseils et par la 
docilité des sujets, nous ôtons les obstacles, l’âme arrive 
sûrement au degré que Dieu veut, (le qui nuit singuliè¬ 
rement aux Religieuses, c’est la légèreté, l’inconstance ; 
elles varient trop leurs livres, leurs résolutions : elles se 
recherchent trop dans les désirs de perfection. UneReli- 
gieuse qui se borne à l’exactitudedansses vœux, sa règle 
et son emploi, sans désirer aucune autre chose; qui lit 
seulement le Combat spirituel, en le pratiquant, autant 
que la fragilité humaine le permet, et qui ne se décou¬ 
rage point de ses fautes, arrivera sur la montagne de la 
perfection. Faire consister la perfection uniquement à 
bien faire ce que l’on fait. 

« Le découragement fait du mal à l’âme; il la retarde 
et fatigue les confesseurs. Portez toujours à la confiance. 

« Ne faites rien dans une âme avant qu’elle soit 
humble : vous perdriez votre temps. Sur dix mille âmes 
qui tendent toute leur vie à la perfection, il y en a neuf 
mille neuf cents qui n’y arriveront pas, faute de s’être 
données entièrement à la pratique de l’humilité, sans 
désirer autre chose aucune; elles se sauvent, mais elles 
meurent pauvres. Les rendie humbles, les porter à évi¬ 
ter jusqu’aux moindres murmures, à se rendre heu¬ 
reuses, à observer les vœux : c’est tout cc que vous avez 
à faire. L’Esprit-Saint fera le reste. » 

Le P. Baudouin mettait fidèlement en pratique ce 
qu’d conseillait aux ecclésiastiques chargés de la direc¬ 
tion des épouses de Jésus-Christ. Aussi que de progrès 
les âmes ne faisaient-elles pas sous sa conduite! Il avait 
le don de faire marcher dans le chemin de la perfection 
sans qu’on s’aperçût de la fatigue. Ses paroles, sesexhor- 
tations avaient un charme si entraînant, qu’elles fai¬ 
saient franchir joyeusement toutes les difficultés. 
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11 était lui-même un modèle de perfection religieuse. 
Lié par les vœux ordinaires, auxquels il avait ajouté ce¬ 
lui de pureté de foi, il remplit toujours avec une grande 
fidélité les engagements qu’il avait contractés; et quand 
l’obligation des.vœux eut cessé pour lui, il en conserva 
fidèlement l’esprit. 




CHAPITRE XIV. 


SON AMOUR POUR LA PAUVRETÉ 

L’amour que le P. Baudouin avait pour la pauvreté 
religieuse, la manière dont il la pratiquait montrent 
jusqu’à quel point il avait goûté cette parole du divin 
Maître : Heureux les pauvres d’esprit L « Mon cher en¬ 
tant, écrivait-il à son neveu, M. Joseph Baudouin, je 
prends Notre-Seigneur pour modèle de détachement des 
biens de la terre. Si votre oncle vous a scandalisé en 
beaucoup de choses, au moins il ne vous a donné aucun 
exemple d’intérêt. » 

« Nous cherchons, dit-il ailleurs, des biens infiniment 
plus précieux : Jésus et son royaume. Laissons toute la 
terre aux habitants de la terre, soyons plus ambitieux.» 

Le désintéressement du saint prêtre était admirable.il 
ne faisait pas plus de cas de l’argent, selon l’expression 
de Mgr Soyer, que de la poussière qu'on foule aux pieds, 
et néanmoins « il avait honte, disait-il, de ne pas res¬ 
sembler davantage aux trois habitants de Bethléem et 
de Nazareth, et de n’avoir l’esprit de Jésus qu’en spécu¬ 
lation. Si la Société, ajoutait-il en parlant de la Congré¬ 
gation de ses filles, veut se maintenir par l’argent, je ne 
veux plus en être le père. » 


1. Malth., v, 3. 
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Il s’appliquait à inspirer à ses enfants son amour pour 
la pauvreté. Voici ce qu’il écrivit pour les Enfants de 
Marie Immaculée : « Nous aimerons non-seulement la 
pauvreté d’esprit, mais encore la pauvreté réelle; nous 
nous réjouirons donc de manquer des choses agréables 
et utiles; et si la divine Providence nous fait sentir quel¬ 
ques privations du nécessaire, nous le regarderons 
comme une grande faveur. Ce qu’il y a de plus commun 
et de moins coûteux dans les meubles et dans le manger 
sera de notre goût et de notre choix. N’ayons pas où re¬ 
poser la tête, et alors, comme notre divin Maître, nous 
reposerons dans le sein du Père, centre et source de 
toutes les richesses. » 

« Il y a, disait-il aux Religieuses de Chavagncs, deux 
sortes de pauvreté : la pauvreté réelle et la pauvreté 
d’affection. La pauvreté réelle consiste dans le dénûment 
des choses de la terre: par exemple, pour la nourriture 
et le vêtement. La pauvreté d’affection consiste à n’avoir 
aucune attache aux biens de ce monde. Oh! mes filles, 
que Notre-Seigneur a bien pratiqué ces deux espèces de 
pauvreté, lui qui était la richesse éternelle! Il n’est pas 
dit qu’il ait demandé l’aumône; mais il paraît qu’il la 
recevait, parce que, dit le saint Evangile , des femmes 
de qualité, qu’il avait délivrées du démon, l’assistaient 
de leurs biens. Mais Notre-Seigneur dit lui-même : Les 
renards ont des tanières, les oiseaux du ciel des nids: le 
Fils de l’homme n’a pas où reposer la tête 1 1 Plaignez-vous 
donc, Religieuses, de la nourriture, du vêtement, des 
appartements, etc.! Notre-Seigneur est né dans une 
pauvre étable abandonnée; il a passé plusieurs années 
de sa vie en Egypte, où il ne possédait pas un seul pouce 


1. Malth., vin, 20. 
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de terre. Il a vécu dans une maison qui appartenait à 
saintJoseph. Lorsqu’il a multiplié les cinq pains, il v 
avait trois jours que lui et ses apôtres n’avaient pas 
mangé; une autre fois, ils furent obligés de froisser des 
épis pour apaiser leur faim! Pour payer le tribut ou les 
impôts, Notre-Seigneur fut obligé de faire un miracle; 
lui et ses disciples n’avaient point d’argent... Et vous 
b aimeriez pas la pauvreté!... Réjouissez-vous,mes filles, 
lorsqu’il se présente quelques occasions de la pratiquer; 
cherchez-les courageusement. » 

« Les premiers chrétiens, écrivait le P. Baudouin à la 
Mère Saint-Benoît, ont béni Dieu dans les temps de fa¬ 
mine et de pauvreté ; les premiers fidèles de Jérusalem, 
ces âmes ferventes , éprouvèrent des besoins tels qu’ils 
donnaient de la sollicitude aux saints apôtres, entre 
autres au glorieux saint Paul, qui lui-même a éprouvé 
la faim et la soit bien des fois, et qui exerçait un métier 
pour subsister tout en convertissant les royaumes! «Ah! 

« dit le doux saint François de Sales, on aime assez la 
« pauvreté honorable de la religion; mais la pauvreté 
« réelle et rebutante, qui est obligée de recevoir des au - 
« mènes et d’en demander, celle-là, Philotée , est peu 
« chérie. » C’est pourtant celle du Sauveur et de son 
Immaculée Mère et de ses Apôtres. Vive donc, chère 
Mere, la rebutante pauvreté! Nous ne croulerons point 
par la pauvreté ; mais nous croulerions par défaut de 
noviciat, de piété et de dévotion. » 

Véritablement pauvre d’esprit, il se réjouissait de ne 
pas posséder de biens fonds. S’il éprouvait quelque pri¬ 
vation, s il faisait quelque perte, il disait, avec le saint 
homme Job : Que le nom du Seigneur soit béni 1 ! 


l. Job., i, 2t. 
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« C’est tout, écrivait-il à un de ses enfants, d’être en 
grâce avec Dieu; quand on ne posséderait rien de plus, 
on est assez riche. » 

Jamais il ne mit rien en réserve pour l’avenir. « Mon 
frère, lui disait M 1Ie Marie Baudouin, pendant qu’il était 
à Saint-Cyr, les temps sont difficiles, vous devriez bien 
amasser un peu d’argent : on ne sait pas ce qui peut ar¬ 
river. » — «Ma sœur, lui répondit l’homme de Dieu, j’ai 
de l’argent. » Il avait douze francs. 

Les dames Barreau, de Cliavagues, lui ayant offert 
une métairie , pour assurer sa subsistance, il ne voulut 
point l’accepter. « Je préfère, leur dit-il, l’estime et 
l’affection de vos héritiers » , et il ajouta : « Les biens 
dont jouissait jadis le clergé lui ont attiré de grands 
maux; maintenant sa pauvreté fait sa force; il n’y a 
qu’une chose à regretter, c’est qu’il ne puisse faire aux 
pauvres le bien qu’il souhaiterait. » 

Ce n’était pas aux personnes consacrées à Dieu seule¬ 
ment que le P. Baudouin prêchait le mépris des riches¬ 
ses et des biens de la terre; il s’efforçait d’en détacher 
les personnes du monde, en leur en montrant la vanité 
et le néant. Une dame qu’il estimait ayant vu ses reve¬ 
nus augmenter, il lui écrivit : « Vous êtes plus riche, je 
ne m’en réjouis pas; c’est peu de chose, une fumée! Si 
vos enfants doivent un jour en bénir Dieu , passe. Oui, 
faites plus de bonnes œuvres, plus d’aumônes : c’est 
pour cela que Dieu donne des revenus à quelques élus. 
Demandez davantage à votre mari, et donnez pour 
obtenir sa conversion. Les pauvres sont de bons inter¬ 
cesseurs. » 

L’homme de Dieu ne pouvait, sans éprouver un sen¬ 
timent pénible, voir quelqu’un montrer une sordide 
avarice. Pendant qu’il était vicaire de Luçon, deux per- 
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sonnes étant venues lui présenter chacune les honoraires 
d une messe, il accepta ceux de la première, qui était 
aisée, et dit à la seconde : « Je dirai bien votre messe; 
mais gardez votre argent; vous n’ètes pas riche. » L’au¬ 
tre personne en fut jalouse, et parla de manière à faire 
connaître qu’elle était attachée à l'argent. Aussitôt, pour 
lui montrer le peu de cas qu’il en faisait lui-même, il 
jeta pai la tenêtre la monnaie qu’elle lui avait donnée, 
et lui dit : « Allez , je dirai la messe selon votre inten¬ 
tion. » 

Le mépris du P. Baudouin pour les choses de la terre 
le portait à se montrer facile et coulant dans les conven¬ 
tions et les traités qu’il avait à faire. A 1 ecole du divin 
Makie, il avait appris qu il vaut mieux donner que rece¬ 
voir *, et il ût de cette maxime évangélique la règle de 
sa conduite : sa vie tout entière l’a prouvé. 

1. Act., xx, 35. 


CHAPITRE XV. 


S OH AMOUR POUR LA CHASTETÉ. 


Par le vœu de pauvreté on fait à Dieu le sacrifice des 
biens extérieurs; par le vœu de chasteté on immole une 
partie de soi-même, on fait à Dieu le sacrifice de son pro¬ 
pre corps, et l’on promet d’imiter la pureté des anges, 
autant que le permet la faiblesse humaine. Le P. Bau¬ 
douin contracta avec bonheur un si doux engagement, 
et son cœur ressentait une douce satisfaction à voir des 
jeunes personnes quitter le monde pour s’enrôler sous 
l’étendard de la virginité. On a conservé la formule du 
vœu de chasteté qu’il fit prononcer aux âmes d’élite 
qu’il formait à la vie religieuse, pour être les fondements 
d’une nouvelle Société ; elle montre combien il dési¬ 
rait de les voir tout à Jésus. 

« Jésus, Marie, Joseph. 

« Je, N..., en présence de la très-sainte Trinité, Père, 
« Fils et Saint-Esprit. En présence du sacré Corps de 
« Jésus mon Sauveur, que j’adore dans le saint Sacre- 
ci ment de l’autel. En présence et sous la protection de 
« la très-sainte Mère de Dieu, Reine des vierges, ma 
« Mère et mon espérance. En présence de mon bon 
« Ange gardien, de mes saints patrons et protecteurs; 
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« de tous les saints anges qui sont ici présents ; de toute 
« la Cour céleste. 

« Aujourd’hui. , moi... je 

« me consacre à Jésus mon Sauveur, je lui donne, avec 
« joie et de tout mon cœur, mon corps et tous ses mem- 
« bres; je lui consacre spécialement mon cœur et tous 
« ses mouvements. Je lui donne mon âme et toutes ses 
« puissances: mon entendement, ma mémoire et ma 
« volonté. Je veux qu’il n’y ait rien en moi qui ne soit 
a à Jésus: je retire tout ce que j’avais eu le malheur de 
« donner. Et, quoique indigne et malheureuse péehe- 
« resse, puisque vous le permettez, ô mon doux Jésus, 
« je vous prends aujourd’hui pour mon Epoux ! Avec 
« votre grâce, je n’en reconnaîtrai jamais d’autres... Je 
« renonce au démon, au monde, à leurs œuvres et à 
« leurs pompes... Et en présence et du consentement 
« de votre Ministre, je fais vœu perpétuel de virginité ! 

« Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. 
« Ainsi soit-il. 

« Jésus , Marie, Joseph. » 

La chasteté se montrait aux yeux du vénérable ser¬ 
viteur de Dieu sous les traits aimables avec lesquels 
elle apparut à saint Grégoire de Nazianze. Il se plaisait 
à en peindre la beauté en commentant les textes de 
l’Ecriture où l'Esprit-Saint en fait l’éloge ; quelques 
citations vont le montrer. 

a Je suis la fleur des champs et le lis des vallées. Tel 
qu’est le lis au milieu des épines, telle est ma Bien-Aimée l . 
Le lis est renommé dans les saintes Ecritures. C’est que 


I. Cant., it, 1 et 2. 
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le lis est le symbole de la belle vertu. C’est parmi les lis 
que se nourrit l’Epoux l . C’est parmi les lis qu’il s’est 
choisi une Mère. Il y a un lis à chaque branche qui 
doit soutenir les lampes devant l’arche du Seigneur; lis 
et lampes vont bien avec les vierges. Qui n’aimera pas 
cette belle fleur! 

« Les lis des champs sont plus richement habillés que 
Salomon dans sa gloire 2 . 

« L’habillement et la richesse du lis sont sa blan¬ 
cheur, sa simplicité et son odeur. Sa blancheur est douce 
et modeste. 

a II est des fleurs doubles; mais le lis est simple, 
composé de six belles feuilles d’une blancheur de lait 
qui forment un calice; son odeur est suave. Un beau 
panache, qui est comme d’or, s’élève au milieu du 
calice. Son pied est d’un vert sans éclat, avec de longues 
feuilles. J’aime beaucoup cet épanouissement du lis: 
il s’ouvre vers le ciel. Il me semble voir un cœur simple 
et pur qui s’ouvre vers Notre-Seigneur. 

« Il faut avoir l’odeur et la blancheur du lis pour être 
cueilli par le Bien-Aimé, afin d’être un ornement dans 
son temple éternel. Si le lis a perdu sa blancheur et son 
odeur, il faut les réparer dans ce bas monde ou dans 
le purgatoire. O belle innocence, ô belle virginité, vous 
attirez toujours les doux et amoureux regards du Bien- 
Aimé. Je le vois souvent dans le cantique parmi les lis : 
ils sont si beaux! Conservez le vôtre, ô vierge, et vous 
aurez une visite de préférence de l’Epoux. 

« Ils suivent l’Agneau partout ou il va. (Ap. xiv, 4.) 

« L’Agneau se tenait debout sur la montagne de Sion- 

1. Cant., h, 16. 

2. MaUh.,Vl, 29. 

Il" 
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Or, la montagne de Sion est l’Eglise militante, visible 
à tout 1 univers, comme le chantent les Prophètes : mon¬ 
tagne fertile, montagne grasse h Elle est aussi l’Eglise 
triomphante, l’empirée, le paradis! 

« Il y en a cent quarante-quatre mille qui chantent 
ce cantique nouveau,que les autres ne peuvent chanter, 
et qui suivent l’Agneau partout où il va. Cent quarante- 
quatre mille fontdouzi fois douze mille, comme il y en 
avait douze mille marqués au front, dans chaque tribu. 

« Ces vierges sont les premiers des hommes, ce qu’il 
y a de meilleur : ils sont tout pour Dieu etpourl’Agneau ; 
ils sont sans tache; il ne s'est point trouvé de mensonge 
dans leur bouche 1 2 ; ils ont le nom de l’Agneau et de son 
Père écrit sur le front. Que de mystères cachés et scellés ! 
Les sceaux seront rompus lorsque nous serons dans la 
patrie, avec ces beaux musiciens, qui jouent de la harpe 
si harmonieusement. 

« Que les vierges sont fortunés et glorieux, même 
dans l’Eglise militante! Mais dans l’Eglise triomphante, 
sa sœur!... Ils suivent l’Agneau partout. Suivre l’Agneau 
partout, c’est être son ami intime, le confident de tous 
ses secrets; c’est être dans toute sa familiarité ; puisque 
les vierges ont tarit de privilèges, la Reine des vierges 
doit en être comblée au-dessus des anges. Oui, elle 
surtout suit l’Agneau partout, ou plutôt l’Agneau semble 
la suivre !... Depuis son Incarnation, elle a toujours été 
avec l’Agneau: maison de Nazareth, bethléem, Egypte, 
vous en êtes témoins. Et vous, glorieux Epoux, gardien 
de la Reine, vous suiviez l’Agneau et sa sainte Mère 
vierge ! Vous chantiez le cantique avec eux. 0 Joseph !... 

1. Ps. lvii, IG. 

2. I Pelr., n, 22, 
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que cos trois harpes étaient mélodieuses! Le vierge 
Jésus était plus familier avec Jean... Celui-ci jouissait 
des avantages de son privilège : il suivait l’Agneau 
partout, et dormait sur sa poitrine ; ce que Pierre n’osait 
demander, Jean le vierge le demande. L’Agneau vierge 
lui donne ce qu’il a de plus cher: sa Mère, vierge 
immaculée. 

« Matthieu,Marc, Luc, chantez leMessie Rédempleur, 
qui descend d’Abraham et de David... La harpe de Jean 
chantera sa génération éternelle du Père et entrera dans 
les seci’ets de l’Infini!... Le premier martyr fut vierge : 
celle grâce de choix devait être d’abord pour un compa¬ 
gnon de l’Agneau, Etienne. 

« J’ai remarqué, dans la lecture de la vie des saints, 
des privilèges singuliers pour les vierges de l'un et de 
l’autre sexe : une intelligence plus vaste, une plus grande 
facilité de miracles, des communications plus familières 
avec Jésus, l’Epoux des âmes vierges. — Mais un saint 
plus élevé en sainteté qu’un vierge, par exemple saint 
Augustin et sainte Marie Egyptienne, qui sont au-dessus 
de beaucoup de vierges, ne chanteront donc pas le can¬ 
tique? — Ils se réjouiront de l’entendre chanter; les 
harpes des vierges seront suaves à leurs oreilles ; mais 
ils ne chanteront pas le cantique : les gloires sont diffé¬ 
rentes.— Ils ne suivront donc pas l'Agneau partout? 
— Ils n’en seront pas moins heureux: les rubis n’ôteid 
pas la beauté de l’émeraude, ni celle de la topaze. 

« Où ira l’Agneau dans le ciel? Dans l’océan de la di¬ 
vinité. Il y a dans cet océan des mines profondes qui ne 
seront exploitées que par les vierges; je m’en réjouis. 
Les autres élus y participeront, non par eux-mêmes, 
mais par les vierges de la famille éternelle. Le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit seront plus familiers avec l’huma- 
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nité sacrée du Yerbe et l’immaculée Mère. Les vierges 
participeront plus à ces caresses de complaisance, comme 
n’ayant jamais été souillés. Quoiqu’un petit enfant ne 
soit pas si méritant qu’une grande personne, on lui 
donne une caresse, un baiserplus tendre: tels seront les 
chantres de l’Agneau!... 

« Toute l’Eglise éternelle et triomphante est l’Eglise 
de Jésus, comme le disent partout les saintes Lettres; 
mais les vierges sont l’ornement, la parure, le luxe, la 
richesse de cette belle Epouse ! Ils en sont aussi la joie; 
ils jouent de la harpe. Ils seront plus familiers avec les 
saints anges. Vivent, vivent les cent quarante-quatre 
mille!... » 

Les vierges sont les images de Jésus,"de Marie et de 
Joseph. 

« 11 va, écrivait le P. Baudouin, troissortesdechasteté: 
la chasteté du corps, la chasteté de l’âme, la chasteté 
du cœur. 

« La chasteté du corps consiste dans l’abstention de 
tous les plaisirs déshonnêtes. 

« La chasteté de l’âme consiste à éviter d’y prendre 
plaisir, parce que le démon a coutume de tourmenter 
l’imagination des personnes qui veulent se conserver 
pures. 

« La chasteté du cœur consiste dans la conservation de 
ses affections pour Dieu seul, pour l’Epoux, Jésus seul. 
Quand Dieu remplit le cœur, il ne doit plus rester de 
place pour les créatures. » 

Ces trois sortes de chasteté ont brillé avec éclat dans 
le P. Baudouin. Une modestie, indice de celle de son 
âme, respirait dans ses traits, sa tenue et sa démarche. 
Malgré sa gaîté naturelle, on ne remarqua jamais rien 
qui ne fût d’une extrême délicatesse. 
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Si, comme il le disait à ses séminaristes, ceux qui 
sont vierges, qui ont une grande pureté, ont un don 
particulier pour faire aimer la virginité, ne doit-on pas 
avoir une preuve éclatante de son amour pour la vertu 
qui rend semblable aux anges dans le nombreux essaim 
de vierges qu’il a fait éclore? 

À l’exemple du sage, qui, sachant qu’il ne pouvait 
point par lui-même garder la continence, priait le 
Seigneur de lui accorder ce don inestimable i, le 
P. Baudouin demandait avec ferveur auDieude toute sain¬ 
teté de faire croître et fleurir dans son âme le lis a« 
l’innocence. 

Si la chasteté est un don du ciel, nous devons, pour 
la préserver de toute atteinte en nous, veiller continuel¬ 
lement et entourer en quelque sorte cette belle fleur 
d’une haie d’épines. Le saint prêtre usait d’une grande 
réserve, même à l’égard de ses filles spirituelles. Dans 
un âge avancé, il écrivait, parlant de lui-même: « Le 
vieux Père chauve n’avait point de rapports à part et 
dans le particulier avec aucune de ses filles, si ce n’est 
malgré lui et pour le bien des âmes. Je jouissais quand 
j’avais tous mes enfants autour de moi; mais j’étais mal 
à l’aise avec une seule. » 

Cette vigilance et cette réserve , l’homme de Dieu la 
recommandait instamment à ceux qu’il dirigeait. « Mes 
enfants, disait-il un jour â ses séminaristes en leur 
expliquant le rituel, défiez-vous du démon et de vous- 
mêmes; vous ne serez en sûreté que lorsque vous aurez 
trois pieds de terre sur vous. »—« Moucher fils, écrivait- 
il â un jeune prêtre, soyez extrêmement prudent dans 
vos rapports avec les personnes d’un autre sexe: brevis 


1. Sap., vin, 2t. 
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et austerus l . Nous leur sommes utiles à l'autel, en 
chaire et au confessionnal. Ailleurs, elles nous nuisent 
et nous leur nuisons. Tenez à cela. Je suis vieux, je n’ai 
pas péché là-dessus; mais je prends-mes précautions 
comme un-jeune homme ; on n’est en sûreté que quand 
on est mort: Veniat mors 2 ! » 

« Voici, mes enfants, disait-il aux ürsulinesde Jésus, 
quelques moyens pour vous aider à pratiquer et à con¬ 
server la chasteté : car il est dit dans les saintes Ecritures 
qu un père qui a des filles a des inquiétudes, et j’en ai 
beaucoup. Gardez vos sens et surtout vos yeux; défiez- 
vous de la curiosité, surtout dans les lectures, même 
de bons livres, qui traitent de la chasteté. Il en est parmi 
vous qui ont heureusement conservé la chasteté; elles 
désireront peut-être savoir ce que c’est que l’impureté: 
c est le diable qui leur donnera cette curiosité; il est 
perfide en celai... Aimez l’ignorance sur cet article; 
n en sortez pas: soyez comme les petits enfants. 

« La chasteté est une sentinelle qui veille jour et 
nuit; elle est prudente, charitable, et parle peu ; elle ne 
tait du bruit que dans un vrai danger, et s’adresse à qui 
do droit. 

« 11 faut s’accoutumer à une vie sobre et dure : par ce 
moyen vous vous ferez de bons corps, et vous conser¬ 
verez votre lis dans sa fraîcheur. 

« Un autre bon moyen pour éviter les tentations, c’est 
de beaucoup travailler: quand vous ne faites rien, le 
démon est avec vous. La belle compagnie!... Le Saint- 
Esprit 1 a dit dans les saintes Ecritures: V oisiveté est la 
mère de tous les vices 3 . 

1 . Court et grave. 

2. Que la mort arrive ! 

3. Eceli., xxxm, 29. 
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« Les parfums font à la chasteté ce que l’haleine fait 
à un beau miroir. 

« Le lit mou et un long sommeil sont deux ennemis 
cruels de cette belle vertu. Samson dormait lorsque 
Dalila lui ravit ses cheveux, où était sa force. 

« La prière et la mortification des sens obtiennent tôt 
ou tard un grand don de chasteté. 

s * ^ ne 'ierge qui se cache de sa Mère Supérieure est 
un agneau dans une épaisse forêt; demain il ne 
sera plus. 

« Je m’échauffe quand il est question de ce sujet; je 
suis comme une louve qui voit que l’on touche à ses 
pclits; je n entends pas raillerie, je laisselà ma douceur. 
Soyez de même: il fautdes épines pour garder deslis. 

« La pauvreté et 1 obéissance sont les deux cuirasses 
de ia chasteté délicate. La Religieuse obéissante et 
pauvre d’affection et en réalité conservera sans tache 
la chasteté. » 

Plein de compassion pour les personnes tentées, le 
serviteur de Dieu les soutenaitde ses conseils. « Ne vous 
découragez pas, écrivait-il à une personne qui avait des 
tentations contre la sainte vertu; ne vous découragez 
pas: vous remporterez la victoire. Combattez courageu¬ 
sement. Le premier et le plus efficace de tous les moyens 
pour devenir bien chaste dans l’âme et dans le corps, 
c’est de s’exercer à l’humilité jusqu’à ce qu’on aime 
l’humiliation : approfondissez bien cela. Cherchez Jésus 
seul dans le silence de votre cœur. Ne vous troublez 
point clans les tentations. Je vois que vous ne péchex 
pas; votre consentement n’y est point. Mais tournez-vous 
doucement vers Dieu, sans réfléchir sur les mauvaises 
choses, qui doivent seulement vous humilier beaucoup. » 
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Après avoir tracé diverses règles pour la conservation 
de la chasteté, le saint prêtre ajoutait: « Observez toutes 
ces règles avec aisance, sans manie ni scrupule. La 
chasteté est simple, unie, dégagée, paisible, humble, 
grande, douce, édifiante, sans qu’on s’en aperçoive et 
sans affectation. » 

Il ne put s’empêcher de blâmer la conduite de deux de 
ses filles spirituelles, qui, par un excès de crainte, avaient 
donné lieu à des plaintes et à des murmures contre la 
communauté dont elles faisaient partie. Nous laisserons 
parler le P. Baudouin; il disait dans une lettre adressée 
à la Mère Saint-Benoît: « Un poupon de deux ans est 
entré à la communauté, bras nus et dégorgelé à la 
manière des enfants. Il était fils du général ou d’un 
notable de la ville. Mes deux filles ont cru voir un petit 
diable; elles ont crié à l’abomination, à l’indécence, à 
l’impiété des parents. La Supérieure caresse le poupon, 
comme je l’eusse fait aussi; mes deux filles l’ont blâmée! 
Graves riens! vraies vétilles... J’ai accommodé le tout et 
j’ai répondu à M. le curé, qui m’avait fait connaître le 
fait sérieusement, comme choquant les parents de l’en¬ 
fant et les notables de la ville. Tout est apaisé: ainsi ne 
leur en parlez point, et écrivez-leur d’une manière 
encourageante: elles en ont besoin. > 


CHAPITRE XVI. 


SON AMOUK DE L’OBÉISSANCE. 


L’obéissance est une des vertus qu’il nous est le plus 
difficile de pratiquer, parce que l’homme, infecté du 
venin de l’orgueil, apporte en venant au monde un 
extrême amour de l’indépendance, et ne porte qu’avec 
peine le joug de l’autorité. De là, les troubles et les 
divisions qui naissent au sein des familles et des États. 
Cette triste vérité n’a jamais été plus sensible qu’à 
l’époque où nous vivons : tout frein semble brisé. Le 
P. Baudouin en gémissait, et il se montra toujours fort 
opposé à l’esprit de révolte que l’ange rebelle souffle 
dans les cœurs. 

Il bénissait le Seigneur d’avoir appelé des âmes d’élite 
à la vie d’obéissance, pour porter un coup terrible à 
l’esprit d’orgueil et de révolte. 

Il regardait, avec tous les auteurs ascétiques, l’obéis¬ 
sance qui se pratique dans l’état religieux, comme le 
fondement de la vie religieuse et le tombeau de l’amour 
propre. Voici en quels termes il la caractérisait, dans une 
lettre aux Ursulines de Jésus :«Le vœu d’obéissance est le 
plus grand des vœux, et renferme un renoncement 
entier à sa propre volonté. La Religieuse n’a aucun droit 
sur elle-même; elle ne peut pas dire : « Je veux ou je 
« ne veux pas; je ferai ou je ne ferai pas ; je vetîx tel 
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« lieu, tel emploi, telle communauté, tel habillement, 
« telle nourriture, etc. » Elle a renoncé à ce choix par 
son vœu. Elle ne peut choisir son confesseur, son 
médecin; elle a renoncé à tout cela par son vœu 
d’obéissance. Toutes ces petites particularités sont 
défendues à la Religieuse. L’obéissance n’a pas de vo¬ 
lonté. Croyez que la perfection est la parfaite obéissance. 
Tous vos projets de perfection hors de la voie de l’obéis¬ 
sance sont des illusions et souvent des crimes. Pourquoi 
tant de Religieuses sont-elles si petites en vertu? C’est 
qu’elles ont une volonté! Comme Ananie et Saphire, 
elles se sont réservé quelque chose de leur volonté. 
Pourquoi tant de personnes sont-elles scrupuleuses? 
C’est qu’elles ont une volonté. » — « L’âme obéissante, 
disait encore le P. Baudouin, est toujours 'à son aise ; 
son cœur est toujours au large. La plus petite action 
d’obéissance est grande et vaut mieux que mille jeûnes 
que l’on ferait par sa volonté propre. 

« La mort, les passions, l’enfer, ne peuvent rien 
contre l’obéissance. . 

« Nous sommes sûrs d’être où Dieu nous veut, lorsque 
notre obéissance est entière; mais quand nous sommes 
où nous voulons, le bon Dieu se comporte comme s’il 
ne savait pas où nous sommes : il nous laisse à nous- 
mêmes. 

« L’obéissant ne trouve jamais de difficulté ni d’em- 
bai’ras; non, jamais! L’amour de l’indépendance con¬ 
duit à la mort. L’amour de l’obéissance conduit au 
séjour de la paix dans ce monde et dans l’autre. » 

Pour former des novices à la pratique de l’obéissance, 
le P. Baudouin leur écrivait : « Une jeune novice prit 
un jour un petit chemin droit et uni, et marchait sans 
regarder ni à droite, ni à gauche, jour et nuit, et même 
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pendant les repas et les innocentes récréations. Au bout 
de sept ans 1 , elle trouva Jésus, qui continua à marcher 
avec elle, l’entretenant, comme les disciples d’Emmaüs. 
Bref, après un long voyage de plusieurs années, ils arri¬ 
vèrent, sans lassitude, à la droite du Père. « Oh ! mon 
« Père, quelle est celte petite route droite et unie? J’y 
« cours.» —Partez, ma tille, c’est la règle, c’est l’obéis¬ 
sance. » 

« Ma fille, écrivait-il à une Religieuse de Cliavagnes, 
en me promenant j’ai rencontré une jeune vierge, bre¬ 
bis docile; elle est accourue vers moi comme vers un 
bon pasteur. « J’ai soif », m’a-t-elle dit. — Prenez 
garde, douce brebis, lui ai-je répondu : parmi les 
diverses sources, il en est un grand nombre d’empoi- 
so ri nées. — •« Mon Père, je ne veux boire nulle part sans 
« que vous le sachiez; je n’ai pas assez d’expérience.» 
— Continuez, mon enfant, lui ai-je dit, et vous vivrez. 
Si Ève n’eût pas ajouté foi à un trompeur malin et rusé, 
ni elle ni son époux n’auraient subi la triste mort. » Je 
lui montrai alors une source; elle y but avec avidité, et 
elle granditet prit de la force; son visage devint beau 
comme celui des jeunes hébreux ; sa modestie était pru¬ 
dente et admirable; ses yeux brillaient d’un doux 
éclat; ses paroles étaient plus sensées. « Courage, ma 
fille, lui dis-je ; lorsque vous aurez tari cette excellente 
source, vous viendrez me trouver de nouveau, et je 
vous en indiquerai une autre. » 

Le P. Baudouin faisait ressortir le prix de l’obéis- 
sancê, en peignant les désordres qui entrent dans une 

•1. Le I'. Baudouin fait allusion à ce qui se pratique dans la con. 
grêgalion des Ursuiines de Jésus, où l’on est admis à l’émission des 
voeux perpétuels après sept ans d’épreuve. 
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communauté à la suite de la désobéissance; c’est le but 
qu’il s’est proposé dans la parabole suivante : « Les yeux 
sont le soleil du corps; sans eux tout le corps serait 
dans les ténèbres, et il arriverait souvent des accidents 
aux autres membres. Le Créateur les a placés plus haut 
que les autres organes, comme des sentinelles sur le 
haut d’une tour ou d’une montagne. Ils sont fort déli¬ 
cats et sensibles au moindre choc: c’est pourquoi les 
autres membres sont très-attentifs à les ménager. Mais 
un beau jour plusieurs membres se révoltèrent contre 
les yeux : la main droite les frotta trop fort; la gauche 
en fît presque autant; quelques mauvais cheveux, ne 
pouvant faire davantage, se laissèrent tomber dessus, et 
les mains les laissèrent faire ; les pieds faisaient voler de 
la poussière pour leur nuire. Les yeux pleurèrent 
d’abord, puis se fermèrent un peu; mais ensuite ils 
s’ouvrirent et regardèrent avec compassion et tendresse 
les membres révoltés. La révolte continua; alors ils 
s’ouvrirent avec majesté, puis avec sévérité; les mem¬ 
bres rétifs n’en continuèrent pas moins leur guerre 
ennuyeuse. Alors les yeux s’irritèrent et sefermèrentsans 
vouloir s ouvrir. Je vous laisse à penser ce qui arriva. 
Les mains se souillèrent souvent et se plongèrent dans 
l’ordure; croyant saisir quelque chose de bon, elles 
empoignaient une couleuvre, qui, en les piquant, glissait 
son venin dans la plaie. Les pieds aveugles se heurtant, 
le corps tombe et se fracasse ; les jambes et les bras se 
brisent; de colère, les mains arrachent les cheveux. 

« Voilà ma parabole : devinez et pratiquez. » 

Une personne consacrée à Dieu doit suivre en paix la 
voie de l’obéissance et être indifférente pour les lieux et 
pour les personnes. Une des filles du P. Baudouin dési¬ 
rait changer d’établissement, parce qu’elle ne s’accou- 
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tumait pas où elle était, et qu’elle y était traitée, disait- 
elle, sévèrement. « Ma fille, lui écrivit le vénéré Père, 
vous êtes une imparfaite : une Religieuse n’examine ras 
si elle s’accoutume plus ici que là; elle pense à acquérir 
la perfection. Jacob n'avait point de lieu fixe, et il était 
saint partout. Notre-Seigneur était conduit brutalement 
de tribunal en tribunal, et il ne murmurait point. 
Notre-Seigneur a supporté les autres et ma fille elle- 
même, par amour pour elle. La violence qu’elle se ferait 
serait plus agréable à Dieu qu’un changement. » 

La même Religieuse ayant plus tard manifesté la 
crainte qu'elle avait d’être placée dans un poste plus 
élevé, l’homme de Dieu lui répondit : « Pourquoi, après 
avoir fait le sacrifice de sa volonté, penser à ceci et à 
cela, craindre ceci ou cela? Craindre et aimer Jésus, 
c’est tout; le péché seul peut nous en séparer. Les char¬ 
ges plus ou moins élevées ne sont point des péchés. 
Saint Louis et sainte Thérèse étaient des saints, malgré 
leur élévation et leurs charges. Point de volonté ni de 
désir. Jésus seul ! Autrement nous serions cosiime des 
feuilles que le vent emporte. » 

Après avoir montré les avantages de l’obéissance , le 
P. Baudouin faisait connaître les qualités qu’elle doit 
avoir : il voulait qu’elle fût prompte, joyeuse, entière ; 
mais, à l’exemple de saint Ignace de Loyola, il insistait 
surtout sur l’obéissance de jugement. 

« L’obéissance, disait-il, est comme la foi : elle res¬ 
pecte et croit tout ce que ies supérieurs commandent, 
sans l’examiner ni le comprendre. 

« La volonté des supérieurs est l’expression de la vo¬ 
lonté de Dieu, et sainte Thérèse dit que les révélations 
peuvent tromper, mais que l’obéissance ne trompe pas. 

12 
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Les obéissants chanteront des victoires l . Mais obéissance 
entière et de jugement, comme celle de Jésus; c’est le 
moyen le plus sûr et la voie la plus courte pour arriver 
à la perfection, et à une haute perfection, surtout si vous 
y joignez la pureté de cœur. 

« Obéissance de jugement! Les livres instruisent là- 
dessus. L’humble comprend ce secret du Maître; il faut 
un esprit grand et éclairé pour bien comprendre l’obéis¬ 
sance de jugement. De petits êtres ignorants et orgueil¬ 
leux ne comprennent guère ou ne comprennent point 
du tout cet art angélique. Les enfants pourtant y ont de 
l’aptitude. Soyez enfant, et vous agirez sagement. 

« Un inférieur doit se soumettre, même à la fantaisie 
d’un supérieur. Le bon Dieu permet quelquefois que le 
supérieur ait des idées particulières pour éprouver l’hu¬ 
milité de l'inférieur; car il n’y a pas grand mérite à 
obéir à un supérieur dont on voit la raison et la pru¬ 
dence dans ce qu’il ordonne : c’est pourtant la manière 
du siècle présent. 

s Je voudrais que vous eussiez l’obéissance de la bre¬ 
bis sans intelligence. Une brebis se trouve bien là où on 
la mène; elle broute l’herbe tranquillement ; cette herbe 
est bonne : c’est du serpolet peut-être; le pasteur lui 
donne un petit coup de sa houlette, vite elle va re¬ 
joindre ses compagnes ; elle ne dit point : « Pourquoi 
me dérange-t-il? Il a tort, l’herbe était si bonne! 
etc., etc. » Non ; elle obéit! Obéissez, sans raisonner, 
sans juger... 

« Obéissez encore comme un aveugle obéit à celui qui 
le mène par toute espèce de chemins ; il croit que son 
guide le conduit bien : il le suit en paix. 


1. Prov., xxr, 28. 
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« Quand on ne voit pas comme ses supérieurs et qu’on 
renonce à son sentiment, qu’on croit que ce que disent 
les supérieurs est ce qu’il y a de mieux, on agit comme 
les parfaits. Quand on le désire. Dieu aide , et par là on 
reçoit un grand don de paix. N’avoir point d'autres vues, 
ni d’autres sentiments, ni d’autres goûts que ceux des 
supérieurs, c’est encore plus parfait. L’obéissant aime 
mieux croire que ses yeux se trompent plutôt que son 
supérieur; et quand on a cette simplicité, on est proche 
de l’union avec Notre-Seigneur. 

« L’obéissance de volonté est méritoire, mais non au¬ 
tant que l’obéissance de jugement, qui ne considère pas 
la nature du commandement, mais qui le suit avec 
promptitude, avec foi, avec zèle. Elle est contente de 
tout. Heureuse la Religieuse qui a cette obéissance 1 II 
n’y aura point de jugement pour elle, 

« Le siècle crie : « Vive la liberté ! » Tl faut que vous 
disiez : « Vive la dépendance et l’obéissance du juge- 
« ment ! Vive le saint esclavage de Jésus ! » 

« Nous verrons dans notre supérieur la personne ado¬ 
rable du Verbe Incarné, notre instituteur et premier su¬ 
périeur. Nous aurons dans lui une confiance filiale et un 
respect profond. On respectera ses ordres, ses conseils, 
ses sentiments. 

« Dans les choses indifférentes et qui ne sont point 
commandées, on n’est point obligé de se conformer en¬ 
tièrement aux goûts de ses supérieurs, d’aimer tout ce 
qu’ils aiment, et de ne pas aimer ce qu’ils n’aiment pas ; 
mais quand on n’a ni goûts particuliers, ni manières de 
voir particulières, on est comme sûr d’avoir tôt ou tard 
le goût et la manière de Jésus. 

« Si un supérieur commandait une chose évidemment 
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contraire aux commandements de Dieu, on ne devrait 
pas lui obéir ; 1 Apôtre dit : Si un ange prêchait un autre 
évangile *, il ne faudrait pas le croire. » 

Les réflexions suivantes du P. Baudouin peuvent pré¬ 
venir des doutes et des incertitudes, et tirer de perplexité 
des âmes timorées ; « S’il arrivait qu’il y eût quelque 
différence dans les commandements de divers supérieurs 
et qu'on fût pressé d’agir, on suivrait celui du supérieur 
majeur. Si l’on n’était pas pressé d’agir et qu’on vît que 
le commandement du supérieur majeur pût entraîner 
quelque inconvénient, parce que celui qui commande 
n aurait pas assez de connu, on lui écrirait avec honnê¬ 
teté les choses, et l’on se conformerait à ce qu’il dirait. 
La permission qu on obtient d’un supérieur inférieur ou 
d’une supérieure inférieure est absolument nulle lors¬ 
qu elle avait été refusée par un supérieur majeur ou une 
supérieure majeure, et agir en conséquence de cette per¬ 
mission ce serait une désobéissance envers le supérieur 
majeur ou la supérieure majeure. » 

11 n est point, il ne saurait être de plus parfait modèle 
d’obéissance que Jésus-Christ. Le P. Baudouin le remet¬ 
tait souvent sous les yeux de ses enfants. « Quand obéi¬ 
rez-vous, disait-il a ses filles, comme Jésus votre Epoux 
(car vous vous faités gloire du titre d’épouses de Jésus)? 
quand, dis-je, obéirez-vous comme il a obéi, non-seu- 
.ement à son Pere ( c était sa gloire et son bonheur de lui 
obéir), mais à Marie, à Joseph, qui étaient ses créatures? 

Qui, direz-vous; mais ces créatures étaient bien par¬ 
faites, et ne lui commandaient que des choses agréables. 

J en conviens; mais Caïphe, ruais Pilate n’étaient-ils 
pas des impies, des pervers? et Jésus leur a obéi et leur 


1. Galat., i, S. 
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a répondu lorsqu’ils l’ont sommé de leur répondre! 
Votre Epoux, celui dont vous portez l’anneau au doigt, 
a étendu les mains pour les laisser clouer : il a été obéis¬ 
sant jusqu à la mort de la croix ! . > 

Jésus-Christ obéissant, voilà le divin modèle que le 
serviteur de Dieu s’efforçait d’imiter lui-même, et il pra¬ 
tiqua l’obéissance religieuse autantque les circonstances 
le lui permirent. Tant que M. Lebédesque vécut, le 
P. Baudouin, quoiqu’il fût au-dessus de lui sous plu¬ 
sieurs rapports, ne faisait rien d’important sans le con¬ 
sulter et lui demander son agrément; c’était même à 
genoux qu’il le priait de lui accorder les permissions 
qu’on a coutume de demander dans les sociétés reli¬ 
gieuses. 


1. Pliilipp., h, 8. 
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exercices spirituels et autres moyens de sanc¬ 
tification QU’IL PRATIQUAIT ET QU’IL RECOMMAN¬ 
DAIT AUX AUTRES. 

Tout ce qui peut nourrir la piété et accroître l’esprit 
intérieur avait de l’attrait pour le P. Baudouin. « L’âme, 
disait-il après sainte Thérèse, est comme un jardin, qui 
produit d’autant plus de fruits et est d’autant plus beau 
qu’il est mieux cultivé. C’est pourquoi il est écrit : Mon 
fils, pendant votre vie, éprouvez votre âme b » 11 suivait 
avec fidélité ce salutaire conseil. 11 s’attachait principa¬ 
lement aux exercices que les maîtres de la vie spirituelle 
estiment le plus. On va voir successivement l’attention 
qu’il donnait à chacun d’eux en particulier, et le soin 
qu’il avait de les recommander à ses enfants. 

I. 

Son amour pour l’oraison et son estim.e pour la vie 
intérieure. 

Le P. Baudouin, prévenu des bénédictions du Ciel, se 
onna dès 1 enfance à 1 oraison , et il s’y appliqua toute 

1- Eccli., xxxvii, 30. 
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i>a vte midgré ses nombreuses occupations. C’était dans 
il 6n letiens a ' ec Dieu qu’il puisait les lumières dont 

dp T^' ru 0 * 0 ’ Ct ^ * orce supporter, en vrai disciple 

esus- j irist, les peines les plus sensibles. C’était là 
que son zèle s’enflammait de plus en plus. 

Un ancien élève du séminaire de la Rochelle, qui 
avait ses entrées libres dans la chambre du P. Baudouin, 
a eci it « qu il 1 avait trouvé plus d’une fois aux pieds de 
son crucifix, le souris sur les lèvres et la figure radieuse, 
comme s il eût joui déjà de la félicité céleste. Après 
avoir contemplé quelques moments, ajoute-t-il, je me 
letiiais sans bruit, plein de respect et d’admiration ». 

f ^ 0us étions portés au recueillement et à la ferveur, 
a éciit un ancien séminariste de Luçon, dès que nous 
entendions notre digne supérieur, le bon P. Baudouin, 
commencer les formules de la prière vocale, avec l’ac¬ 
cent de la plus respectueuse et delà plus affectueuse dé¬ 
votion. On se sentait singulièrement ému et touché, si 
1 on se mettait à contempler, pendant la méditation, son 
visage si bon, si doux, si candide, si délicieusement 
empreint de la joie toute céleste qui inondait cette âme 
séraphique dans la.présence de son Dieu. » 

« Souvent, dit-il à l’un de ses enfants, mon oraison 
consiste dans une contemplation douce et paisible de 
Notre-Seigneur au très-saint Sacrement. » 

L’homme de Dieu, sachant que sans l’amour de la prière 
un prêtre est un sel affadi, exhortait vivement les sémi¬ 
naristes à devenir des hommes d’oraison. « Sans l’orai¬ 
son, leur disait-il, un prêtre n’est bon ni pour lui ni pour 
les autres; beaucoup combattent à tort et à travers, et 
peu lèvent les mains vers le ciel : aussi nos bataillons 
ont-ils peu de succès. » 
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« Mon cher fils, écrivait-il à un ' 


avez raison de dire que la méditation est 


> jeune prêtre, vous 


'^portante 


avec elle tout va bien; sans elle, tout languit ôu sëT‘" 
mal. Le cœur est froid sans la méditation. L’oraiso 1 
augmente l’intelligence, donne de l’activité. L’âme qj! 
se possède, qui est paisible, a des forces doubles, triples 
Ainsi, mon tils, 1 oraison ne vous mettra pas en retard • 
c’est tout le contraire... 0 mon fils, si à votre âge vous 
ne vous accoutumiez pas à ce saint exercice, vous n’y 
réussiriez jamais. Il faut du courage et de la bonne vo¬ 
lonté : c est une perle qu'on ne saurait acheter à trop 
haut prix. Sans oraison, mon cher fils, bréviaire dis¬ 
trait, messe froide, piété bien médiocre, péchés véniels 
fréquents, habitudes triviales contractées, souvent tié¬ 
deur, danger du salut. Nos pères avaient plus de tra¬ 
vaux ; ils faisaient l’oraison. Il faut, mon enfant, 
commencer la journée par là : une bonne demi- 
heure. » 

L’efficacité de la prière est une des considérations que 
le P. Baudouin aimait à faire valoir pour engager à 
prier. Nous lisons dans un de ses écrits, où il explique 
un passage de l’Apocalypse : « Demandez-moi ce qu’il 
« vous plaira, nous dit notre Roi bien-aimé; non la 
« moitié de mon royaume, mais tout ». Que ces paroles 
sont tendres! Combien notre divin Maître nous aime! 
Oui, si tous les membres de l’Église s’entendaient pour 
demander avec foi une chose quelconque, fût-ce que le 
soleil s’arrêtât dans sa course, ils l’obtiendraient. Les 
prières communes sont plus efficaces que les prières 
particulières; mais si un membre quelconque du corps 
mystique demande avec foi une chose raisonnable, il 
l’obtient. » 

Le don d’oraison vient de Dieu, de qui procède tout 
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don parfait b « Désirons, disait le P. Baudouin, et de¬ 
mandons ce don, que nous ne pouvons avoir de nous- 
menies. Qu est-ce qu une vile créature, pour converser 
avec son Créateur? Anéantis-toi, et sois comme un 
pauvre à la porte d’un riche ; contente-toi d’une obole : 
c’est beaucoup de la part de Dieu. » 

Ce grand maître de la vie spirituelle rappelait ce que 
dit sainte Thérèse, « que pour devenir homme d’orai¬ 
son, il faut beaucoup de courage; que d’ordinaire, en 
commençant à pratiquer l’oraison, on ressemble à un 
jardinier qui, pour arroser son jardin, tire de l’eau d’un 
puits profond, à force de bras ». 

Au courage il faut joindre la persévérance. «Un jour, 
écrivait le P. Baudouin, je rencontrai un de mes mé¬ 
tayers, je lui demandai comment allait ma métairie. 
« —Ah! Monsieur, il y a bien de l’ouvrage; il faut 
« prendre bien de la peine. — Eh bien ! mon cher ami, 
« si vous travaillez bien, je vous donnerai dans dix ans 
« ma métairie : tout sera pour vous. —Pour moi, Mon- 
« sieur? — Oui, pour vous. — Je vous réponds, Mon- 
« sieur, qu’il n’y aura pas de terre mieux cultivée dans 
« la paroisse. » Eh bien ! mes enfants, c’est ainsi qu’agit 
le bon Dieu avec nous : si nous travaillons, tout est 
pour nous; il nous donne tout. Ayons donc du courage; 
surtout point de découragement. On fait oraison, on dé¬ 
sire acquérir une vertu ; mais on veut que ce soit fait 
tout de suite. Ah ! ce n’est pas cela ; il laut travailler 
deux ans, trois ans, etc. » 

Pour bien faire l’oraison, on doit éviter, autant que 
possible, tous les sujets de distraction. « Un homme, 
disait le P. Baudouin, entreprit de taire son oraison à la 


1. Jac., i, lb 
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406 a nnrte d'une église, lorsque tout le monde sortait 
grande P°r le jour de Pâques; chacun lui don- 

de 13 8 Toun de coude du un coup de pied. Je dis en 

“ a,t l^me uu’il était fou.» 

Souvent l’oraison est mal faite, parce quon n’a p as 
n i se recueillir et de se bien pénétrer de la présence 
fnieu « Il faut s’accoutumer, disait le P. Baudouin, à 
1 mettre en la présence de Dieu, mais.non d’une ma¬ 
nière superficielle, dut-on passer toute son oraison à 

voir par la foi les grandeurs de Dieu, sa propre bassesse 


et ses péchés. 

« Quand vous faites votre oraison , mettez-vous bien 
en la présence de Dieu. Faites-vous votre oraison à la 
chapelle, représentez-vous Notre-Seigneur dans la sainte 
Eucharistie; pas de grands efforts, une vue simple : vous 
êtes dans la maison de Dieu, en sa présence. Vous re¬ 
courez à la sainte Vierge, à votre bon ange : pas de 
longs discours, un mot seulement: <c Sainte Vierge, 
ayez pitié de moi; mon bon ange, ayez pitié de moi ». 
Vous vous rappelez ensuite une perfection de Notre- 
Seigneur, ou bien une de ses paroles, par exemple : Ne 
jugez pas , et vous ne serez pas jugés j . C’est une vérité,, 
puisque Notre-Seigneur lui-même l’a dit : Si je ne juge 
point, je ne serai point jugé. » 

Le vénérable serviteur de Dieu recommandait de ne 
pas chercher dans l’oraison les consolations de Dieu , mais 
le Dieu des consolations. « Vous voudriez, disait-il, une 
oraison toute pleine de sentiments d’affection ; il faut 
aimer une oraison sèche, quand le bon Dieu le veut. » 
Une Religieuse se plaignait à saint François de Sales des 
sécheresses qu’elle éprouvait dans l’oraison : il lui ré- 


1. Matth., vu, 1. 
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pon.lit : « Les confitures sèches Talent mieux que les 
autres ». Oui, cela vaut mieux 

« Mes enfants, disait le P. Baudouin dans une de ses 
conférences, ne désirez pas tant les douceurs dans 
1 oraison; imitez ce bon saint qui répétait : « Point de 
« douceur s, Seigneur; je suis un orgueilleux ; si j’avais 
« des consolations, 1 orgueil me perdrait. Que je sois 
« comme un ane a qui on donne du fourrage grossier et 
« des coups de bâton. » Un jour, il se sentit consolé 
dans l’oraison. « Oh 1 oh! dit-il, pas ça, pas ça, Sei- 
« gneur; je n’en veux pas. » Oui, mes enfants, une 
oraison faite dans la sécheresse est fort bonne et utile. 
« Le sucre, dit saint François de Sales, ne vaut rien 
« pour les enfants : il engendre des vers. » 

« On lit dans la sainte Écriture que sept fils de Saül 
ayant été livrés aux Gabaonites pour être crucifiés, 
Respira , mère de deux d’entre eux, s’assit sur un cilice 
et resta près des corps, depuis le commencement de la 
moisson jusqu’à ce que l’eau du ciel tombât sur eux. 
Elle empêcha les oiseaux de déchirer leurs corps pen¬ 
dant le jour, et les autres bêtes de les manger pendant 
la nuit. David, ayant appris ce qu’avait fait cette femme, 
l’en loua. C’est ainsi qu il faut faire-, mes enfants. il 
faut chasser ces oiseaux, ces bêtes; il faut garder ce 
corps. Veillons sur notre âme. Quand on passerait ainsi 
toute l’oraison; elle serait très-bien faite. Ce n’est pas 
une oraison succulente; mais elle est bonne, elle est 
méritoire, et plus qu’une oraison bien suave. Allez sun- 

P Le P. Baudouin disait à ses filles, le 22 décembre 
1833: « Deux Religieuses se rendaient à l’étable de Beth¬ 
léem : l’une d’elles y entre avec une joie extreme e 
voit avec consolation les beautés de cette etable.le 
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408 elle se réjouit avec les pasteurs; elle ap , 

saints anges, L ’ En f an t Jésus l’accueille gracieu- 

procbe do la ]ui baise ]es pieds. Oh! quelle 

861116 ’ i Ouel bonheur ! Aussi, mes entants, cette re- 
haieuse voudrait toujours être là; elle y passerait sa vie. 
FUeresterait toujours à la chapelle, a moins que 1 obéis- 
Ince ne l’en fît sortir. L’autre religieuse ne ressent q Ue 
Z la froideur, de la sécheresse; elle va pourtant; mais 
elle ne sent point de joie de la présence de Notre-Sei- 
eneur- il ne la regarde pas. Elle voit les pasteurs se 
réjouir - elle est de glace. C’est égal. « Seigneur, dit-elle, 

« je ne suis pas digne de goûter vos consolations : je 
« suis pleine d’orgueil ; mes péchés me rendent la plus 
« misérable des créatures; je ne mérite pas un regard 
« favorable; mais je resterai au pied de votre crèche; 

« c’est beaucoup que vous vouliez m’y souffrir; je me 
« réjouirai de la joie des pasteurs, sans avoir de joie 
« moi-môme. Soyez béni, Seigneur. » Eh bien ! mes en¬ 
fants, laquelle mérite davantage? Ceci a rapport à 
l’oraison, vous le comprenez. Voyons, quelle est la 
meilleure part? — Celle qui est privée de consolations, 
mon Père. — L’entendez-vous, mes enfants ? Oui, la sé¬ 
cheresse vaut mieux; c’est sans comparaison. — Mais, 
mon Père, la consolation ! — Ma tille, j’aime votre sim¬ 
plicité; mais je connais des saints qui n’auraient pas 
voulu choisir, ou qui choisissaient la sécheresse. 

« Notre-Seigneur montra deux routes à sainte Made¬ 
leine de Pazzi ; l’une difficile, pleine de croix : c’était 
effroyable,; 1 autre parsemée de roses. Elle pouvait choi¬ 
sir, elle n eût pas péché; elle aurait eu bien des conso¬ 
lations, bien des douceurs ; elle ne le voulut pas. « Sei- 
gueut , dit-elle, donnez-moi ce que vous voudrez ; 
je ne choisirai pas : votre sainte volonté ! » Saint 
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Jean de la Croix choisit et prit un chemin rempli 
d’épines. » 

Un respectable curé d’une paroisse très-importante 
regrettait de ne pouvoir pas faire l’oraison quand il 
1 aurait désiré et aussi bien qu’il l’aurait souhaité. Le 
P. Baudouin lui écrivit : « Un esclave, dans une habi¬ 
tation de Saint-Domingue, travaillait beaucoup et réus¬ 
sissait; le maître s’en enrichissait beaucoup. Il aimait 
1 esclave; mais il ne le lui disait pas; il avait grand soin 
de sa conservation, mais si adroitement que cela parais¬ 
sait un soin ordinaire et bien commun. Uu des amis du 
riche colon lui dit : « Vous avez un esclave d’or! C’est 
« un Joseph ! Vous ne le connaissez pas ; vous le traitez 
« rudement et comme les autres. Est-ce bien juste? 

« Est-ce là reconnaître un bon serviteur? —Doucement, 

« dit le colon ; je le connais mieux que vous ; je l’ap- 
« précie. Il me doit tout : c’est moi qui l’ai stylé; du 
« reste, il est mon esclave; je ne lui dois rien. Je connais 
« soja caractère : si je le traitais d’une autre manière, il 
« s'élèverait; il lèverait le pied contre moi et m’aban- 
« donnerait. Mais venez ici dans ma maison. » Et là, le 
colon lui fit voir tout ce qu’il mettait à part pour son 
esclave, avec intention de le lui donner lorsque le temps 
serait venu. Alors il devait se trouver riche comme sou 
maître. « Lisez ce livre, dit-il encore. » Il lut, et vit 
toutes les actions de l’esclave écrites: « Panis et disci¬ 
plina et opus servo... Laxa manus illi, et quœrit liberta- 
tem (Eccli. xxxm, 25 et 26) L » 

Le P. Baudouin expliquait parfaitement la manière 
de faire oraison, et conseillait d’adopter quelque mé- 


1. Le pain, la correction et le travail pour l’esclave... Lâchez-lui la 
main et il tâchera de se rendre libre. 
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thode pour Axer l’imagination et en arrêter les écarts 
autant que possible; il aimait celles qui sont simples et 

faciles à suivre. 

11 est des personnes qui s’imaginent que, pour bien 
faire l’oraison, il faut s’élever à de hautes considérations. 
Le P. Baudouin prémunissait contre une pareille illu¬ 
sion les âmes qu’il dirigeait. « Il me revient, dit-il un 
jour dans une instruction , une histoire que j’ai lue 
quelque part. Un'vieux soldat voulut se taire Religieux, 
il était très-simple et fort ignorant. Comme il était de 
bonne volonté, on le reçut; mais jamais on ne put par¬ 
venir à lui apprendre autre chose que Ave Maria , Je vous 
salue, Marie. C’était son oraison, sa seule prière. Un soir 
que les Religieux étaient en oraison au chœur, le supé¬ 
rieur, ne l’y voyant pas, envoya l’un des Frères pour sa¬ 
voir pourquoi il était absent. Le Frère va dans sa cellule; 
en y entrant, il est surpris de sentir une odeur exquise 
qui l’embaume; mais il est bien plus frappé quand il 
voit le vieux Religieux mort, et deux beaux lis qui sor¬ 
taient de sa bouche, et sur les feuilles desquels était 
écrit : Ave Maria. 11 court avertir; on transporte au 
chœur le corps du bon Religieux, avec une grande so¬ 
lennité et vénération, et on l’entoure. Les lis répandaient 
partout une odeur céleste. Mais Dieu, voulant manifes¬ 
ter encore plus combien la simplicité de ce saint Reli¬ 
gieux lui avait été agréable, fit qu’un arbre qui crut sur 
sa tombe portait sur toutes ses feuilles : Ave Maria. Eh 
bien ! mes enfants, vous voyez que c’était là une bonne 
oraison. » 

Prendre dans l’oraison des résolutions vagues et en 
trop grand nombre est un défaut que le P. Baudouin 
combattait avec force. « On doit, disait-il, prendre une 
bonne résolution; une seule suffit. Prenez des résolu- 
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tions pratiques; prenez celles 111 

besoin ; attaquez les vices dans leurs v*™ 16 plus 

vous sentez de l’opposition à prendre ^ Siv0us 

c’est celle-là qu’il faut prendre.^ d ^ resoluUoi b 

Celui qui a le don d’oraison ne 
faire ses prières vocales. La manière donUe T B ^ 

récitait l'officedivin rendait *. nsibl(( son rof 

pec pour infime majesté de Dieu. Daus les psaumes 
il cherchait le sens caché sous l’écorce de la lettre et 
s’unissait à tous les sentiments du psalmiste, selon le 
conseil de saint Augustin. 

Il blâmait fortement les ecclésiastiques qui récitaient 
leur bréviaire avec précipitation. « Ne vaut-il pas mieux, 
disait-il, mettre quelques minutes de plus et dire sou 
office digne , attente ac devotè 1 ? 

Deux prêtres se glorifiaient un jour devant lui d’avoir 
récité rondement leur office. « Vous devriez plutôt, leur 
dit-il, demander pardon à Dieu de lui avoir parlé comme 
vous ne voudriez pas l’avoir fait à un homme. » — « Je 
ne conçois pas, disait-il encore, pourquoi on dit son 
bréviaire avec précipitation : peut-on avoir quelque 
chose de plus important à faire? » 

S’il exhortait les prêtres à réciter le saint office posé¬ 
ment et avec piété, il avait soin de les prémunir contre 
l’anxiété et le scrupule. « Il ne faut pas, disait-il, faire 
des efforts violents pour chasser les distractions : il vaut 
mieux s’attacher doucement au sens des psaumes. » 

Les Religieuses, ne sachant pas d’ordinaire le latin, 
doivent avoir plus de peine à fixer leur imagination 
pendant la récitation de leur office. Le P. Baudouin, qui 
avait imposé à ses filles spirituelles la douce obligation 


1. Dignement, attentivement et dévotement. 
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de dire l'Office de la sainte Vierge, les engageait à l’ap¬ 
prendre en français. Il pensait qu’elles auraient par là 
plus de facilité à nourrir leurs cœurs des sentiments qui 
y sont exprimés. 

Le vénéré Père exhortait ses enfants à mettre en pra¬ 
tique cette recommandation du divin Maître : II faut 
toujours prier et ne pas se lasser de le faire L « La sainte 
Vierge, disait-il aux Ursulines de Jésus, était toujours en 
oraison. Notre-Seigneur ne sortait pas de l’oraison; les 
saints anges sont toujours en oraison : ils font sans 
cesse l’oraison mentale, puisqu’ils sont esprits et ne 
parlent pas. Soyez aussi toujours en oraison. Vous en 
avez deux demi-heures : l’une le matin, l’autre le soir. 
Ce n’est pas assez : Notre-Seigneur, je le répète, était 
toujours en oraison. » 

Le P. Baudouin donnait lui-même l’exemple de cette 
assiduité à l’oraison. L’esprit de prière l’accompagnait 
au milieu de ses occupations si multipliées. « Souvent, 
a écrit un de ses enfants, nous nous disions les uns aux 
autres : Le Bon Père ne sort pas de la présence de 
Dieu. » 

L étude des livres ascétiques et sa propre expérience 
lui avaient fait connaître les grands avantages que pro¬ 
cure à une âme la vie intérieure : aussi ne négligeait-il 
rien pour en inspirer l’amour à ses enfants et aux autres 
personnes qu’il dirigeait. « La vie inférieure, disait-il, 
consiste dans la direction de notre âme, c’est-à-dire de 
la mémoire, de l’intelligence, delà volonté; c’est la vie 
de Jésus et de Marie. Point de paix sans la vie inté¬ 
rieure; beaucoup de péchés qu’on ne voit pas; peu de 
fruits des sacrements et des exercices de piété; beau- 


1. Luc., xvjii, l. 
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coup oc scrupules et d’inquiétudes I - ' 413 

a en soi le royaume de Dieu, p n> ame ( l ui s ’y livre 

l’acquérir et de la conserver sans ^ P&S possib,e de 

uuelle : Omni custodia serra cor tuumT Vlgllailce c °nti- 

« On a l’âme petite quand Dieu U ù- 
peu à elle-même. On travaille on whr** U ° lant Sûit 
de chose. Et au contraire quand l’âme ° n ^ peu 
Dic u avec pureté d’intention, on 
fait beaucoup et 1 on ne se fatigue pas; tels no L 
apôtres, qui étaient joyeux après avoir beaucoup ï 
vaillé, et lestes pour recommencer, parce que l'Esprit 
Saint travaillait avec eux. Heureux ceux qui travaillent 
ainsi et ceux sur qui il travaille ! 

« Dites à Marie de vous apprendre le recueillement. 
Cette douce et tendre Mère vous l’apprendra. Une fois 
qu’on a reconnu le recueillement, qu’on a goûté Dieu 
un peu profondément, si l’état de r'âme change, on 
tâche toujours d’y revenir; mais comment dans un âge 
avancé cherchera-t-on à revenir à une chose qu’on n’a 
jamais eue ni connue? Ne vous donnez ni repos ni paix, 
que vous n’ayez trouvé Dieu, Jésus. Frappez à toutes les 
portes, sans cesse, jour et nuit. Je suis certain que vous 
réussirez : je m’en rends caution. Plus vous vous don¬ 
nerez au recueillement, plus vous aurez la belle paix 
dans vos âmes, avec les dons spirituels. » 


IL 

Son attrait pour la lecture spirituelle. 

La lecture spirituelle est une source de vives lumières 
pour l’esprit et de saintes affections pour le cœur, es 

1. Gardez votre cœur par toutes sortes de moyens. Prov., rv, 
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prit de foi et de piété dont était animé le P. Baudouin 
lui faisait trouver des charmes inlinis dans la lecture 
des livres inspirés de Dieu. La sainte Écriture était pour 
son âme ce qu’est pour un affamé une table bien servie, 
ce qu’est une source limpide pour un voyageur altéré. 
Quand il prenait la Bible en mains, il éprouvait un tres¬ 
saillement de joie. Ses yeux et son cœur s’y attachaient 
avec bonheur, et il fallait qu’il se fît violence pour la 
quitter. Le temps qu’il consacrait à la lecture des di¬ 
vines Écritures était considérable, et toujours il le trou¬ 
vait trop court. Il ne les lisait point superficiellement et 
en courant; il y donnaitune attention sérieuse, et tâchait 
d’en faire passer dans son âme le suc et Fonction. Une de 
ses plus douces jouissances était de chercher le sens 
caché de nos Livres saints. Des passages très-obscurs 
pour les autres étaient pour lui sans nuage. Le Dieu qui 
se plaît à révéler ses secrets aux petits 1 récompensait 
ainsi la simplicitédesafoi. Laissons parler lesaint prêtre; 
il va nous faire connaître lui-même ses sentiments par 
rapport aux divines Écritures. 

« Quelle différence, lisons-nous dans un de ses écrits, 
entre un beau temple qu’aurait bâti le meilleur archi¬ 
tecte qui ait existé depuis le commencement du monde 
jusqu’à nous, et le temple de l’univers dont la voûte est 
le bel azur des" cieux , cet immense lambris, décoré de 
tous les globes lumineux, -qui changent de place et va¬ 
rient le spectacle, sans troubler l’ordre et l’harmonie 
qui régnent entre euxl La différence est plus grande 
entre le meilleur des livres fait par les hommes et la 
sainte Ecriture. Si Dieu, si Jésus vous écrivait une lettre 
qu’il vous envoyât par un courrier céleste, avec quelle 


1. Malth., xi, 25. 
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oie, avec quel respect ne la „„„ • 

la baiseriez, vous la mettriez sur !l? eZ ~ V ° US pas? Yous 
sainte est cette lettre que le T ' h CœUr ' L Ecriture 
Dans les autres livres, h yêriiïZ*™ V °“ r oic * 
l’erreur : ici on boit la pure véritéT’F^t™ 6166 - aVeC 
c’est la parole de Dieu. Je voudrais être dans“un d&eH 
avec la sa,n e Eer,tare, y passer le reste de ma vie 1 

serais dans le paradis terrestre. Ici sont tons les arbr s 
agréables à la vue et délicieux au goût, .le veux tou! 
jours avoir la Bible avec moi. Je dormirai avec elle 
je veillerai avec elle, je mangerai sur cette table ie 
dormirai sur ce lit; je veux rendre mon dernier soupir 
appuyé sur ma Bible. Si je ne faisais pas profession d’être 
pauvre, je voudrais qu’on m’ensevelît avec elle.... 

« Dans ce livre, ajoute le serviteur de Dieu, vous 
trouverez les pensées, les décrets, les volontés, les or¬ 
donnances, les conseils de Dieu. Le style en est simple 
et a la portée de tous. Si une phrase est obscure, il en 
est cent qui sont claires. On nemourrapas de soif auprès 
d’une fontaine qu’on ne peut boire tout entière. La mo¬ 
rale y est en action comme en précepte; tous les goûts 
peuvent être satisfaits : l’histoire, la poésie, la morale, 
la philosophie, le -merveilleux, la belle et simple élo¬ 


quence: tout est ici sans fausseté. Est-il une éloquence 
plus mâle et plus nerveuse que celle des prophètes? Où 
trouver une poésie et plus fleurie et plus riche en images 
que celle des psaumes et des cantiques? La garde des 
sens, la prière et l’oubli de soi-même sont nécessaiies 
pour entrer dans cette école. L’Esprit-Saint est le maître. 
il enseigne les humbles et les fervents. 

« Les sages du siècle ont toujours erré d’incertitude 
en incertitude sur des vérités que nous touchons du 
doigt avec nos Livres sacrés : la création du monc e, 
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l'apparition successive des hommes, qui sortent tous 
d’un seul, comme plusieurs ruisseaux d’une seule source. 
L’état de misère de l’homme si beau, si grand, si majes¬ 
tueux, est une énigme difficile : la chute du premier 
homme donne l’explication de cette énigme. Nous ne 
doutons de rien sur ces choses difficiles pour les savants 
qui n’ont pas la lumière des saintes Ecritures. Nous ex¬ 
pliquons même par nos Livres des mystères de la nature 
incompréhensibles pour eux, par exemple des écailles, 
de poissons pétrifiés dans des rochers épais, éloignés de 
cent lieues de la mer, etc. ; des idiomes absolument diffé¬ 
rents, etc., etc. » 

Entre les livres de l’Ecriture que le P. Baudouin lisait 
le plus assidûment, nous devons distinguer les psaumes. 
Pendant qu’il était supérieur du grand-séminaire de la 
Rochelle, il lisait quatre fois par an une excellente ex¬ 
plication des psaumes en deux volumes, où l’auteur 
- s’attache à montrer Jésus-Christ tout entier, c’est-à-dire 
la Personne adorable du divin Maître, l’Eglise, son 
corps mystique et les fidèles qui sont ses membres L 
Ce qui le portait à donner plus de temps et plus de soin 
à cette lecture, c’était, outre le charme qu’il y trouvait, 
la douce obligation où il était déliré toutes les semaines 
les psaumes en récitant l’office divin. On jugera jusqu’à 
quel point ce livre admirable lui était familier par ce 
qu’il a écrit : 

« Promenez-vous dans ces allées fleuries du psautier; 
jouissez des sons mélodieux de la harpe et de la guitare ; 
entendez ces musettes, ces instruments à dix cordes, ces 
psalterious, ces cymbales, ces orgues touchées avec dé¬ 
fi Les psaumes en latin et en français interprétés dans le sens pro¬ 
phétique. 
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flûtes douces, ces jeunes gens 1S *, ent au loir b ces 
voix et leurs chants graves à la leurs be1les 

chante de ces jeunes filles.- Ici Co et tou ~ 

Pontifes qui chantent l’éternité du L» i ^ vél)érab les 
sage vieillard qui annonce la félicité rme ^ làc estun 

*•»«• oo,„eÆ ;:t 

ZTJZ R so r‘.«* 

1 univers pai beaute, sou équité infinie et sa doue™,, 
d agneau. Ici ce sont les tristes complaintes d’tm cœur 
qui a perdu son innocence, et qui attire sur lui la rosée 
de la miséricorde. Là on mêle une voix louchante avec 
des larmes de compassion sur le stupide aveuglement 
des mortels. Je n’en finirais pas si je voulais parcourir 
tout le psautier; j y passerais ma vie, et encore je n’épui- 
serais paseequiestdit de l’Eglise sainte de Jésus-Christ! 
Partout on trouve sous différents emblèmes l’Epoux et 
l’Epouse : Jésus, notre bien-aimé, et la sainte Eglise, 
notre mère, en sont le sujet principal et comme la sub¬ 
stance. Lisons-ie souvent et avec intelligence, et notre 
tristesse se changera en joie l . « 

cc II faut, disait-il aux jeunes lévites, que vous connais¬ 
siez si bien les saintes Ecritures, que vous vous y pro¬ 
meniez, en quelque sorte, comme dans les allées d’un 
beau jardin. » 

Pour que la lecture des livres sacrés soit profitable, 
il faut y apporter de saintes dispositions. Ou va voir 
celles que le P. Baudouin désirait : « Lisez les saints 
Livres avec humilité, respect et dévotion, et vous devien¬ 
drez riche. On pense, on parle souvent comme les per¬ 
sonnes qu’on fréquente habituellement et qu on aime. 


1. Joan,, xvf, 20. 
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En lisantles saintes Lettres, on pense eton parle comme 

Dieu, et l’on devient divin ». 

« Ménagez le temps, écrivait-il à un respectable curé, 
qui était fort occupé ; lisez l’Ecriture sainte et l’histoire 
ecclésiastique. Les prêtres qui ne les lisent pas sont 
pauvres et misérables. » 

C’est dans les saints Livres que le P. Baudouin avait 
puisé ces images saisissantes qui rendaient ses exhorta¬ 
tions et ses conversations si attachantes. On peut ap¬ 
pliquer à ses instructions et à ses écrits ce qu’il disait à 
quelqu’un en répondant à une lettre qu’il lui avait 
adressée : « Vous l’avez parsemée de perles, je veux dire 
de faits de la sainte Ecriture, comme un artiste habile et 
d’un bon goût, qui entremêle l’or avec l’azur, et y laisse 
pendre des franges et des glands d’or en forme de gre¬ 
nades ». 

Le profond respect que le P. Baudouin avait pour la 
parole de Dieu écrite s’étendait au volume qui la ren¬ 
fermait. Voyant un jour une novice mettre dans un tome 
de la Bible son voile pour en refaire les plis. « Ma fille, 
lui dit-il, ce n’est pas assez respectueux pour la parole 
de Dieu. Vous mériteriez une pénitence. » 

Avant les dernières années de sa vie, le P. Baudouin 
lisait peu d’ouvrages de piété; mais il avait soin de les 
bien choisir. Quand il en avait commencé un, il ne le 
quittait que lorsqu’il l’avait lu en entier, et il aimait à 
relire ceux qui, selon ses expressions, renfermaient 
beaucoup de substance. 

Le livre qu’il estimait le plus après la sainte Bible, 
c’était YImitation de Jésus-Christ. « L’Imitation de Jésus- 
Christ, a-t-il écrit, est la mort à soi-même ; il ne favorise 
en rien l’imagination, ni l’illusion: c'est pourquoi l’en¬ 
nemi nous en éloigne. Croyez-moi, lisez bien et avec ré- 
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flexion le premier livre ; lisez attentivement et prati¬ 
quez. Un chapitre par jour, et vous verrez 1 Les autres 
1 ivi es sontdes arbres fleuris et qui ont des fruits goûtés; 
niais 1 Imitation est un pain de pure fleur de froment, 
plein d une substance nutritive. » L’homme de Dieu 
conseillait de prendre souvent son sujet d’oraison dans 
cet admirable ouvrage. 

A 1 exemple de saint François de Sales, il regardait le 
Combat spirituel comme un des meilleurs livres de 
piété; il en recommandait la lectifre aux âmes qui étaient 
sous sa conduite. Parmi les autres ouvrages qu’il esti¬ 
mait d’une manière particulière, nous devons citer la 
Perfection chrétienne de Rodriguez , les œuvres de sainte* 
Thérèse, du P. Louis Lallemant, de saint François de 
Sales, du P. Nouet, de saint Liguori, la vie de saint 
Vincent de Paul, par Abelly, et, comme nous l’avons 
déjà dit, les œuvres de M. Boudon b 

Il lisait les livres spirituels non pour satisfaire une 
curiosité vaine, mais pour y puiser l’onction qu’ils ren¬ 
ferment et accroître son amour pour Dieu. Comme 
Marie conservait et méditait dans le fond de son cœur ce 
qu’on disait de son divin Fils 2 , de même le P. Baudouin 
gardait dans son âme le souvenir de ce qui l’avait 
frappé dans une lecture pieuse; il en faisait l’objet de 
ses méditations, et s’appliquait à mettre en pratique les 
conseils de perfection qu il y avait trouves. 


1. P. t68. 

2. Luc., II, 19. 
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III. 

Importance qu’il attachait à l'examen particulier et à 
l'examen général. 


« L’examen particulier, écrivait le P. Baudouin, est 
une recherche exacte non-seulement des péchés, mais 
des moindres manquements contre un commandement, 
ou un vœu, ou une vertu. Il s’attache à déraciner les 
moindres faiblesses, pour les ôter, avec la grâce de 
Dieu, et autant que la fragilité le permet. Lorsqu’on est 
exact à l’examen particulier, exercice si important de 
la vie spirituelle, on vient à bout, Dieu aidant, d’acqué¬ 
rir une vertu, de déraciner totalement un vice. C’est 
par cet exercice que les saints sont montés à la perfec¬ 
tion, et que les Religieux des déserts sont devenus de 
vrais Religieux. 

« Il faut dire que cet exercice, comme celui de l’orai¬ 
son mentale, exige du courage; il ne faut jamais y 
manquer, en voyage comme en maladie, à moins que 
les maladies ne soient trop douloureuses et trop violen¬ 
tes. Cette assiduité courageuse est toujours suivie d’un 
fruit excellent '. d’une paix délicieuse, d’une union avec 
Jésus, habituelle et souvent savoureuse et sensible. La 
fidélité à suivre cette excellente pratique produit tou¬ 
jours la pureté de cœur, et avec la pureté de cœur on a 
tous les dons. L’Esprit-Saint ne refuse rien à celui qui 
est pur de cœur. 

« Le paresseux désire et sera toujours pauvre; ainsi du 
courage, car il en faut... Le seul inconvénient, c’est que 
les âmes faibles et petites s’embarrassent et pourraient 
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devenir scrupuleuses et.inquiètes ; mais elles le devien¬ 
draient sans cela, et, pour elles, il ne faut pas priver les 
âmes qui s’oublient et qui ne cherchent qu’à faire ce 
qui plaît à l’Epoux, et à éviter ce qui lui déplaît. » 

« Je ne veux pas, disait le P. Baudouin dans une de 
ses conférences aux Religieuses de Chavagnes, que les 
Supérieures dispensent de l’examen particulier. Si une 
Sœur ne peut le faire avec la communauté, il faut 
qu’elle le fasse dans un autre moment. » 

A l’examen particulier, on doit joindre l’examen géné¬ 
ral de la conscience, c’est-à-dire l’examen de tous les 
péchés qu’on a commis depuis la veille, et cela pour 
s'en accuser à la prochaine confession. Le P. Baudouin 
le faisait chaque jour avec grand soin. Le flambeau de 
la foi à la main, il examinait attentivement les plis et 
les replis de sa conscience, et se reprochait les moindres 
imperfections. 

« L’examen de conscience sur les péchés commis 
dans la journée, a-t-il écrit, est une pratique essentielle 
pour toute la vie, et il faut s’y accoutumer dès la jeu¬ 
nesse. Comment se corriger de ses péchés, de scs fragi¬ 
lités, de scs imperfections, sans les connaître? Com¬ 
ment les connaître, sans examen? » 


IY. 

Ses sentiments et ses dispositions par rapport au 
sacrement de Pénitence. 

Le P. Baudouin remerciait fréquemment le Dieu de 
bonté et de miséricorde de ce qu’il a daigné placer, au 
milieu de son Eglise, une piscine, où nous pouvons nous 

12- 
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plonger toutes les fois que nous en sentons le besoin, 
et effacer les souillures que le péché nous a fait con¬ 
tracter. 

Plus l’âme est pure, plus aussi elle est éclairée et con¬ 
naît la laideur du péché. Ce qui paraît bien léger aux 
yeux du chrétien peu fervent excite l’horreur des saints. 
Leurs yeux, que n’offusquent pas les nuages des pas¬ 
sions, voient des fautes même là où d’autres voient 
quelquefois des vertus. Tel était le Père Baudouin. Aussi 
la moindre infidélité à la grâce l’affligeait-il, surtout 
à la fin de sa vie, et il n’avait de repos que lorsqu’il en 
avait fait l’humble aveu au tribunal de la pénitence, 
et rendu à son âme toute sa blancheur. Dans ses der¬ 
nières années, il se purifiait, chaque jour, dans le bain 
salutaire de la pénitence, à l’exemple de saint Charles 
Borromée et de quelques autres saints. 

Son attitude aux pieds du ministre de la réconcilia¬ 
tion annonçait la confusion qu’il éprouvait à la vue de 
la Majesté infinie qu’il avait offensée, et la paix em¬ 
preinte sur son visage lorsqu’il se retirait manifestait la 
douce confiance dont il était rempli. 

Il apportait à la confession tout le soin que demande 
une action si importante; ses dispositions étaient émi¬ 
nemment celles qu’il indiquait en ces termes : « A mon 
avis, la première disposition est la foi : oui, une foi vive, 
qui donne la conviction profonde que le prêtre tient la 
place de notre bon Seigneur, et qu’il a le pouvoir de 
remettre nos péchés. Il faut encore avoir l’humilité, car 
nous sommes des criminels devant notre Juge; joi¬ 
gnons-y la simplicité et la franchise des enfants; disons 
les choses comme nous les savons, sans augmenter, 
sans diminuer. 11 n’est pas nécessaire de se creuser 
l’imagination pour trouver le nombre de. ses péchés et 
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de ses imperfections : Dieu les connaît bien ! C’est la 
contrition qu’il veut surtout. Il n’est pas nécessaire non 
plus de dire tout le menuail et toutes les petites circons¬ 
tances qui fatiguent le confesseur et l’embrouillent. On 
s’accuse de quelques distractions involontaires dans ses 
prières, d’avoir fermé la porte trop fort, d’autres baga¬ 
telles de ce genre; et, dans ce fatras, se glissent deux ou 
trois murmures ou de gros manquements de charité, 
que le confesseur ne peut apercevoir, parce que l’on a 
couvert de poussière ces ordures. Je ne veux pas vous 
apprendre à couler légèrement sur vos péchés, non, 
non; mais je voudrais qu’au lieu de tant vous examiner 
vous vous appliquassiez à vous exciter à la contrition, 
qui est une partie essentielle du sacrement de pénitence, 
tellement que sans elle il est nul. Faites bien votre exa¬ 
men du soir, et formez surtout le bon propos, disposition 
nécessaire bien négligée! C’est le détaut du bon propos 
qui rend nos confessions si peu profitables et nos 
rechutes si fréquentes. On y retombe bien par. fragilité ; - 
au moins pourrait-on en diminuer le nombre. » 

Le P. Baudouin blâmait la conduite des personnes 
qui ne sont jamais satisfaites de leur directeur, qui en 
changent sous de vains prétextes. « Est-ce que les bons 
prêtres, écrivait-il à une Religieuse, n’ont pas les mêmes 
pouvoirs et le même caractère? Le Saint-Esprit est le 
même en tous. Est-ce que tous les confesseurs approu¬ 
vés n’ont pas le pouvoir de remettre tous les péchés, 
si on les leur dit? Faut-il avoir de.la préférence tantôt 
pour Apollon, tantôt pour Cephas? N est-ce pas Jésus- 
Christ qui est prêtre en nous tous? Cest une grande 
imperfection et une bien grande recherche de soi-même 
de courir les confesseurs, d’aimer les changements de 
confesseurs. On n’arrive point à la perfection par cette 
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voie; on s’expose à l’illusion et à d’autres inconvénients, 
surtout quand on préfère son choix pour un confesseurà 
celui de l’Evêque, qui, dans le diocèse, est le vicaire de 
Jésus-Christ. » 

C’est au tribunal sacré que le divin Maître fait enten¬ 
dre d’une manière particulière ces paroles : Venez à moi, 
vous tous qui gémissez sous le poids de vos maux, et je vous 
soulagerai l . On ne saurait dépeindre les célestes conso¬ 
lations que Dieu répand dans un coeur qui revient à 
lui. La confession entretient aussi dans les âmes pieuses 
la pàix, cette paix que le monde ne donne pas, et qui 
surpasse tout sentiment 2 . Toutefois, dans des desseins de 
miséricorde, le Dieu de bonté permet qu’on ne sente 
pas toujours au tribunal de la pénitence la douceur de 
sa grâce. Il se propose de nous accoutumer à le chercher 
pour lui-même plutôt que pour la satisfaction qu’on 
éprouve à son service. Le P. Baudouin s’efforçait de 
faire entrer dans les vues de cet adorable Maître-ceux 
qu’il dirigeait. « Il faut, disait-il, aller à confesse non 
pour des consolations sensibles, mais pour la grâce atta¬ 
chée au sacrement de pénitence. Si vous connaissiez un 
lieu de difficile accès où vous trouveriez une bourse 
pleine d’or, ne vous estimeriez-vous pas heureux de pou¬ 
voir vous procurer ce trésor au prix de quelques sacri¬ 
fices? Ne surmonteriez-vous pas généreusement toutes 
les difficultés pour y parvenir? » 

Le saint prêtre regardait même comme un avantage 
pour bien des âmes d’éprouver de la peine dans la con¬ 
fession. « On se désaltère aussi bien, disait-il, avec un 
verre qu’avec une coupe d’or et d’argent. Si Ton a 

1. Matth., xi, 28. 

2. Philip., iv, 7. 
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éprouvé de l’humiliation à confesse, ou si après la con¬ 
fession il reste encore quelque peine, il y a double fruit; 
mais, ajoutait-il, on se recherche partout, et c’est ce qui 
diminue le fruit de la grâce. » 

Ce sage directeur n’aimait pas les longueurs au tri¬ 
bunal de la pénitence. « Les directions longues hors la 
confession, et les confessions longues, écrivait-il à une 
de ses filles, sentent à plein nez l’imperfection. Quand 
on est simple et qu’on cherche Dieu franchement, on a 
la paix, et alors on n’a pas tant besoin de direction. 
N’entrez point de vous-même dans les grandes voies ; 
attendez la perfection du Saint-Esprit : ce ne sont point 
les directeurs, ni nos efforts qui la donnent. » 

Se tourmenter, sous prétexte qu’on ne sait pas se 
confesser, est un défaut que le Père Baudouin s’appli¬ 
quait à combattre. Une personne lui ayant fait connaî¬ 
tre par écrit la peine qu’elle ressentait à ce sujet, il 
lui répondit : « Confessez-vous comme vous pourrez, 
et recevez l’absolution avec une simple vue de foi : 
cela suffit. » 

Il ne voulait pas qu’après avoir fait l’aveu de ses 
péchés avec les dispositions que le commun des fidèles 
apporte au tribunal de la pénitence, on s’inquiète de sa 
confession. « Dieu est un bon Père, disait-il, et non un 
tyran : confiance dans sa miséricorde. » 

V. 

Estime qu'il faisait de la retraite spirituelle; conseils 
qu’il donne pour en profiter. 

La terre , dit le Prophète, est dans la désolation, parce 
quil n'est personne qui rentre au fond de son cœur pour 

12 ‘*‘ 
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réfléchir *. Dieu ne fait point entendre sa vois à l’âme 
dans l’agitation et le tumulte : c’est dans le silence delà 
solitude qu’il lui parle, ainsi que nous 1 apprend un 
autre Prophète Pénétré de ces vérités, le P. Baudouin 
regardait la retraite spirituelle comme un des exercices 
les plus importants et les plus utiles, comme une grâce 
qui devait exciter la plus vive reconnaissance, et dont 
on devait profiter avec soin. « C’est uans la retraite, 
disait-il, que luit la lumière qui est donnée au monde; 
c’est là qu’on se renouvelle, comme l’aigle, avec les 
grâces de Jésus. Sans retraite point de bonne et solide 
piété. La retraite est un besoin pour l’âme qui désire sa 
perfection. Je ne dis pas qu’elle soit nécessaire pour le 
salut; ô mon Dieu ! il y aurait bien du monde damné, 
car presque personne ne rentre dans son cœur. Mais je 
disque si Notre-Seigneur a fait des retraites, si les apô¬ 
tres ont fait des retraites à l’exemple du divin Maître, 
tous les chrétiens en ont besoin, ceux mêmes qui sont 
continuellement occupés de bonnes œuvres. Que celui 
qui est saint se sanctifie encore. Oui, tous les hommes 
ont besoin de la retraite; Dieu nous le fait connaître 
dans la création : il travaille six jours et se repose le 
septième; il le consacre au repos et ordonne de le sanc- 
' tifier. Ce n’est pas que Dieu eût besoin de nos louanges 
et de nos sacrifices; il était heureux de toute éternité 
en lui-même; mais l’homme a besoin de reposer son 
âme oucorc plus que son corps. Ce septième jour est 
donc pour tous les hommes un jour de retraite, dans 
lequel ils doivent rentrer en eux-mêmes. 

« Dans la loi que Dieu donna aux Juifs, i! ordonna 

1. jer., xn, 11. 

2. Os., Il, U. 
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que les terres se reposassent, tous les sept ans, pendant 
une année entière, afin que les hommes, libres des 
soins dissipants qu’entraînent les gros travaux, vaquas¬ 
sent plus sérieusement à la méditation de la loi- 

« La retraite n’est pas chose nouvelle ; les prophètes 
de l’ancienne loi cherchaient la solitude dans les plus 
affreux déserts. Notre-Seigneur y invile ses disciples, et 
lui-même, conduit par l’Esprit—Saint, a fait une retraite 
de quarante jours. Quarante jours ! C est la retraite du 
Sauveur ; mais ce n’est pas celle que nous pourrons 
imiter. Prenons celle de la Pentecôte : Pierre, Jacques, 
Jean et les autres disciples étaient renfermés dans îe 
cénacle avec Marie, Mère de Jésus ;ils demeurèrent dans 
le silence et la prière pendant dix jours. Imitons-les; 
faisons notre retraite avec Marie, et 1 Esprit-Saint viendra 
en nous. Mais qu’est-ce que la retraite? 

« La retraite est un temps de repos pour 1 âme, où, 
seule avec son Dieu, elle entend la voix de son divin 
Maître : Je la conduirai dans la solitude, dit le bien-aimé 
Jésus, et là je lui parlerai au cœur L La retraite est un 
temps de révision et de renouvellement. L âme, faisant 
une attention sérieuse sur elle-même, voit ses délauts, 
ses imperfections, ses péchés; elle s’en humilie et se 
renouvelle. » 

En indiquant les dispositions avec, lesquelles on de¬ 
vait entrer en retraite, le P. Baudouin insistait princi¬ 
palement sur la confiance en Dieu. « Venez, disait-il a 
l’ouverture d’une retraite dont il dirigeait les exercices, 
venez à la retraite avec confiance ; vous en retirerez les 
plus grands fruits. Oui, si j’avais ici des milliers de pé¬ 
cheurs, je leur dirais : Ayez confiance, vos péchés vous 


1. Os., Il, li. 
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sont pardonnes puisque vous venez avec la disposition 
de vous corriger. Que vos saints anges, ajoutait-il, en¬ 
chaînent les démons ou ennemis pendant cette retraite, 
qu’il faut mettre sous la protection de la sainte Yierge, 
notre Immaculée Mère, et du bienheureux saint 
Joseph. » 

Tous les ans, comme nous l’avons dit,le P. Baudouin 
se retirait, au moins une fois, dans la solitude, pour y 
méditer les vérités éternelles, et s’animer d’un nouveau 
zèle pour la gloire de Dieu. Chacune de ses retraites 
apportait de nouvelles lumières dans son esprit, et allu¬ 
mait de plus en plus dans son cœur l’incendie du divin 
amour. « 11 faudrait, a-t-il écrit, être longtemps en re¬ 
traite pour se produire un peu ; mais si l’on se produit 
souvent et qu’on se recueille rarement, on fait du bruit 
comme une cymbale retentissante. Prions beaucoup 
afin que nous soyons plus sages, plus humbles et plus 
recueillis. Parlons moins et faisons plus. » 

On a l’autographe des résolutions prises à la fin d’une 
retraite qu’il fit, au mois de juillet 1814, avec M. Dar- 
genteuil, dans la maison que ce vénérable et pieux 
ecclésiastique possédait, près d’Aulnay; elles méritent 
d’être citées : 

« Au nom de Jésus, je renouvelle les résolutions que 
j’ai prises dans ma retraite de l’année dernière, et que je 
n’ai pratiquées qu’en partie. 

« Pour principe de toutes mes actions, amour, imita¬ 
tion de Jésus et de Marie. 

« Jour de repos chaque semaine, et retraite du mois : 
autrement rien. 

« Suivre le fil de la Providence, qui, vu mes péchés, 
me fait trop de grâce et d’honneur en m’appliquant aux 
emplois importants que j’ai à remplir, 
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« Retraite de six jours, Dieu aidant, aux vacances 
prochaines, les premiers jours d’octobre. 

« Sujets de méditation : le matin , un chapitre des 
saints Evangiles, et le soir un psaume. 

« En me couchant, quelques versets des livres sa¬ 
pientiaux. 

« Mettez , Seigneur , une garde à ma bouche et une porte 
de circonspection à. mes lèvres t, pour toutes les vacances. 
Je ferai un jour de retraite la veille de la fête de saint 
Louis, mon patron, et j’y réglerai l'ouvrage et l’occu¬ 
pation des vacances. 

« En voyageant avec des ecclésiastiques, je dirai tou¬ 
jours mon chapelet, même à cheval. 

« Arrivé à chaque lieu, je ferai en sorte d’aller à 
l’église pour y adorer le Saint-Sacrement et recevoir la 
bénédiction. 

« En voyage, être joyeux, parler peu , mortifier ma 
curiosité, saisir l’occasion de faire du bien aux âmes, 
garder bien mes sens, me délasser en récitant mon bré¬ 
viaire, veiller beaucoup pour n’être pas intempérant 
dans le boire, dans le manger et dans le sommeil, lire 
avec réflexion un psaume et un chapitre du Nouveau 
Testament, mes deux demi-heures d’oraison, et surtout 
adorer souvent Notre-Seigneur qui a .voyagé sur ce 
globe. » 

Dans cette retraite, le P. Baudouin détermina ses 
sujets d’examen particulier pour toute l’année, et régla 
plusieurs points concernant les communautés reli¬ 
gieuses qu’il dirigeait à la Rochelle. Venait ensuite une 
formule d’examen où se trouvait classé ce qu’il devait 


1. Ps. CXL, 3. 
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faire chaque jour, chaque semaine, chaque mois, 
chaque année; nous y avons remarqué les points sui¬ 
vants : . 


« JOUR. 

« Avez-vous fait au moins votre heure d’oraison, 
votre lecture spirituelle, votre examen particulier ? 

« Avez-vous lu un chapitre du Nouveau Testament? 

« Avez-vous visité et adoré le très-saint Sacrement? 

« Comment avez-vous célébré la sainte messe et fait 
la préparation de l’action de grâces? 

« Comment avez-vous récité le bréviaire? 

« Comment avez-vous administré les sacrements de 
Pénitence et d’Eucharistie? 

«Avez-vous rempli vos obligations de supérieur de 
séminaire : vigilance, instruction , assiduité aux exer¬ 
cices, correspondance, surtout avec les jeunes prêtres? 

« Avez-vous rempli vos obligations de supérieur de 
religieuses : instruction,.correspondance ? 

« Avez-vous rempli les obligations que vous avez 
comme premier de la société des prêtres religieux? 

« Avez-vous gardé le silence depuis la prière du soir 
jusqu’après la messe du lendemain? 

« Votre déjeuner a-t-il été au pain et à l’eau, en si¬ 
lence ? 

« Et l’emploi du temps? 

« Combien d’actes de charité intérieurs et extérieurs 
envers le prochain? 

« Avez-vous manqué de charité : 1° en paroles, 2° en 
actions, 3° en pensées? 

« Combien de fois avez-vous parlé de vous-même, et 
vous êtes-vous vanté? 
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« Quelle intention avez-vous eue dans toutes vos ac¬ 
tions, paroles et prières? 


« SEMAINE. 

« Comment avez-vous fait la confession sacramen¬ 
telle? 

« Avez-vous été fidèle à votre jour de silence clans la 
semaine? 

« MOIS. 

« Avez-vous fait votre retraite du mois? 

« Avez-vous lu toute la règle et au moins un évan¬ 
géliste? 

« ANNÉE. 


« Avez-vous fait dix jours de retraite? 

« Lisez la règle et notez les points que vous n’aurez 
pas exécutés. 

« Le travail projeté dans la dernière retraite est-il 
accompli ? 

« Voyez aussi les résolutions de la dernière retraite. « 

Il est des âmes qui seront bien aises de trouver ici 
quelques points de perfection que le vénérable Père 
avait donnés par écrit à une Religieuse de Chavagnes, 
après une retraite qu’elle avait faite sous sa direction. 

« -1° Ne chercher que Jésus seul en ses pensées, pa¬ 
roles, actions et surtout dans les affections du cœur ; y 
penser au moins trois fois par jour. 

« 2° Ne passer point de jour sans faire quelque mor- 
tilication intérieure et extérieure ; les compter le soir : 
regards, ouïe, toucher, goût, odorat, paroles. 
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« 3° Aimer le silence, hors le temps où il faut in¬ 
struire. - 

« 4° Obéissance sans réplique, et sans donner à con¬ 
naître qu’on pratique cette vertu. 

« 5° Etre contente de tout. 

« 6° Ne jamais parler de soi. 

« 7° Fuir les louanges et les flatteurs; aimer à être 
inconnue, méprisée; se réjouir de voir les autres pré¬ 
férées. 

« 8° Ne. rien désirer du tout, que de plaire à 
Jésus. 

« 9° Etre toujours rendue la première aux exercices 
de piété. 

« 10° N’ôtre jamais empressée, surtout à l’action de 
grâces après la communion. 

« 11° Respecter, avec une sainte crainte, toutes les 
choses de Dieu, et n’en parler qu’avec un grand sérieux. 

« 12° Se confesser avec foi, sans considérer le con¬ 
fesseur, et ne point en parler. 

« Fiat! Fiat ! Jésus seul. » 

Le respectable M. Fleurisson ayant mandé au P. Bau¬ 
douin qu’il se disposait à aller faire les saints exercices 
de la retraite chez les Religieux de la Trappe, en reçut 
la réponse suivante : « Allez à la Meilleraie >, reposez- 
vous un peu sur la montagne. Cherchez la sainte vo¬ 
lonté de Dieu, qui est simple et unie. Je désire que vous 
y trouviez, je ne dis pas l’entier oubli de vous-même, 
mais quelque petit morceau de ce diamant de grand 
prix, que vous mettrez dans l’anneau de votre main 
droite. > 

1. Abbaye de la Trappe, où M. Fleurisson faisait ordinairement sa 
retraite annuelle. 
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Pendant une retraite que le P. Baudouin donnait à la 
maison-mère de sa congrégation, un certain nombre de 
jeunes personnes de la paroisse de Cliavagnes et des en¬ 
virons avaient assisté, chaque jour, à quelques-unes des 
instructions, qui pouvaient leur convenir aussi bien 
qu’aux religieuses. Afin que ces glaneuses qui étaient 
venues, comme il le disait, recueillir quelques épis dans 
le champ de B.ooz, conservassent les fruits de la retraite, 
il leur traça et leur mit entre les mains, à la clôture des 
saints exercices, un règlement où brille une grande sa¬ 
gesse. Nous nous reprocherions de ne le pas faire con¬ 
naître; il peut être utile à bien des âmes. 


RÈGLEMENT DE VIE. 

EN TOUT TEMPS. 

« 1° Observer les commandements de Dieu et de 
l’Église. 

« 2° Eviter les péchés mortels, qui sont tous compris 
dans les sept péchés capitaux : l’orgueil, l’envie, 
l’avarice , la .gourmandise, l’impureté, la colère et la 
paresse. 

« CHAQUE ANNÉE. 

« 1° Passer la semaine sainte dans le silence; faire 
une confession des péchés de l’année, pour se préparer 
à la mort. 

« 2° Passer dans le recueillement trois jours avant 
Noël, sans se dispenser des devoirs de son état. 

13 
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« 3° Célébrer, par une bonne confession et une bonne 
communion, le jour où l’on a été baptisé, ou le di¬ 
manche qui suit. Faire la même chose pour l’anniver¬ 
saire de sa première communion. A ces deux anniver¬ 
saires, renouveler les vœux de son baptême. 


« CHAQUE MOIS. 


« Se confesser et communier pour se préparer à la 
mort. 


« CHAQUE .TOUR. 


« 1° A son réveil, faire le signe de la croix. 

« 2° S’habiller modestement. 

« 3° Faire sa prière, à genoux, dévotement. 

« 4° Avant et après le repas, faire le signe de la croix. 

« 3° Avant ie travail, faire le signe de la croix. 

« 6° Pendant le travail et en se promenant, s’occuper 
de pensées pieuses. Chaque jour une méditation. Mé¬ 
diter alternativement les commandements de Dieu et de 
l’Eglise, l’Oraison Dominicale ou Notre Père, le Symbole 
des Apôtres ou Je crois en Dieu , les Sacrements : un 
article seulement chaque jour. 

« 7" Quand l’horloge sonne, faire le signe de la croix. 

« 8° Réciter Y Angélus trois fois le jour, pour remercier 
Dieu du mystère de l’Incarnation. Si l’on ne sait pas YAn- 
gelus, dire trois fois : Je vous salue, Marie, etc. 

« 8° Réciter les actes de foi, d’espérance et de charité, 
trois fois le jour. 

« 10° Réciter le chapelet, en travaillant ou en mar¬ 
chant. 

« il 0 La prière du soir, et surtout l’examen de 
conscience, qu’il ne faut jamais omettre; il vaudrait 
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mieux, si la fatigue ou le sommeil l'exigeait, négliger sa 
prière que de laisser l’examen; après l’examen,un acte 
de contrition. 

« 12° Si l’on s’éveille la nuit, faire le signe de la 
croix. 

« 13“ Dire une fois le jour une petite prière à la sainte 
Vierge, pour obtenir la grâce d’une bonne mort. 

« 14° Faire un acte de contrition chaque fois que l’on 
s’aperçoit que l’on a fait un péché. 

« 15° Que les premières paroles en s’éveillant et les 
dernières en s’endormant soient : Jésus, Marie, Joseph. 

a TROIS SORTES DE PÉCHÉS A ÉVITER. 

« 1° Les médisances et les calomnies. 

« 2° L’impureté en paroles, en pensées, en actions. 

« 3° La négligence ou l’omission des devoirs. » 

Après la retraite, le P. Baudouin, ayant rencontré une 
jeune personne qui n’avait pas assisté à ses instructions 
lui dit : « Ma fille, je ne vous ai vue à aucun exercice ; 
quelle en est la cause?—Mon Père, nous avions trop d’oc¬ 
cupations chez nous. — Ma fille, reprit-il, la grâce est 
d’un prix infini : si vous ne pouviez faire la retraite en¬ 
tièrement, il fallait la faire en partie. Quand on ne peut 
avoir cinquante, on tâche d’avoir dix. » 



La force , dit l’Écriture, est dans le silence l . Frappé de 
cet oracle de la divine Sagesse, le P. Baudouin gardait 


t. Is., xx, 15. 
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le silence, non-seulement dans les retraites, mais encore 
dans différents temps de l’année. 11 se .prescrivait des 
jours de silence, et recommandait cette pratique à ses 
enfants. Voici ce qu’on lit dans la règle qu’il a tracée 
pour les Entants de Marie Immaculée : 

« Si quelqu’un croit être religieux , ne sachant pas mettre 
un frein à sa langue , il séduit son cœur, et sa religion est 
vaine L 

« Ainsi le caractère d’un religieux est de savoir non 
pas parler, mais se taire. Un religieux qui ne pèche point 
par la langue est déjà parfait. Notre parole intérieure et 
extérieure doit être à l’image du Verbe Incarné. Les re¬ 
ligieux de ce Verbe Eternel s’appliqueront donc à acqué¬ 
rir une grande perfection dans leurs pensées et leurs 
paroles. Nous éviterons avec grand soin : 1° les paroles 
tant soit, peu contraires à la charité, à la vérité et aux 
autres vertus; 2° les paroles populaires, triviales, de 
bouffonneries, de railleries, qui sentent une joie immo¬ 
dérée et un cœur trop épanoui ; 3° les paroles de vanité, 
dejactance; enfin les paroles inutiles. 

« On s’étudiera aussi chaque jour à se purifier des 
pensées inutiles ; après une vigilance continuée pendant 
quelque temps, Dieu nous fera la grâce de réussir. Notre 
parole intérieure ou notre pensée, encore une fois, est 
l’image de la parole intérieure du Père. Un religieux du 
Verbe Incarné n’aspire donc pas trop haut en tendant 
avec force à la perfection de sa pensée. Notre divin 
Maître fera que nos efforts réussiront : alors, que de paix 
dans l’âme ! 

* Les religieux pourront, selon les diverses circons- 


l. Jac., i, 26 . 
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tances, se prescrire des jours de silence : trois, cinq, 
sept, etc., avant quelques fêtes ou autrement. 

« De tous" les points du règlement, il n’en est au¬ 
cun qui intéresse autant que celui de perfectionner sa 
langue. » 

Le P. Baudouin nous fait connaître, dans une lettre 
adressée à ses filles spirituelles, les avantages inappré¬ 
ciables que procure l’amour du silence. 

« Jésus demeurait dans le silence. (S. Marc, 14, 6.) 

« Ce silence, chère Electe, est plus instructif que plu¬ 
sieurs volumes. J’y vois, ô mon Maître, qu’il faut garder 
le silence au lieu de s’excuser; j'y vois que vous voulez 
le silence, dans les calomnies et les injustices , dans les 
souffrances et les humiliations. Votre silence, ô Jésus, 
troublait les juifs, Pilate et l’enfer. Le silence est un des 
plus beaux hommages rendus à la divine Providence,à 
qui on abandonne sa cause. Qui aura la science du si¬ 
lence? L’homme parfait. L’âme de silence possède la 
paix; elle entre comme elle veut dans les cercles des 
anges et des saints ; elle a la porte du cellier du Roi 
toujours ouverte pour elle. Le silence met en fuite les 
scrupules et les inquiétudes. Beau miroir, où l’on se voit 
à découvert! Brillant soleil qui vous éclaire toujours! 
Dans le silence coule l’huile de Ponction sans le moindre 
bruit. C’est dans le silence qu’on découvre les desseins 
de Dieu sur soi et souvent sur les autres; on y voit les 
secrets des saintes Ecritures, et souvent aussi on y con¬ 
temple, avec une suavité bien grande, les beautés de 
l’univers. Une âme petite devient grande dans le silence 
gardé par principe, etc. 

« Rien n’est plus facile que le silence : ne parler que 
quand il est nécessaire, et ne dire qu’autant de paroles 
qu’il faut, c’est garder le silence. Otez toutes les paroles 
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de trop, vous aurez plus delà moitié du jour en silence, 
dans l’emploi même où il y a le plus à parler. Celui qui 
aime vraiment le silence pour Jésus est avare de ses pa¬ 
roles, comme l’avare l’est de ses pièces d’or. Les paroles 
de l’homme vraiment silencieux fixent l’attention de 
l’auditeur, et une de ses paroles fait plus de bien que 
mille bonnes paroles d’un parleur : on la pèse et on la 
rumine. 

« Garder le silence quand il faut parler est un défaut 
et un vice, et le silence est une vertu; le vrai silencieux 
sait lorsqu’il faut et comment il faut parler. 

« Les paroles sortent du cœur b C’est Notre-Seigneur 
qui l’a dit ; c’est pourquoi un sage souffre beaucoup dans 
les conversations, parce que les paroles qui frappent 
ses oreilles lui font apercevoir icfune âme troublée, là 
une âme dissipée, ailleurs une âme vaniteuse, ou im¬ 
pure, ou insensée, ou petite, ou agitée de diverses pas¬ 
sions. Il est vrai que l’hypocrite peut le tromper; mais 
pour celui qui est sage, l’erreur sera de peu de durée. 

« La personne qui aime à parler beaucoup de choses 
indifférentes est vide et insensée. Les écrits manifestent 
l’âme plus clairement encore que les paroles. 

« La belle et bonne âme gagne dans l’esprit des 
autres en parlant. L’âme petite et basse fait voir sa mé¬ 
diocrité. 

« L’insensé parle et ne dit rien. Le sage parle peu et 
dit beaucoup. 

« Le sage sait supporter paisiblement les paroles des 
insensés, quoiqu’elles le fassent souffrir. 

« Lorsque le sage voit que ses paroles ou ses instruc¬ 
tions ne profitent pas, il les ménage. 


t. Matth., xv, 19. 
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« L’insensé babillard ne peut garder un secret et n’a 
point d’amis. 

« Le sage se reproche toujours d’avoir trop parlé ; l’in¬ 
sensé, au lieu de se repentir de ce qu’il a dit, se met à en 
dire encore davantage. 

« La sagesse ne se trouve jamais dans la personne oui 
fait peu de cas du silence. 

« Le silence est un secret de perfection. 

« La bouche de l’insensé est l’ouverture d’un cloaque ; 
l’odorat est à l’aise lorsqu’elle est fermée. 

« La langue ou la parole est l’image du Yerbe de 
Dieu; il n’a parlé dans l’éternité qu’avec le Père et le 
Saint-Esprit; après l’incarnation, il n'a guère parlé, 
pendant trente ans, qu’avec Marie et Joseph ; pendant les 
trois ans et demi de sa vie publique, il n’a parlé que de 
Dieu, et il gardait souvent le silence. 

« Les paroles de l'immaculée Mère de Dieu ont été 
rares; elle gardait beaucoup de choses dans son coeur L 

« Le glorieux Epoux de notre tendre Mère était le plus 
silencieux et le plus prudent de tous les hommes. 

« La religieuse qui ne peut retenir sa langue n’est nul¬ 
lement religieuse. 

« La jeune vierge qui aime à parler est une vierge 
folle; mais elle peut devenir sage en mettant un frein à 
sa bouche. 

« Le silence.de tristesse, de mauvaise humeur, est 
comme les paroles de l’insensé. 

« Le silence intérieur parle avec Dieu; autrement 
l’âme est babillarde ou stupide. 

« Le plus beau modèle de silence est Jésus dans la 
très-sainte Eucharistie. 

1. Luc., il, 19. 
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« Nos bouches parleront et chanteront clans la patrie, 
et toujours avec une sagesse divine ; mais l’âme parlera 
plus en silence que par des paroles extérieures : tel sera 
l’ordre. 

« Lorsque le sage ouvre la bouche, c’est comme si l’on 
rompait un vase d’or plein de parfums délicieux. 

« Quand la bouche de l’insensé s’ouvre, il vous entre 
des épines dans les oreilles. 

« Mettez le silence dans une communauté, vous y 
mettez l’ordre, la joie, l’abondance, l’union et la paix. 

« La communauté où il n’y a pas de silence est un 
ménage où la mère est babillarde et les enfants crient ; 
où on ne sait où l’on en est, et d’où l’on sort le plus 
promptement possible. 

« Une personne médiocre ou commune qui sait garder 
le silence passe pour sage et instruite. 

« Les jeunes doivent parler peu avec les plus âgés : 
ils interrogent. 

« Celui qui ne parle que lorsqu’il le faut et qui aime 
le silence est près de la perfection. » 

« Une bonne chrétienne, disait encore le P. Baudouin, 
donnait l’aumône à tous ceux qui la lui demandaient, 
rendait service à tout le monde., allait partout où on 
l’appelait pour les malades, et faisait tout cela, sans 
presque rien dire, mais de bonne grâce. Une amie lui 
demanda la raison de son silence : « Te regarde, dit-elle, 
« une parole comme plus importante que tout ce que je 
« fais. » 

« On gagne bien du temps en ne parlant que dans la 
nécessité, et l’on évite bien des péchés. » 

Le serviteur de Dieu conseillait de garder exactement 
le silence après la prière du soir. Ce lie pratique lui pa¬ 
raissait on ne peut plus propre à recueillir, l’âme et à la 
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disposer à l’oraison du matin. Un soir qu’il se trouvait 
dans un hôtel avec quelques ecclésiastiques, qui le re¬ 
gardaient comme leur père, il les réunit pour faire la 
prière avec eux. Quelques-uns d’entre eux ayant voulu 
ensuite commencer une conversation: « Mes enfants, 
leur dit-il, on évite de parler, dans les familles chré¬ 
tiennes, apres la priere du soir; observons cette pieuse 
pratique, même dans les hôtels. » 

Cet homme intérieur aimait à profiter du silence de 
la nuit, si favorable au recueillement, pour se livrer à 
ses pieuses méditations. Si son sommeil était interrompu, 
son cœur adorait le Dieu qui descendit sur la terre 
lorsque tout reposait dam le silence et que la nuit était au 
milieu de sa course L Cette pratique était une de celles 
qui avaient le plus d’attrait pour sa piété. 

VII. 

Soin qu il avait de sanctifier la conversation. 

S il faut beaucoup de vertu pour garder le silence 
quand on le doit, il en laut peut-être plus encore pour 
régler les mouvements de la langue qui est un mal 
inquiet-, pour ne parler que lorsqu’il est nécessaire, ne 
dire que ce qu il faut et de la manière la plus propre à 
glorifier le Seigneur. Le P. Baudouin mit le plus grand 
soin à acquérir cette perfection, et avec le secours de la 
grâce, il y réussit admirablement. Ses paroles étaient 
toujours réglées par l’esprit de sagesse et de piété dont 
il était animé. Il parlait peu quand il était devant des 
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personnes qui lui étaient Supérieures en dignité; mais, 
dans les réunions où il était le plus élevé, il savait sou¬ 
tenir la conversation d’une manière intéressante, tout 
en évitant non-seulement ce qui pouvait blesser la cha¬ 
rité, et faire delà peine.à quelqu’un, mais encore tout 
ce qui sent l’esprit du siècle, « les paroles bouffonnes, 
triviales, inutiles, de jactance, etc. » C’est ainsi qu’il 
s’exprime dans les points d’examen qu’il a donnés aux 
Enfants de Marie pour la confession au Verbe Incarné , et 
qu’il pratiquait lui-même fidèlement. 

Avec ses enfants, ses entretiens roulaient d’ordinaire 
sur des choses qui tendaient spécialement à nourrir la 
piété ou à fortifier la foi. « J’ai souvent admiré, a écrit 
un ancien vicaire général, qui avait été sous sa direction 
au séminaire de la Rochelle, combien sa conversation, 
toujours aimable et douce, était parfumée de piété; 
combien sa piété, dans ses paroles les plus simples, dans 
sa conversation toute d’abandon, était naturelle, ai¬ 
mable, persuasive; combien il s’v montrait de calme, 
de paix, de bonté, de bienveillance; et je m’expliquais 
ainsi ce que j’ai remarqué de bonne heure et ce qui m’a 
toujours frappé, l’empressement de tous à l’entourer; 
et cet empressement, je l’ai remarqué non-seulement de 
la part des jeunes élèves dont il était le guide, et des 
saintes filles dont il était le Père, mais aussi de la part 
de tous les prêtres qui l’approchaient; et je voyais avec 
admiration l’attente provoquer ses paroles et le sourire 
du bonheur les accueillir. Je n’ai jamais passé quelques 
instants avec notre vénérable supérieur sans penser au 
bon saint François de Sales. » 

Pour montrer combien le P. Baudouin avait à cœur 
que les conversations fussent sanctifiées, citons ce qu’il 
écrivait de la Rochelle aux religieuses de Chavagnes, 
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quelque temps après la translation du séminaire dans 
cette ville, a Mes filles, leur disait-il, les conversations 
du monde ne satisfont pas notre faim ; on en sort vide 
et sec, et souvent ennuyé et pesant, toujours avec re¬ 
mords ; elles ressemblent à ces aliments qui pèsent sur 
l’estomac et ne nourrissent pas; on n’est propre ni au 
sommeil, ni à l’oraison. Quand on sort d’une sainte con¬ 
versation, on est éclairé, lumineux, ardent, on s’entend 
encore avec plaisir lorsqu’on s’est quitté, on prie avec 
ferveur. Si 1 heure du repos’est venue, l’imagination est 
récréée par de doux et beaux rêves. Entretenez-vous de 
choses saintes; il faut rendre vos récréations aimables, 
saintes et fructifiantes. Je vous avoue, mes enfants, que 
j ai tiré beaucoup de profit des conversations avec les 
bons; j’en ai tiré beaucoup des vôtres: vos interro¬ 
gations m’ont donné de bien bonnes idées, que je 
n’eusse jamais eues. » 


VIII. 

.Autres moyens de sanctification qu'il pratiquait et qu’il 
conseillait aux autres. 

Le P. Baudouin savait qu’une âme fidèle à profiter de 
toutes les occasions qui se présentent de pratiquer la 
vertu fait de grands progrès dans la sainteté, et possède 
bientôt un riche trésor. Aussi employait-il avec zèle les 
moyens que lui suggérait l’Esprit de Dieu pour s’avancer 
rtansle chemin de h perfection. Animé du désir de con¬ 
tribuer autant qu il le pourrait à la sanctification des 
âmes, il communiquait volontiers à celles qu’il dirigeait 
les lumières qu’il recevait d’En Haut, pour leur faire 
atteindre la fin à laquelle nous devons tous aspirer. 
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L’allégorie suivante, qu’il proposaità ses entants, ren¬ 
ferme de salutaires instructions. 

Le Ramoneur. 

« Un soir, en me couchant, je réfléchissais sur l’in¬ 
dustrie d’un homme qui avait gagné vingt mille francs 
sou à sou, et je m’endormis dans cette pensée. La nuit, 
dans un rêve, je me trouvais dans une chambre, dont 
un petit ramoneur venait de ramoner la cheminée. 11 
regardait un gros monceau de suie d’un air sérieux et 
satisfait; après l’avoir bien examiné, il se dit: «C’est 
assez ramoner ; il faut actuellement que je m’enri¬ 
chisse. » Au même instant, il sort de la chambre. Curieux 
de savoir quel moyen il prendrait pour devenir riche, je 
le suivis, et aussitôt je le vis qui ramassait avec empres¬ 
sement une épingle, en disant : « Ah ! c’est toujours 
autant. » Je ne pus m’empêcher de rire; il m’entendit, 
et s’étant retourné, ii me dit sèchement : «Vous riez; 
vous ne deviendrez jamais riche. » Son ton imposant 
me surprit, et je rne tus. Je le suivis encore, et je le vis 
ramasser successivement une aiguille, un denier; il 
ramassait ainsi tout ce qu’il trouvait. Comme il allait 
très-vite, je cessai démarcher après lui. Je riais de sa 
minutieuse attention, lorsque je m’éveillai et me trouvai 
dans ma chambre, où il n’y avait pas de ramoneur. Je 
ne tardai pas à oublier mou petit ramoneuV et mon 
songe. 

« Un an après, dans un autre rêve, je voyais venir à 
moi un personnage vêtu d’une robe blanche avec une 
ceinture d’or ; il était couvert de pierreries; mais ce que 
je remarquai surtout, c’était une pensée qui brillait sur 
son front d’une manière admirable : elle était de dia- 
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mant. En l’abordant, je le saluai-profondément. Il me 
demanda si je le reconnaissais et si je me rappelais le 
ramoneur que j’avais vu ; il me dit que c’était lui. Eh I 
comment, lui dis-je, avez-vous acquis toutes ces richesses? 
Il me répondit : « En continuant de ramasser comme 
« vous m’avez vu faire. Ce que j’eus d’abord n’était 
« presque rien; mais de jour en jour le gain devenait 
« plus considérable : je suis parvenu à acquérir ce que 
« vous voyez et bien d’autres richesses ! » Il me montra 
alors une boîte rcmpliede diamants, de bijoux,depièces 
d’or, etc. Il vit que je remarquais un poinçon très-bril¬ 
lant : il iné dit que c’était la première épingle que je lui 
avais vu ramasser. « Mais, lui dis-je, vous n’avez donc 
« plus ramoné depuis un an? — Non, me répondit-il, 
« je me suis contenté d’enlever quelques tachesdetemps 
« en temps. — D'où vient, lui demandai-je encore, que 
« vous avez cette belle pensée sur le front?— C’est, me 
« dit-il, que je n’ai jamais eu qu’une seule pensée, et 
« elle s’est tellement gravée dans mon âme que mon 
« front, en a reçu l’impression. » Je voulais lui demander 
encore bien d’autres choses, mais je m’éveillai. Et moi, 
île réfléchir. » 

Explication. 

« Quand on veut se donner tout à fait à Dieu, il faut 
commencer par faire une bonne confession, figurée par 
le ramonage; après quoi il ne faut pas toujours s’occu¬ 
per de racler sa conscience, en revenant sur le passé. 
Profiter ensuite de toutes les occasions qui se présen¬ 
tent, petites et grandes, de pratiquer la vertu : tantôt la 
douceur, tantôt l’humilité, tantôt la patience, etc... Les 
petites occasions, quand on sait en tirer avantage, dis¬ 
posent à profiter des grandes, quand elles se présentent. 
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Avec cette attention à faire proiit de tout, on devient 
riche eh peu de temps. 

« La robe blanche signifie l’innocence; la ceinture 
d’or, la charité. La pensée de diamant est l’attention 
continuelle à plaire à Dieu en toutes choses. Les bijoux 
figurent les petits actes de vertu, qui produisent des 
trésors infinis. Le poinçon brillant représente un acte 
d’humilité fort sensible à l’amour-propre. » 

Pour avancer dans la perfection, le P. Baudouin s’ap¬ 
pliquait à l’acquisition d’une vertu en particulier. Afin 
de faire comprendre aux Ursulinesde Jésus l’importance 
de cette pratique, il leur disait un jour dans un entretien 
spirituel : « Je rêvais, mes enfants, que j’étais jardinier. 
Je me trouvais dans un jardin^ et je vis venir à moi plu¬ 
sieurs de mes filles, novices et professes : toutes aussi 
étaient jardinières. « Ah! je vois, mes enfants, ce que 
« vous voulez, leur dis-je; vous voulez cultiver votre 
« jardin. Je vais vous donner à chacune une plante. » 
J’en avais de trois sortes : de la Patience (je ne me rap¬ 
pelle pas le nom botanique), du Buisson ardent, et de la 
Violette. Je donnai donc à celle-ci du Buisson ardent, à 
celle-là de la Patience, à l’autre de la Violette, leur re¬ 
commandant biendene mettre qu’une seule plante dans 
leurs jardins. « Mais, mon Père, me dirent quelques- 
« unes, mon jardin ne sera pas assez garni? — Soyez 
« tranquille, ma fille; une seule plante bien cultivée 
« suffira pour le remplir et l’orner. » Quelques-unes 
furent dociles et ne mirent que la plante que je leur 
avais donnée. Au bout de quelque temps, je fis la visite 
des jardins. Ah! mes enfants, il fallait voir ! Où l’on 
n’avait cultivé qu’une plante, cette plante s’était bien 
étendue, avait jeté de grandes racines : tout était rempli; 
c’était admirable! D’autres jardinières avaient voulu 
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mettre quantité de plantes dans leurs jardins.Ah! 

c’était une pitié! Rien n’avait poussé; tout était en désor¬ 
dre; toutes ces plantes s’étouffaient et ne pouvaient 
croître. » 

Ce qui suit s’adresse aux personnes qui, regardant 
l’état où elles sont comme un obstacle à leur perfection, 
négligent de travailler à devenir parfaites: « Le royaume 
de Dieu, dit le P. Baudouin, est partout. Dans quelque 
position intérieure et extérieure qu’on se trouve, 
on peut travailler à sa perfection et y parvenir. Les 
saints sont des pierres carrées sur toutes les faces, 
qui, de quelque côté qu'on les tourne, se trouvent 
toujours placées solidement. Aussi le parfait en tout 
genre, l’apôtre saint Paul, ne veut pas que les chré¬ 
tiens changent de position ou d’état, ou d’emploi. Vous 
avez reçu la foi dans l’esclavage, restez esclave -, vous êtes 
soldat, remplissez-en bien les devoirs; vous ôtes marié, 
restez dans le mariage : quelle que soit votre profession, 
vivez dans l’amour et la crainte du Seigneur. » 

Le vénérable serviteur de Dieu donnait avec uneagréa- 
ble originalité une recette pour arriver à la sainteté. 

« Parler peu ; peu savoir ce qui se passe ; peu désirer ; 
peu penser; beaucoup aimer; beaucoup faire : ces qua¬ 
tre peu et ces deux beaucoup font l’âme sainte. » 

Voici trois autres points de perfection qu’il indiquait à 
une religieuse : « Voulez-vous avoir la paix, ma fille? 
Oui, je vois par votre lettre que vous la cherchez. Ce 
n’est pas moi qui la donne : c’est le Seigneur, et vous 
l’aurez si, pendant un an, vous vous appliquez réellement 
et chaque jour à observer trois choses; car ce n’est pas 
par les désirs ni par les paroles qu’on trouve ce trésor, 
c’est par une pratique constante des trois points que 
voici : 
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« 1° Supportez avec aisance les défauts de vos mères 
de vos sœurs et de tout le monde, sans vous plaindre et 
sans juger qui que ce soit. 1 et 

« 2° Ne désirez rien, ni pour l’intérieur, ni pour l’ex- 
uieuK si ce n est le bon plaisir de Dieu, voyant la Pro¬ 
vidence en tout. J dri ° 

toute^aulre^ne V ° US à V ° S mères ’ V0S sœurs et 

oute autie personne heureuses, cherchant l’intérêt 

propre * d " proc ^ in de P^rence au vôtre 

« Sans cela votre paix ne sera pas solide quelques 

vertus et qualités que vous avez , ’ q ques 

les flots He i a m 4 y ’ et vous serez comme 

Ilots de la mer, qui vont et viennent sans se fixer 

^r° n Saint an 8 e vous aide et vous bénisse! » 

Une religieuse, animée d’un ardent désir de sa perfec- 

° n ’ ayant dema “dé au P. Baudouin le moyen d’v arri¬ 
ve! promptement, il lui répondit : « Ma fille veut que 
je lui donne des moyens de parvenir tout d’un coup à la 

ZT'2i? <l “ i ' PSr “ paro,e ' » fail '* lumière e„ 

„ an ,' • <** la ‘«meremt faite peut seul faire cela 

^™^sr prod “ it , p * sa " ,i ,a 
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lenteur* rh, ç • t T ^ tten dez patiemment les 

la vîe s Seigneur 2. La perfection est l’affaire de toute 
a vie, et 1 on ne voit pas ses progrès. » Puis le P Bau 
douta la,t le tableau des principales peines iniieureJ 
et extérieures, par lesquelles Dieu a coutume de faire 
passer les âmes qui tendent à la perfection. 

in de prémunir une autre religieuse contre l’em¬ 
pressement dans la recherche de la perfection, il lui 

t. Gen., i, 3. 

2. Eccli., il, t et 3. 
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écrivait : a Ne vous découragez pas, ma fille, ne vous 
pressez pas tant,; vous avez trop d’impétuosité : le blé 
pousse lentement; à peine s’aperçoit-on pendant l’hiver 
qu’il profite, cependant sa vie végétale n’est que de neuf 
mois. Dieu est tout-puissant, il a mis néanmoins six 
jours à créer l’univers. Les créatures humaines sont les 
plus parfaites après les saints anges; elles sont privées 
de raison pendant six ou sept ans, et ensuite jusqu’à 
trente ans la raison croit peu à peu et avec beaucoup de 
travail. Le monde, après le*péché, avait un besoin essen¬ 
tiel du Messie; il était promis dès le commencement, et 
n’est venu qu’après quatre mille ans. Le bon Maître et 
Seigneur Jésus s’est incarné dans le sein immaculé de la 
bienheureuse Vierge Marie; il y a été neuf mois, qui est 
le temps ordinaire où l’enfant reste dans le sein de sa 
mère, et il a passé par tous les degrés de l’enfance et de 
tous les âges. Le monde s’est converti peu à peu; il y a 
encore beaucoup d’idolâtres. 

« L’empressement dans la perfection donne de l’in¬ 
quiétude et du trouble. Tout cela nuit et retarde. 11 y a 
là-dedans de la recherche de soi-même, de la vaine 
gloire et de 1 illusion. La paix! la paix ! Doucement, ma 
liile, il faut que vous aimiez votre bassesse. » 

Si le P. Baudouin recommandait d’éviter l’empresse¬ 
ment et 1 inquiétude dans la recherche de la perfection, 
il stimulait plus souvent encore le zèle des âmes pour 
les conduire à la sainteté. 

« Mon fils, écrivait-il à un respectable curé, tâchons, 
avec la grâce de Dieu, de devenir saints. Les instruits et 
les zélés ne manquent pas encore dans notre siècle, mais 
les saints! » 

Un autre ecclésiastique, qui occupait un poste élevé, 
ayant prié le P. Baudouin de lui donner quelques cou- 
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seils. le saint prêlre, alors avancé en âge, lui traça en 
ces termes la route qu’il devait suivre pour arriver à la 
perfection : « Ne craignez point, mon cher fils, de m’im¬ 
portuner : je vous aime trop ! Les voyageurs comptent 
les lieues et disent : « J en ai fait dix, et en marchant 
« ,j arriverai à la ville. » C’est ainsi que vous voulez 
faire, mon fils; vous avez une ville vers laquelle vous 
tendez, la ville de 1 Apocalypse. Le faubourg est une 
certaine perfection que vous désirez. « Oh ! si je pou- 
« vais arriver à ce faubourg, je serais rendu! » Vos 
désirs sont bons, ardents; mais le courage s’émousse. 
Pourquoi s’émousse-t-il? Parce qu’on est inconstant. 
Pouiquoi inconstant? Parce que le fondement n’est pas 
solide. 

« Quel est le fondement solide? 1° L’humilité. Il serait 
dangereux d avancer dans la perfection avant d’avoir 
un bon degré d’humilité. Quelques-uns ont réussi à 
avoir d’autres vertus sans l’humilité, comme la charité, 
le don d oraison, l’amour des pénitences, etc.; ils- se 
sont perdus, comme Lucifer. Étudiez bien d’abord cette 
vertu, et faites tout ce que vous pourrez pour acquérir 
cetté pierre fondamentale, et votre édifice sera solide. 
Sans cela vous ne serez qu’un roseau. 2° La pureté de 
cœur. Le P. Louis Lallemant en traite admirablement 
bien dans la Doctrine spirituelle; efforcez-vous d’v par¬ 
venir; mais n’y travaillez pas médiocrement et hâtez le 
pas : le soir arrive. Travaillez jusqu’à ce que vous ayez 
recouvré l’innocence du baptême ; il n’y a pas de pré¬ 
somption à y aspirer; on peut y parvenir, dit le Concile 
de Trente; mais cura labore et lacrymis l . Quand on v est 
paivenu, 1 esprit est libre; le grain lève, grandit et 
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devient un bel açbre; sans cela, mon fils, on sera pau¬ 
vre, on se sauvera quasi per iqrum L Peu réussissent dans 
la perfection, parce qu’on n’a pas le courage de mettre 
ces deux pierres fondamentales. Pour vous, mon lils, 
Viriliter âge et confortelur cor tuum^ ; Jésus vous aidera. 
Prenez garde à la légèreté, fruit de la vaine gloire; pre¬ 
nez garde aussi au désir d’être savant : la science est 
bonne, mais elle enfle 3 . Mettez y le bout de vos doigts, 
à cause de votre emploi; mais la force de vos bras et de 
vos épaules sera mieux employée à l’humilité et à la 
pureté de cœur, et le reste vous sera donné par sur¬ 
croît. 

« Mais, malheureux vieillard, qui instruis les autres, 
pourquoi n’as-tu pas pratiqué ce que tu enseignes? Je 
m’en repens, mon cher fils; profitez de mon triste sort, 
de peur que dans la vieillesse vous ne disiez : « Pour- 
« quoi ai-je été insensé? » 

« Priez pour moi, mon enfant, je vous aime et vous 
embrasse tendrement. » 

Une dame, après un jubilé qui lui avait inspiré une 
sainte ferveur, ayant prié le P. Baudouin de lui indiquer 
ce qu’elle devait faire pour avancer dans la perfection, 
il lui adressa une lettre, qui est comme un résumé de 
ses enseignements sur la piété et la perfection; la voici: 

« Je veux bien, ma fille, vous aider dans la piété ou 
la dévotion, qui, selon l’Esprit-Saint, est la seule gloire 
de l’homme; car les hommes n’ont été créés que pour 
plaire à Dieu, l’aimer dans le temps et dans l’éternité. 
Dieu n’a pas besoin de nous ; mais notre cœur est sans 

1. Comme par le feu. (I Cor., m, 15.) 

2. Affermissez-vous et fortifiez votre cœur. (Ps. xxvi, 14.) 

3. I Cor., vm, 1. 
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repus,, jusqu’à ce qu'il repose en Dieu, .son principe et 
sa tin. Vérités inconnues dans notre siècle, comme dans 
ceux des païens. 

« Pour vous, ma fille, le bon Di.eu vous appelle et 
demande votre cœur, et vous sentez un certain malaise, 
parce qu’il n’est pas encore tout en Dieu. Mais ayez con¬ 
fiance : les ministres de notre Sauveur peuvent vous 
être fort utiles pour votre direction; ils sont même sou¬ 
vent nécessaires; mais ne les regardez que comme des 
commissionnaires de Dieu; ce qu’ils ne pourront vous 
donner, Dieu vous le donnera. Ayez un abandon total à 
Jésus et à Marie; cet abandon ne peut jamais aller trop 
loin. 

«Vous voulez un petit règlement; vous le suivez déjà. 
Voici ce que je vous crois utile : 

« 1° Soyez prudente comme le serpent. Tâchez que 
votre dévotion ne soit désagréable ni à votre mari, ni à 
personne de votre maison. L’apôtre saint Paul veut que 
la dévotion soit juste et aimable au prochain. 

« 2° Vous ferez une demi-heure de méditation chaque 
jour, quand vous le pourrez aisément; vous la ferez 
assise. 

« 3° Un bon quart d’heure de lecture dans un livre de 
piété que vous aimerez; mais les plus solides sont : 
l Imitation, le Combat spirituel, VIntroduction à la vie 
dévote, de saint François de Sales. Un livre de piété bien 
lu et pratiqué est un trésor et enrichit l’âme. 

« 4° Je suis d’avis que vous communiiez au moins 
trois fois par semaine, si vous le pouvez sans offusquer 
personne. 

« 5° Vous réciterez.chaque jour le saint chapelet, mais 
vous n’aurez aucune inquiétude quand vous y man- 
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querez : en effet, le chapelet supplée aux prières des 
confréries, si on le dit chaque jour; et, pour plus de 
sûreté, vous direz les litanies de la très-sainte Vierge. 
Si vous les récitez dans vos prières le matin ou le soir, 
cela suflit; je ne veux pas dire de les répéter. 

« 6° Un examen de vos péchés, avec paix et confiance, 
chaque jour, l’espace de cinq à sept minutes. 

« 1° Une confession chaque mois, comme si vous de¬ 
viez mourir ; mais sans scrupule et sans trouble, surtout 
avec confiance. Vous pourrez vous confesser chaque 
semaine ou tous les quinze jours, selon votre commodité 
et celle du confesseur, mais toujours avec confiance. 

«8° Une revue de chaque armée, comme pour mourir; 
mais prenez garde au scrupule : le scrupule est sem¬ 
blable à ces vers qui détériorent les fruits. 

« DEUX avis. 

« Le premier est de ne point revenir sur vos confes¬ 
sions d’avant le Jubilé : croyez que tous vos péchés vous 
sont pardonnés, et abandonnez-vous à la sainte miséri¬ 
corde. 

« Le deuxième, de ne pas vous tourmenter pour avoir 
de la dévotion. Demandez-la à Jésus par Marie, et atten- 
dez-la en paix. 

« Servez Dieu avec force dans les ténèbres et la séche¬ 
resse. 

« N’épuisez pas votre cœur en le limant trop. Actuel¬ 
lement, ma fille, tâchez qu’il n’y ait pas en vous de 
lâcheté qui vous fasse manquer à ces petits exercices. Si 
la divine Providence ne vous donne pas le temps de les 
faire tous, couchez-vous en paix le soir, sans ennui de 
ne les avoir pas faits. » 
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« A ces moyens de perfection, le P. Baudouin, si 
versé dans les voies de la vie intérieure et en même 
temps si humble, avait soin d’unir celui que Dieu a 
daigne indiquer au patriarche Abraham : Marchez en ma 
présence , et vous serez parfait. 

« L’essentiel, écrivait-il à une personne du monde, 
est l’exercice de la présence de Dieu; penser que Dieu 
vous voit toujours, voit vos pensées et le plus profond 
de votre cœur; penser qu’il vous aime toujours, à tout 
instant. Accoutumez-vous à faire cet exercice sans effort 
d’esprit, mais avec aisance; tâchez d’avoir le cœur libre 
comme une fille de Dieu; ne vous empressez pas, lais¬ 
sez agir l esprit de Dieu. 0 ma fille, ne vous cherchez 
pas; cherchez Dieu. Nous sommes souvent égoïstes 
dans la piété même. Une fille qui aime vraiment son 
bon Père s’oublie pour le nom et la gloire de son Père. 

« Tâchez de comprendre ces choses. 

« Je prie mon saint ange de vous bénir. » 


CHAPITRE XVIII. 


SA PERSÉVÉRANCE. 


L’homme saint demeure dans la sagesse, comme le soleil 
dans la lumière-, mais l'insensé est changeant comme la 
lune L Le P. Baudouin était attentif à ne pas s’écarter des 
voies de la sainteté. Semblable aux justes, dont parle 
le Psalmiste 2 , il avait établi dans son cœur des degrés 
mystérieux pour parvenir à la perfection ; il allait de 
vertu en vertu, de lumière en lumière. La lettre suivante, 
sur la constance dans le service de Dieu, trace aux reli¬ 
gieuses de Chavagnes, à qui elle est adressée, une voie 
que le vénérable Père suivait le premier. 

« Celui gui persévérera jusqu’à la fin sera sauvé 3 . On 
sait, on dit cela, on s’en épouvante : Je ne persévérerai 
"pas, se dit-on, je suis perdu; et l’on s’en tient là. On 
regarde la persévérance comme une vertu lointaine et 
qui n’est que pour la fin de la vie. Approfondissons 
cette parole. 

« Persévérer, mes chères filles professes et novices, 
c’est continuer toujours la même chose. Persévérer jus¬ 
qu’à la fin, c’est faire la même chose jusqu’à la mort. 

•1. Ec.cli., xxvii, 12. 

2. Ps. xcm, 6. 

3. Malth.,24. 
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« La vertu de persévérance est une habitude cons¬ 
tante de faire le bien et d’éviter le mal. Ce mot deNotre- 
Seigneur, que j’ai pris pour texte, est bien lumineux; 
par là je puis être comme sûr d’être sauvé; car il m’a 
appris dans son saint Evangile ce qu’il faut faire 
pour aller dans le cml. Si je persévère dans la pratique 
de ces choses, je suis certain de ma prédestination; par 
exemple, si j’observe bien son sermon sur la montagne, 
j'ai ma couronne éternelle assurée. Le persévérant sera 
sauvé. Etre sauvé, c’est éviter l’enfer pour toujours, et 
avoir un bonheur infini pour toujours. 

« L’essentiel est de bien commencer, d’être sûr de 
sa route ; une fois qu’on sait cela, il faut continuer de 
marcher toujours par le même chemin. Or, quel est le 
chrétien, quelle est la religieuse qui ne sache pas la 
route? Observer les- dix commandements de Dieu, les 
six commandements de l’Eglise, ses trois vœux, les 
observer avec persévérance, constance, assiduité : si 
vous le faites, ma fille, vous ne devez avoir aucun doute, 
vous serez sauvée; vous irez dans le piaradis céleste, et 
si vous observez ponctuellement la règle, vous irez par¬ 
faitement, et vous aurez une couronne éclatante. Pour¬ 
quoi tant d’inquiétudes, tant de scrupules? Ne pensez 
pas tant aux jours à venir : vous ne savez pas si vous 
vivrez demain. Si vous êtes actuellement dans l’obser¬ 
vation des commandements de Dieu et de l’Eglise et de 
vos vœux, vous êtes bien, vous êtes dans la persévé¬ 
rance; el si la mort vient, vous mourez delà mort des 
justes et vous êtes sauvée. 

« La persévérance est une vertu quotidienne : c’est 
la constance dans les bonnes habitudes. Eh bien 1 ma 
fille,.si vous persévérez à faire avec foi vos confessions, 
vos communions, votre oraison, votre examen, à enten- 
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dre la sainte messe, vos lectures, à garder le silence, à 
aimer et à supporter vos sœurs, à faire votre emploi 
pour l’amour de Dieu : si vous persévérez dans ces cho¬ 
ses, vous «tes sauvée; il n’y a nul doute; il n’y a rien de 
nouveau à inventer; il s’agit de faire toujours les mê¬ 
mes exercices et de pratiquer les mêmes vertus, non 
avec onction, mais avec foi. 

« La grande perfection des premiers chrétiens était 
de persévérer toujours dans la même prière et la même 
fraction de pain L Les apôtres prêchaient toujours le 
même évangile, c’est-à-dire les mêmes vérités. 

« Je serai donc constante dans mes mêmes exercices 
religieux, et ferai toujours mon emploi avec la même 
obéissance pour la gloire de Dieu. Je persévérerai tou¬ 
jours à repousser et à vaincre les mêmes tentations; je 
persévérerai toujours à labourer mon âme, mon carac¬ 
tère; je persévérerai toujours à aller à l’école de la Sa¬ 
gesse; j’instruirai toujours les enfants, avec le même 
zèle, pour la gloire de Dieu, etc. De même, tous h-s 
jours et à tous les moments, j’aimerai et supporterai 
mes sœurs. 

« L’est là le vrai courage, mes filles; il y a de la gran¬ 
deur d âme à faire toujours les mêmes choses pour la 
gloire de Dieu. L Eglise, depuis dix-huit siècles, ensei¬ 
gne les mêmes vérités, administre de la même manière 
les mêmes sacrements. Dieu est immuable; il n’y a rien 
de nouveau dans Dieu : de toute éternité il est le même. 
Les ouvrages de Dieu ont quelque ressemblance avec 
leur Créateur : le soleil, les planètes, les étoiles sont les 
mêmes depuis la création ; tous ces astres parcourent 
les mêmes orbites dans un laps de temps. Faire les mê- 

1. Acl. h, 42. 
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mes choses avec ponctualité, exactitude, annonce un 

esprit, une âme solides. 

« L’inconstance est le vice contraire à la persévé¬ 
rance : la légèreté, l’esprit volage déplaisent au Dieu 
permanent, immuable. Les petits esprits sont volages et 
ressemblent aux feuilles sèches détachées de l’arbre, qui 
vont au gré du vent. Un homme d’un esprit inconstant 
est encore semblable, comme le dit 1 apôtre saint Jac¬ 
ques, aux flots de la mer qui est agitée L 

« Une religieuse qui sans bruit est exacte, ponc¬ 
tuelle, assidue, invariable dans ses exercices de piété, 
arrivera à une grande perfection, et sa couronne sera 
éclatante. 

« La novice qui, sérieusement et constamment, fait 
les exercices du noviciat et ne s’inquiète de rien de 
plus, est un esprit solide : on peut la recevoir sans 
crainte. 

« La religieuse qui quotidiennement s’applique avec 
paix et sans empressement à la réforme de son carac¬ 
tère, à repousser une tentation, à acquérir une vertu, 
par exemple l’humilité, sortira de là victorieuse, et 
sera dans la joie, au bout de quelques années, de se 
voir riche des dépouilles de ses ennemis. 

« Surtout, mes chères filles, point d inconstance, 
mais fermeté dans la persévérance journalière. Les 
exercices continués avec constance, quelque petits 
soient-ils, produiront toujours des fruits exquis. 

« Le trouble produit l’inconstance; l’inconstance et 
la légèreté produisent la lassitude; la lassitude produit 
le découragement; le découragement produit la tiédeur 
ou le désespoir ; et, dans toutes ces choses, les passions 


1. Jac., I, 6. 
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de colère, de luxure, de sensualité, d’irrégularité, de¬ 
viennent plus vives. , , . 

« La Compagnie de Jésus et les Frères de la Doctrine 

chrétienne faisaient des chefs-d’œuvre de sainteté et de 
science, en s’adonnant constamment aux mêmes exer¬ 
cices et au même travail. U faut revenir toujours sur la 
même chose pour la perfectionner : l’orfévre reprend 
cent fois le même or pour en faire un bijou. La patience 

paisible est un artiste bien habile. 

« Vous sentez, mes filles, la solidité et la vérité de 
ces principes. Que celles qui ont du sens et de 1 intelli¬ 
gence les ruminent et les mettent en pratique. 

Une sœur qui ferait toujours le même emploi, quel 
qu’il soit, le ferait parfaitement et en paix. 

« Je vous donne pour pratique pendant un mois . 

« i° De faire avec constance tous les exercices de la 
religion, que vous ayez du goût ou non. 

« 90 De combattre avec constance les mêmes passions 
et tentations, quelque violentes et fréquentes qu’elles 
soient, et toujours sans trouble. 

« 30 De travailler assidûment à l’acquisition de telle 

vertu.... 

« Je finis, mes chères filles, par la belle exhortation 
du grand-prêtre Eliachim, qui allait dans tout le pays 
d’Israël en disant : « Sachez que le Seigneur vous exau¬ 
cera si vous persévérez toujours dans le jeûne et dans la 
prière devant le Seigneur 1 ». U donne aux Israélites la 

certitude d’être exaucés, s’ils persévèrent. 

« Judith, dans le même esprit que le Pontife, lu 
réprimande fort d’avoir fixé cinq jours, ce qui est con 


1. Judith., IV, 12. 
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traire à la persévérance : « L'impatience , dil-elle. les 
murmures de nos pères furent cause qu’ils furent exterminés 
par les serpents ?. » Ne témoignons donc point d’impa¬ 
tience dans les maux que nous souffrons. 

« Je vous bénis, mes filles; je prie mon saint ange de 
vous faire comprendre et goûter cette lettre, pour la 
gloiie de Jésus : qu il soit loué dans les siècles des siè¬ 
cles. Amen. » 

LeP.Baudouin insistait sur cette vérité qu’il est souvent 
plus facile de faire quelques pénitences rigoureuses que 
d etre constante dans l’accomplissement de ses devoirs 
« Il en coûte, écrivait-il, pour persévérer dans l’oraison' 
le recueillement, le silence, la pratique de son règle- 
irient, de ses résolutions, le support du prochain* 5 la 
conformité paisible à la divine Providence, la présence 
de Dieu, la garde des sens; ce sont les vraies et sûres 
voies de la perfection; mais cette assuidité est coûteuse ; 
on aime mieux de temps en temps faire des jeûnes et 
des veilles, porter la haire et coucher sur la dure; 
c est-à-dire qu’on préfère l’écorce à l’arbre de la vie inté¬ 
rieure. » 

Une jeune personne, qui vivait dans le monde, dési¬ 
rait savoir ce quelle devait faire pour persévérer dans 
la sainteté, le P. Baudouin lui écrivit : « Pour persévérer 
dans la justice et la sainteté, ma chère fille, vous ferez 
sagement de ne jamais négliger tout ce qui regarde la 
pieté. La piété est une source de grâces, un premier 
moyen d opérer son salut. Soyez dans le monde comme 
n’y étant pas; ne prenez jamais part à sa malice et à sa 
corruption. Que la prudence vous dirige dans vos rap¬ 
ports avec le prochain. Soyez toujours sur vos gardes 


1. Judith., vin, 24-26. 
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pour ne pas pécher : il vaut mieux déplaire aux hom¬ 
mes qu à Dieu. « Si je cherchais à plaire aux hommes , 
dit saint Paul, je ne serais pas disciple de Jésus-Christ t. » 
Que le bon Maître soit toujours dans votre cœur; faites 
en sorte de 1 imiter : d’imiter sa douceur, son humilité, 
sa patience, sa charité et sa soumission à la volonté de 
son Père. Que votre refuge, après Jésus, soit la bienheu¬ 
reuse vierge Marie, la mère de la sainte dilection. Fré¬ 
quentez les sacrements avec les dispositions requises : 
douleur et bon propos dans le sacrement de pénitence, 
amour et piété dans celui de la sainte Eucharistie. Ne 
vous découragez jamais de vos fautes et de vos misères. 
Ayez soin de vous purifier de vos péchés par quelques 
sentiments de douleur, à mesure que vous lés com¬ 
mettez. » 

Afin d’obtenir la couronne de justice que Dieu a pro¬ 
mise à ceux qui le servent fidèlement,. le saint prêtre 
combattait le bon combat 2 , et faisait ce qui dépendait de 
lui pour remporter la victoire. 

Mais sachant que la persévérance est une grâce que le 
Seigneur ne doit a personne et qu’il accorde à ceux qui 
la sollicitent avec confiance, il conjurait souvent la mi¬ 
séricorde infinie de lui accorder la persévérance finale, 
et il suppliait ses enfantsd’implorer pour lui cette faveur 
insigne. « Priez Jésus, leur disait-il, pour que je vous 
donne 1 exemple, et que je finisse ma carrière dans la 
grâce de Dieu. » 

La vue du peu de temps qu’on passe sur la terre, la 
crainte des jugements de Dieu et surtout son amour tout 
filial pour ce bon Maître, soutenaient la constance du 

1 . Galat., 1 , 10. 

2. II Tini., iv, 7. 

13“' 
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P. Baudouin dans les voies de la perfection; chaque jour 
il y faisait de nouveaux progrès. Il allait de vertu en 
vertu, de lumière en lumière. En lui se vérifiait cette 
parole de l’Ecriture : Le sentier des justes est comme une 
lumière brillante, qui s'avance et qui croît jusqu’au Jour 
parfait L Quels trésors de mérites n’a-t-il pas dû acqué¬ 
rir dans le cours de sa longue carrière, par sa fidélité à 
marcher à la suite de Jésus-Christ, le divin modèle ! La 
grâce opère dans les âmes des merveilles qui ne seront 
connues qu’au jour des révélations; les traits de vertu 
que nous avons vus briller dans la vie de ce saint prêtre 
ne sont sans doute qu’un faible reflet des beautés inté¬ 
rieures dont l’Esprit de Dieu s’était plu à l’orner, et qui, 
dans les cieux, resplendiront environnées d’une auréole 
immortelle. 

C était la persuasion de Mgr Pérocheau, évêque de 
.Maxula et vicaire apostolique en Chine, qui avait inti¬ 
mement connu le vénérable serviteur de Dieu. Ses sen¬ 
timents se manifestent dans la lettre suivante qu’il 
adressa, du Su-Tchuen, à la révérende Bière Saint-Lau¬ 
rent, alors supérieure générale des religieuses de Chava- 
gnes : 

« J’ai toujours regardé le vénérable et bien-aimé 
Père Baudouin comme un vrai saint. Depuis que j’ai 
appris sa mort, je l’ai toujours invoqué plusieurs lois 
chaque jour, comme un bienheureux dans le ciel, et 
pris pour patron particulier. Un prêtre orné de tant de 
vertus et enrichi de tant de mérites est certainement 
monté au ciel le jour de sa mort ou après un court pur¬ 
gatoire. Il aimait tant Jésus et Marie! 11 exhortait si 
fortement à aimer ardemment Jésus et Blarie, que ce 
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feu divin a entièrement ou presque entièrement purifié 
son âme avant sa mort. Son grand zèle pour la gloire 
de Dieu et le salut des âmes est connu de tous ceux qui 
ont eu le bonheur d’avoir avec lui quelques rapports. Il 
possédait à un haut degré l’esprit de Jésus et de l’Eglise 
pour la fréquente communion; il l’a établi partout: 
dans les paroisses, dans les séminaires, dans les maisons 
religieuses. C’est par la fréquente communion qu’il a 
élevé tant d’âmes à une haute perfection, selon les 
désirs de notre divin Sauveur. Je vous conjure, Bla- 
dame, de conserver dans votre congrégation l’usage de 
la fréquente communion, jusqu’à latin du monde. C’est 
le principal, l’unique moyen d’v conserver la ferveur, 
la sainteté. Une de mes douleurs, en Chine, c’est de voir 
mes chrétiens privés du bonheur de recevoir souvent 
l’Auteur et le Consommateur de la sainteté. Le vénéra¬ 
ble P. Baudouin avait une charité inépuisable pour les 
pauvres séminaristes, paroissiens et autres. Il leur don¬ 
nait tout, se privait gaiement pour eux d’objets fort 
utiles pour lui. Une si grande charité l’a fait prompte¬ 
ment monter au ciel. Son admirable .désir d’exécuter 
sans aucun retard la volonté de Dieu en tout, lui faisait 
sur-le-champ offrir à Dieu des sacrifices pénibles à la 
nature. « Dieu le veut, disait-il; Dieu l’ordonne : obéis¬ 
sons tout de suite, etc. » Ses deux heures de méditation 
chaque jour, ses deux confessions par semaine le puri¬ 
fiaient, le sanctifiaient, X angélisaient de plus en plus. 
Oui, il avait un cœur angélique, un cœur de Séraphin ; 
ses œuvres et même sa figure rayonnante de gloire et 
de bonté en sont la preuve. L’établissement de votre 
congrégation et du séminaire de Chavagnes, à une telle 
époque, prouve combien ce saint prêtre était plein de 
l’Esprit de Dieu, de zèle, de confiance en la Providence. 
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Il espérait contre toute espérance. Aussi Dieu l’a béni, 
lui et ses œuvres, et a multiplié singulièrement ses 
enfants spirituels l 2 . » 

Puissent son esprit et ses vertus revivre entièrement et 
se conserver dans les deux sociétés religieuses qu’il a 
instituées ! Comme le grand Apôtre, il dit à tous : Soyez 
mes imitateurs , comme je le suis moi-même de Jésus-Christ. 
Puissent ses exemples produire une impression salutaire 
sur ceux qui jetteront les yeux sur le tableau que nous 
en avons tracé, si imparfait qu’il soit, et nous obtenir la 
grâce de marcher nous-mêmes sur ses pas, pour suivre le 
Verbe incarné, VAuteur et le Consommateur de notre foi , 
la voie, la vérité et la vie, qui promet à l’âme fidèle l’im¬ 
mortelle couronne des élus : Esta fidelis usque ad mor- 
tem, et dabo tibi coronam vit te A 

Telle est, nous aimons à le croire, la récompense dont 
jouit déjà le P. Baudouin; daigne le Souverain Pontife, 
qui déjà l’a proclamé vénérable, nous donner la cer¬ 
titude que ce Père bien-aimé est au rang des bien¬ 
heureux, en lui accordant les honneurs de la béatifica¬ 
tion ! 

1. Par vénération et par attachement pour le P. Baudouin, Mgr Pé- 
rocheau porte un grand intérêt aux congrégations qu’il a fondées, et 
en particulier à la congrégation des Enfants de Marie Immaculée, dans 
laquelle il s’était consacré à Dieu parles vœux de religion età laquelle 
il voulut toujours appartenir. Il écrivait de la Chine, vingt ans après la 
la mort du vénéré Père : « Chaque jour je prie spécialement pour les 
Enfants de Marie. 

2. Soyez fidèle jusqu’à la mort, et je vous donnerai la couronne 
de vie. 
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